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CORRESPONDANCE 

GÉNÉRALE. 


1.  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


' ' ' a J uo  vemlirc. 

«Te  dois  dire  ou  répëtet"  à mes  anges,  que  quand 
je  leur  ai  envoyé  un  plan,  qui  n’esi  pas  Un  plan  dé 
tragédie,  je  n’ai  pris  celte  liberté  que  parce  qué 
plusieurs  personnes  des  deux  partis  m’en  avaient 
prié.  J’ajoute  encore  que  je  n’ai  mis  par  écrit  mes 
idées  que  pour  donner  â M.  Hénin  des  notions  pré- 
liminaires de  Télat  des  choses.  M.  Fabry,  dont  j’ai 
déj.à  eu  l’honneur  de  vous  parler,  et  qui  est  à peu 
près  chargé  des  afïaires  par  intérim,  m’a  paru  être 
de  mon  avis  dans  les  conversations  què  j’ai  eues 
avec  lui.  Ce  qui  pourrait  me  faire  croire  que  j'ai 
rencontré  assez  juste, c’est  qu’ayant  proposé  en  gé- 
néral le  nombre  de  sept  cents  citoyens  pour  exiger 
une  assemblée  du  corps  entier  de  la  république,  ce 
nombre  a paru  trop  fort  aux  citoyens,  et  trop  petit 
aux  magistrats;  par  conséquent  il  ne  s’écarte  nas 
beaucoup  du  juste  milieu  que  j’ai  proposé,  puisque 
l’assemblée  générale  n’est  presque  jamais  compo- 
.sée  que  de  treize  cents,  tout  au  plus,  et  qu’il  n’y 
a qu’un  seul  exemple  où  elle  ail  été  de  quatorze 
cents.  . 

CoaaKsrtjrfDiscB  r.BVB'i,  Ton,  vij*.  ' z 
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T'Tes  remonl rances  à Le  Kairi  deviennent  inutiles 
après I ctlit ion  faite  d’Adél  lïde,  ainsi  n’en  parlons 
plus.  Un  lem))S  viendra  où  les  tracasseries  de  la  co- 
médie seront  finies  comme  celle  de  Brel.agrie,  et  où 
le  petit  ex-iesuite  pourra  tevenir  à scs  roués;  mais, 
pour  moi,  je  serai  toujours  à mes  anges  avec  respect 
cl  tendresse. 

2.— AU  MÊME. 

a 8 novcmLrp. 

Il  y a des  choses, mes  divins  anges,  à oonsldc'ré'r 
en  ce  paquet.  La  plus  importante  est  celle  de  deux 
vers  à restituer  dans  Adélaïde;  et  ces  deux  vers  se 
trouvent  dans  une  lettre  cL-joinle  à Le  Kain,  la- 
quelle je  soumets  à la  protection  de  mes  anges. 

La  seconde  est  une  billcvesce  d’une  autre  es. 
père,  qui  fera  voir  à mes  anges  comluen  je  suis  im- 
partial, ami  de  la  paix,  exempt  dé  ressentiment 
équitable,  ct  peut-être  ridicule. 

Plusieurs  membrés  du  conseil  de  Genève , et 
plusieurs  citoyens  .sont  venus  tour  à tour  chez  moi, 
et  m’ont  exposé  les  sujets  de  leurs  divisions.  J’ai 
pris  la  liberté  de  leur  proposer  des  accommode- 
ments. fl  y a quelques  articles  sur  lesquels  on  tran- 
siger.nl  dans  un  quart  d boure;  il  y en  a d’autres 
qui  demanderaient  du  temps,  e!  surtout  plus  de 
lumières  que  je  n'en  ai.  Mon  seul  mérite,  si  c’en  est 
un,  est  de  jouer  un  rôle  diamétralement  opposé  à 
celui  de  Jean  Jacques,  et  de  chercher  à e'teindrc 
le  feu  qu’il  a soufflé  de  tontes  les  forces  de  ses  pe- 
tits poumons.  J’ai  mis  par  écrit  un  petit  plan  de  pa. 
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cificniion,quime  parait  clairet  très  aise  à entendre 
par  ceux  qui  ne  sont  pas  au  t’ait  des  lois  de  la 
parvulissinie  républifjue  detTciièvC;  donnez-vous, 
je  vous  en  prie-,  le  plaisir  ou  i’eunui  do  lire  ma  pe- 
tite chimère;  je  ne  veux  pas  la  présenter  aux  inté- 
resses avant  que  vous  m^ayez  dit  si  elle  est  raisop- 
iiahlc.  Je  crois  qu'il  faudrait  préalablement  lanion- 
tror  à deux  avocats  de  Paris,  afin  de  savoir  si  elle 
ne  re'pu_;no  en  rien  au  droit  public  et  au  droit  des 
gens.  Ensuite  je  vous  prierai  de  la  faire  ILrè  à M,  de 
Saint  Foix , à M.  le  marquis  de  Chauvelin,  à M.  JFé* 
niu,et  enliuà  üldodticde  PrasUn;  mais  nou  pasàM. 
Crumelin,  parce  qu’il  estparlie  Intéressée,  et  que, 
malgré  tout  son  esprit  et  toute  sa  raison,  il  peut 
ctre  préoccupé.. 

Si  M.  le  duc  de  Praslin  ajpprouvait  ce  plan,  je.  le 
proposerais  alors  au  conseil  de  (Jenève,  et  ce  serait 
un  préliminairê  delà  paix  que  M.  Iléniu  ferait  à 
.son  arrlvce.  Je  ne  tne  mêlerai  pli*s  de  rien,  dès  que 
IM,.  Iléniu  sera  ici;  je  ne  fais  que.préparer  les  volas- 
du  Seigneur. 

Je  sais  bien,  mes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de 
Praslin  a maintenant. des  affaires  plus  imporfantes» 
Jevois  avec  douleur  que  Icsr  parlements,  à force 
d'avoir  demandé  des  choses  qui  ont  paru  injustes, 
succomberont  peut-être  clans  une  clmsc  juste,  et 
que  la  France  ne  sera  pas  du  diocèse  de  Novogocod- 
la.- grande. 

La  maladie  de  IVL  le  dauphin  cause  encore  de 
plus  grandes  inquiéiudes,  et  ce  n’est  pas  trop  le 
temps  de  parler  des  tracasseries  de  Genève;;  mais 
aussi  les  trarasscrrles  étrangères  [)euveul  servir  de 
dclusscmeul,  et  aiiiiiser  uii  inotueul. 
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Amuser-vous  donc,  et  donnez- moi  vos  avis  et  vos 
ordres. 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux 
çl  plus  fait  pour  les  plaisirs . le  petit  ex-jésuite 
vous  enverra  ses  roués.  Il  a profité  , autant  qu’if 
a pu,  de  vos  trèsl)0ns  conseils;  il  ne  j>arvirndra  jq- 
^nais  à faire  une  pièce  attendi  issanteice  n'était  pas. 
son  dessein;  mais  elle  pourra  être  vigoureuse  et  at. 
tachante. 

Toute  ma  petite  famille  baise  très  hunihlement 
|e  bout  de  vos  ailes. 

3-  — AM.  LE  K AIN. 

A Ferney , 95  novemLre. 

Mok  cher  grand  acteur,  j’ai  reçu  votre  Adélaïde, 
8 m’imagine  que  la  U3ala,die  de  .M.  le  dauphin  et 
les  tracasseries  de  Bretagne  ne  permettent  pas 
qu'on  donne  une  grandeatlention  aux  vers  bonsou 
mauvais.  J’ai  peur  que  cette  année- ci  ne  soit  pas 
l’année  de  votre  plus  grosse  recette;  mais  si  made- 
moiselle Clairon  ne  donne  pas  sa  démi'îsion,  vous 
pourrez  encore  vous  tirer  d’affaire.  M.de  La  Harpe 
me  mande  que  vous  avez  donné  la  |)référence  h 
Stockholm  sur  Tolède.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’v  ajt 
dans,  sa  pièce  autant  d'intéiêl  que  dajis  celle  de 
Piron,  avec  de  plus  beaux  vers. 

Quant  à la  pauvre  Adélaïde,  elle  ne  me  paraît 
pas  si  heureuse  à la  lecture  qu’à  la  représentation.. 
Je  sois  bien  que  vos  talents  l'avaient  enibellie.  L’é- 
dition a hean.-oup  de  fantes  qui  ne  .“^onl  point  eor- 
rijéesdaus  l’crrala.  Il  nie  tojn]>e  sous  la  main  ua 
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vers  que  je  n'euteads  pciat  du  tout,  c’est  à la  pa-- 
»;e  3û: 

Gardes  d'etre  re'dnit  au  hasard  dangereux 
Que  lus  cbefs  de  l’elat  ne  IraLissent  leurs 

Cela  n’est  ni  français  pour  la  constructiou , ni  inteî- 
lic;ible  pour  le  sens.  J’ai  fait  beaucoup  de  mauvais 
vers  en  ma  vie;  mais.  Dieu  merci,  je  n'ai  pas  à mrî 
reprocher  celui-là;  il  est  plat  et  barbare.  Voilà  où 
mène  la  malheureuse  coutume  de  couper  et  d’eli  i- 
quer  des  tirades.  Quoique  je  sois  bien  vieux,  je  ne 
laisse  pas  d’avoir  un  peu  de  goût,  et  même  un  peu 
d’amour  propre,  et  je  suis  fâché  d’être  si  ridicule. 
3c  vois  bien  qu’il  n’yaplusde  remède.  Je  vous  prie, 
jiour  me  consoler, de  me  mander  comment  vont 
les  spectacles, lès  plaisirs  ou  l’ennui  de  Paris,  et  de 
ne  plus  mettre  Come’die  Fr^anraise  en' conlre-sclng 
sur  vos  lettres;  il  est  Ibrt  indilFérent  pour  là  poste 
que  vos  lettres  viennent  de  la  Comédie  Pi'ancaise 
ou  de  la  Comédie  It.nlienne;  ce  qui  n’esl  pas  indif- 
férent, c’est  votre  amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœnr. 

Je  recr.-is  votre  lettre  du  ïJ.  Je  ne  crains  pas  qire 
It'!  temple  vous  fasse  grand  tort  ,si Gustave  Vasa  est 
Ivoau  cl  bien  jugé. 

■ /|.  — A M.  CAILIIAVA. 

f 

Au  tîdleau  du  F crucy  , 3a  novembre. 

Je  UC  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  delà 
iionté  que  vous  avez  eue  de  me  faire' partager  le 
plaisir  que  vous  ayez  donné  à tout  Paris.  Je  n’ai 
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point  dtc  éloimé  du  succès  de  voire  pièce  ( i);  non- 
seulement  elle  fournit  beaucoup  de  jeu  de  théâtre^ 
mais  le  dialogue  m’en  a paru  naturel  et  rapide; elle 
est  "aussi  bien  écrite  que  bien  intriguée.  Il  esta 
croire  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  à cet  essai , et 
que  le  the'àlre  français  s’enrichira  de  vos  talents. 
Ma  plus  grande  consolation,  dans  ma  vieillesse  lan- 
guissante. csf  de  voir  que  les  beaux  arts  que  j’aime 
sont  soutenus  par  des  liommes  de  votre  mérite. 

J’ai  riionueur  d’être  avec  toute  l’estime  qui  vous. 
esl  due,  monsieur,  etc. 

*5.  -^AM.  DAMILAVILLE. 

3o  noveml.re. 

J’ai  lu  Thrasibule,  mon  cher  ami:il  y a de  très 
bonnes  clioses  et  des  raisonnements  trèsforls.  Ce 
n’est  pas  là  le  style  de  Tréret;  mais  n’importe  d’où 
vienne  la  lumière,  pourvu  qu’elle  éclaire.  Il  eût 
été  plus  commode  pour  le  lecteur  que  cet  ouvrage 
eût  été  partagé  en  plusieurs  lettres.  On  divise  le.ç 
pièces  de  tliéàtre  en  cinq  actes,  pour  donner  du  re- 
lâche à l’e.sprit. 

Jean-Jacques  se  oondii-l  toujours  comme  un 
écervelé;  cet  lî,üinme-là n’a  pas  en  lui  de  quoi  être 
heureux. 

J'ignore  toujours  si  le  petit  paquetquc  le  sieur, 
boursier  m’a  dit  vous  avoir  envoyé  de  Genève  par 
M.  de  Courteille,  vous  est  parvenu. 

Comment  va  votre  mal  de  gorge  ? Ma  santé  est 
actucllem^t  fort  mauvaise:  jesuis  accoutumé àces 
(i)  Le  Tateur  dupe.,  comédie. 
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dërangcmenls;ils  n'afl’ail)l.sseii^|ïas  a Mtu  rem  en  tics 
tendres  sentiments  que  j’ai  pour  mon  cher  ami..  Je 
recommande  toujours  les  pauvres  Sirvea  à votre 
humanité  hienlesaiite. 

6 . — 'A  M.  CHRISTIN,  fils,  avocat  a saint-claud*. 

I 

a décembre. 

Tr.  est  si  juste,  mousieur,^  de  pendre  un  homme 
pour  avoir  mangé  du  mouton  le  vendredi,  que  je 
vous  prie  instamment  de  me  chercher  des  exem- 
ples de  cette  pieuse  pratique  dans  votre  province. 
La  perle  de  laUherté  et  des  biens,  pour  avoir  fourni 
delà  viande auxhéréliques  en  carême, n’est  qu’une 
bagatelle.  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle  date 
est  la  défense  de  traduire  la  Bible  en  langue  vuU 
gaire.  Cette  défen.se,  d’ailleurs,  était  très  raisonna- 
ble de  la  part  de  gens  qui  sentaient  leur  cas  vé- 
reux. 

Quand  vous  feuillcterez  vos  archives  d’borrenr 
et  de  démence,  voulez-vous  bien  vous  donner  la 
peine  de  choisir  tout  ce  que  vous  trouverez  de  pins 
envieux  et  de  plus  propre  à rendre  la  superstition 
exécrable  ? 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  mon- 
sieur, de  votre  façon  de  penser  et  de  votre  amitié; 
vous  êtes  véritablemeat  chéri  dans  notre  maison. 

7.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferney,  2 dccembtc. 

Mes  anges,  je  vous  confirme  que  je  me  suis  lassé 
depenir«  mou  temps  à vouloir  pacifier  les  Gene- 
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vois.  J’ai  dcFflné  cÜ  longs  dîners  aux  deux  partis^^- 
i’ai  abouché  M.  Fabry  avec  eux.  Cette  noise,  dont  ' 
on  fait  du  bruiti  est  très  peudechose:  elle  se  réduit  • 
à l’explication  de  quelques  articles  delà  Médiation. 
Il  n’y  a pas  eu  la  moindre  ombre  de  tumulte.  C’est 
un  procès  de  famille  qui  se  plaide  avec  décence.  Il 
u’est  point  vrai  que  le  parti  des  citoyens  ait  mis 
opposition,  à l'élection  des  magistrats,  comme  l’a 
mandé  M.  Fabry,  qui  était  alors  peu  instruit,  et  qui 
Test  mieux  aujourd’hui.  Les  citoyen.s  qui  élisent 
ont  seulement  demandé  de  nouveaux  candidats. 

M.  Hénin  trouvera  peut  être  le  procès  fini, ou  le 
terminera  aisément.  Mon  seul  partage,  comme  je 
vou.s  l’ai  déjà  dit,  a été  de  jeter  de  l’eau  sur  les  chaiv 
bons  de  Jean  Jacques  Ilousseau.. 

Ce  qui  m’a  le  plus  déterminé  encore  à renvoyer 
les  citoyens  à M.  Fabry-,  c’est  un  énorme  soufflet 
donné  en  pleine  rue  à M.  le  président  du  Tillet, 
l'un  des  malades  de  M.  Troncbin.  C’esl^un  homme 
languissant  depuis  trois  ans,  et  dans  l’état  le  plus 
triste.  Un  citoyen,  qui  apparemment  était  ivre,  lui 
a fait  cet  afi'rout.  Le  conseil,  occupé  de  ses  di.flé- 
rends,  n’a  point  pris  coimaissance  de  cet  excès  si 
punissable.  Le  docteur  Troncbin,  pour  ne  pas  eflTa- 
roucherlesmalades  qui  viennent  de  France, a traité 
le  soufflet  de  maladie  légère,  et  a voulu  tout  assou- 
pir. Les  soufflets  dégoûteraient  les  voyageurs.  Vodà 
pourtant  la  seconde  insulte  faite  dans  Genève  à des 
Français.  Le  conseil  en  pouvait  faire  justice  d’au- 
tant plus  aisément,  qu’il  a mis  aux  l'ers  un  citoyen 
pour  s’être  rendu  caution  du  droit  de  cité  qu’un 
habitant  réclaïuaU  sans  moplrer  ses  titres. 
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1/n’y  a paslong-teinps  que  M.  le  prince  Camille 
fut  condamné  (j^ans  Genèveàdix  louis  d’uoe  espèce 
d’amende,  pour  avoir  voulu  séparer  un  de  ses  la- 
quais qui  se  battait, avec  un  citoyen.  M.  Héniu,  en- 
couragé par  la  protection  de  M.  le  duc  de  Fraslin, 
mettra  ordre  à toutes  ces  étranges  irrégularités, 
X*our  moi,  que  mon  âge  et  mes  maladies  retiennent 
dans  la  retraite,  je  tais  de  loin  des  voeux  pour  la. 
concorde  publique.  J’aime  tant  la  paix,  et  je  l'ins- 
pire quelquefois  avec  tant  de  bonheur,  que  moa 
curé  m'a  donné  un  plein  désistement  du  procès 
pour  les  dîmes.  Ce  désistemeut  n’enipêchcca  pas 
M.  le  duc  de  Prnslin  de  persi.sler  dans  svs  hutntés, 
et  de  faire  rendre  un  arrêt  du  conseil,  qui  confir- 
mera le.s  droits  du  pays  de  Gex  et  de  Genève  ; mais 
à présent  des  objets  plus  importants  et  plus,  inté- 
ressants doivent  attirer  son  attention.. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  vouloi» 
bien,  quand  vous  le  verrez, l’assurer  de  ma  respec^' 
tueuse  reconnaissance.  Le  meme  sentiment  m’a- 
nime p'our  vous  avec  l’amitié  la  plus  tendre. 

8.  — A M.  LE  MVRQULS  D’ARGENCE  DÇ 
DIRAC. 


4 ilecenibre» 

Jr  VOUS  crois  actuellement,  monsieur,  en  train 
d’être  grand  père;  car  je  m’imagine  qu’on  ne  perd 
pas  .soti  temps  dans  votre  beau  climat.  Notre  petite- 
Dupuits  a perdu  le  sien  : elle  s’est  avisée  d’accoucher 
avant  sept  mois  d’un  petit  drôle  gros  comme  le 
pouce,  qui  a vécu  environ  deux  heures.  On  étai^ 
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Ibrl  en  peine  dos;  vi»ir  s il  avait  I honneur  de  pos- 
séder mu;  âme;  père  Adam,  qui  dftit  s’v  coninî're  • 
et  qui  ne  s’y  connak  quère,  n’était  pas.  là  pour  de'- 
cider  la  question;  une  fille  l’a  bapfiséà  tout  hasaid' 
après  quoi  il  est  allé  fout  droit  en  paradis,  où  votre 
archevêque  d’Auch  prétend  que  je  n'irai  jamais. 
Mais  il  tievrait  savoir  que  ce  sont  les  calomtiiaieurs 
qui  en  sont  exclus,  et  que  la  porte  est  ouverte  aux 
calomniés  qui  pardonnent  et  qui  font  du  hiem 

Permet  lez-moi  de  présenter  m<  s respectsà  toute 
votre  famille  présente  et  à venir,  fout  i'erney  vous 
lait  les  plus  sincères  compliments. . 

0,— A M.  DAMILAVILLE. 

' 4 décembre. 

Mon  confrère  Saurin,inon  cher  frèrejm’a  envoyé 
Son  Orpheline  léguée,  et  je  lui  en  fais  mes  cemercî- 
ments  par  celle  lettre  que  je  vous  adresse.  Je  na 
crois  pasqua  ce  legs  ait  valu  beaucoup  d’argeut  à 
l’autour,  il  va  beaucoup  d’esprU  dans  srm  ouvr.ags, 
bien  delà  finesse,  une  grande  prufundci.r  de  raison 
dans  Ic.s  détails;  les  ve.rs sont  bien  faits,  le  style  est 
aisé  et  agréable;  et,  avec  tout  cela,  une  pièce  de  • 
théâtre  peut  »rès  bien  n’avoir  aucun  succès.  H faut 
vis  conùcfi  pour  la  comédie,  et  vis  tragica  pour  la  . 
tragédie;  s.iiis  cela,  toutes  les  beautés  sont  perdues. 
Ayez  la  l)on!é  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre. 

Je  viens  d être  bien  attrapé  par  un  livreque  j’avais 
fait  venir  en  hâte  de  l’aris.  L’annonce  me  fe.sait  es* 
perer  que  je  coniiaîlrai.s  tous  les  peuples  qui  onU. 
Itabùe  les  bords  du  Danube  et  du  Pont-Euxin,  et  v 
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' <jue  j’entendrais  fort  bien  l aiiciennelangue  slavone. 
L’auteur,  M.  Peyssonel,  quiaéteconsulen Tartarie, 
promettait  beaucoup, et  n’a  rien  tenu.  Je  mettrai 
son  livre  à côté  de  l’ilistoire  des’Huns,  par  Gui- 
gnes, et  ne  les  lirai  de  ma  vie.  J-’at  tends,  pour  me 
consoler,  le  ballot  que  Uriasson  doit  m’envoyer.  U 
ne  songe  pas  qu’eu  le-fesant  partir  au  mois  de  jan- 
vier par  les  rouUers,  il  m'arrivera  au  mois  de  mars 
ou  d’avril. 

Je  ne  saisde  qui.est  üneanalyse  qui  court  en  ma- 
nuscrit, et  qui  est  très  bien  faite.  Les  erreurs  gros- 
sières d'une  chronologie  assez  intéressante  y sont 
développées,  par  colonnes.  On  y voit  évidemment 
que  si  Dieu  est  l’auteur  delà  morale  des  Hébreux, 
comme  nous  n’en  pouvons  douter,  il  ne  l’est  pas 
de  leur  chronologie.  Mais  ces  discussions  ne  sont 
lèitcs  que  pour  les  savants;  et,  pourvu  que  les  au- 
tres aiment  Jésus-Christ  en  esprit  et  en  vérité,  il 
n’est  pas  nécessaire  qu’ils  en  sachent  autant  que 
Newton  et  Masham. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Ber.  Vinf. 
i 

10.  — A >1.  SAüRIN. 

décembre. 

Je  soupçonne,  monsieur,  qu’il  en  est  à peu  près 
aujourd’hui  comme  de  mon  temps.  Il  y avait  tout 
îKi  plu.s,  .aux  premières  représentations,  une  cen- 
taine de  gens  raisonnables;  c’est  pour  ceux-là  que 
vous  avez  écrit.  Votre  pièce  est  remplie  de  traits 
qui  valent  mieux,  à mon  gré,  que  bien  des  pièces 
nouvelles  qui  ont  eu  de  grands  succès.  On  v voit  à 
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loat  moment  remprfein(  G d’un  esprit  .^upërreur.  et 
Vous  ne  ferez  jamstis  rirti  qui  ne  vous  fasse  beau- 
coup d’honneur  auprès  des  sages. 

Il  me  paraît  que  madatnc  votre  femme  est  de  ce  . ' 
nombre,  puisqu’elle  sent  votre  roe'riie,  et  qu’elle 
Vous  rend  heureux;  c’est  une  preuve  qu’elle  hest 
aussi.  levons  en  fais  à tous  deux  mes  très  tendres 
compliments. 

Quant  aux  Anglais,  je  ne  peux  vous  savoir  mau- 
vais gré  de  vous  être  un  peu  moqué  de  (>illes  Slia-  i 
hespeare.  C’était  un  sauvage  qui  avait  de  l’imagina- 
tion.  Il  a fait  beaucoup  de  vers  heureux,  mais  ses 
pioces'ue  peuvent  plaire  qu’à  Londres  et  au  Ca- 
nada. Ce  n’est  pas  bon  signe  pour  le  goût  d’une 
nation,  quand  cequ’elleadmirene  réussit  que  che2 
elle.  ' , ’ 

Rendez-  toujours  service,  mon  cherconfrire.  à J 
la  raison  humaine.  On  dit  qu’elle  a de  plats  enne- 
mis qui  osent  lever  la  tête.  C’est  un  bien  sot  projet 
de  vouloir  aveugler  les  esprits,  quand  une  fois  ils 
ont  connu  la  lumière. 

Conservez- moi  votre  amitié  ; elle  me  fera  oublier 
les  Sots  dont  votre  grande  ville  est  encore  remplie. 

il.,— A M.  DE  ClIABANON. 

A Ferncy , 4 décembre. 

• Voülez-voüs  savoir,  monsieur,  l’efi’et  que  fera 
Virginie?  envoyez  la-nous.  S’il  y a deux  rôles  de 
femme,  je  vous  avertis  que  j’ai  chez  moi  deux  bon- 
nes actrices,  l’une  ma  nièce  Denis,  l’autre  ma  fille 
Corneille;  j’ai  dèuxou  trois  acteurs  sous  ma  main. 
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'*]ui  ne  gâtèrent  point  votre  ouvrage;  nous  serons 
cinq  ou  six  spedtateurs,  tous  gens  disCréts.  Soyeï 
sûr  que  la  pièce  ne  sortira  pas  de  mes  mains, et  que 
les  rôles  me  seront  rendus  à la  fin  de  la  représen- 
tation. 

C’est,  à mon  sens,  la  seule  manière  de  juger 
d’une  pièce  de  théâtre.  J’ai  toujours  ouï  dire  que 
■Despréaux,  qui  était  le  confident  de  Racine  et  de 
Molière,  se  trompait  toujours  sur  les  scènes  qu’il 
ernyait  devoir  réussir  le  plus,  et  'sur  celles  dont  H 
sedéfiait:or  jugez,  si  Despréaux  se  trompait  tou*- 
jours  dans  Auteuil  près  de  Paris,  ce  qui  m’arrive'- 
rait  à Ferney  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois  qu’H 
faut  voir  les  choses  en  plage,  pour  en  bien  juger. 

Je  me  flatte  qu’en  eflet,  monsieur,  vous  pourrez 
nous  donner  les  violons  dans  notre  enceinte  de 
montagnes.  On  nous  assure  que  madame  vôtre  sœur 
doit  acheter  une  belle  terre  dans  mon  voisinage; 
vous  y viendrez  sans  doute.  Le  plaisir  de  vous  en- 
tretenir augmentera,  s’il  se  peut,  encore  l’estime 
que  vos  lellres  m’ont  inspirée;  mais  dépêchez- 
vous,  car  ma  mauvaise  santé  m’avertit  que  je  ne 
serai  pas  doyen  derAcadémte  Française.  Je  vous 
donne  ma  voix  pour  être  mon  successeur,  à moins 
que  vous  n’aimiez  mieux  cliçisir  selon  l’ordre  du  • 
tableau.  « 

Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  de  mes 
sottises,  il  n’y  en  a point  de  bonne;  rnais  j'aurai 
l'honneurde  vous  envoyer  la  moins  détestable  que 
je  pourrai  trouver. 

Permet  lez.  moi  de  vous  embrasser  tout  comme 
si  t’avais  déjà  eu  l houueur  de  vous  voir. 

3 
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12.  _ A W.  LK  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLK. 

A Ferney  , 4 Jc'cenibre. 


Mes  maladies  qui  me  persécutent , monsieur , 
quand  l'hiver  commence,  et  mes  yeux  qui  se  cou- 
vrent d’écailh'S  quand  la  nelqe  an'ive,  ne  m’ont  pas 
permis  de  répondre  aussilôt  que  je  l’aurais  souhaité 
à votre  obligeante  lettre.  Madame  Denis  et  madame 
Dupuils  sont  aussi  sensibles  que  moi  à l’honneur 
de  votre  souvenir.  Madame  Dupuits  s’est  avisée 
d’accouclier  à sept  mois  d'un  petit  garçon  qui  n’a 
vécu  que  deux  heures;  i’en  ai  été  lâché,  en  qua- 
lité de  grand  père  honoraire;  mais  ce  qui  me  con- 
sole, c’est  qu’il  a été  baptisé.  Il  est  vrai  qu’il  l’a  été 
par  uuegardehuguenotte;  celalai  ôtera  dans  lepa>- 
radis  quelques  degrés  de  gloire  que  le  père  Adam 
lui  aurait  procurés^  ' 

Jç  ne  suis  point  étonné,  monsieur,  que  vous 
ayez  de  mauvais  comédiens  à Nancy;  ou  dit  que 
ceux  de  Parts  ne  sont  pas  trop  bons. 'Il  est  difficile 
de  faire  naître  des  talents,  quand  on  les  excommu- 
nie. Les  Grecs,  qui  ont  inventé  l’art,  avaient  plus 
de  politesse  et  de  raison  que  nous. 

. Il  me  paraît  que  vous  u’êtes  pas  plus  content  de 
la  société  des  femmes  que  du  jeu  des  comédiens; 
le  lioa  est  rare  partout  en  tout  genre.  Vous  trouve- 
rez dans  votre  philosophie  des  ressources  que  le 
inonde  ne  vous  fournira  guère.  Si  jamais  le  hasard 
vous  ramène  vers  l’enceinte  de  nos  monlagueSii 
a’oubliez  pas  l’ermitage  où  l’on  vous  regrette» 
Agréez  les  respects  de  V.  - ■ ‘ • • 


Digiiized  by  Google 


(jnNÉRALE.—'I'jGS^  jS; 

i3.  À.  M.'lE  MARQUrS  D’A^GENCE  DE 

■ DIRAC.. 

’T  . . ) 8 decoTulre. 

Béki  soit  Dien , monsieur  T vous  et  votre  chanoine 
vous  faites  de  bien  belles  actions;  couronnez  lescrt 
fesnnt  de  J.  Mesiier  ce  que  vous  avez  fait  de  la  let- 
tre sur.  Calas.  Il  faut  que  1rs  choses  utiles  soient 
publiques;  vous  enj  pouvez- venir-  très  aisément  à 
bout.  Vous  rend  Ire  Z un  service  essentiel  ^ tous  les. 
honnêtes  gens.  Ayez  celte  bonne  qeuvte  à coeur,  If 
n'y  a pas  un  homme  de  bien  dans  lé  pays  que  i'ha- 
hite  qui  ne  pense  comme  vou.s,  et  je  me  (laite  qu’il 
en  sera  bientôt  de  niême'dans  le  vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  Jours  de  AL 
le  dauphin;  ou  dit  que  des.  médecins  de  la  cour  né 
sont  pas  d’accord;  tout  le  monde  est  dans  les  plus 
vives  alarmes  ; mais  on  a toujours  des  espérances 
dans  sa  Jeunesse  et  dans  la  force  de  son  tempé- 
rament. Dieu  veuille  nous,  conserver  long-temp.s  lé 
fils  et  le  père  ! Adieu,  monsieur;  nous  fesous  les. 
mêmes  vœux  pour  toute  votre  famille.' 

1,4.^  A M..  DAM ILA ville. 

A Fornev  . <)  ilcccnibrft, 

AtoK  clier  ami , ma  leHi'o  doit  coitunencer  d’un®- 
façon  toute  contraire  aux  Épîires  familières  de  Ci- 
céron; et  Je  dois  vous  dire:  Si  vous  vous  portez 
mal,  J’en  sm'.s  très  aiBigé;  pour  moi.  Je  me  port® 
mal.  La  diffrireucé  entre  nous,  c’est,  que  vou.s  êtes 
un  jeune  chêne  qiii  essuyez  une  tempête , cl  qutî' 
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moi  je  suis  un  vieux  arbre  qui  ii’a  plus  clierarmeSK 
Troucliin  ne  f^uérira  ni  vous  ni  moi.  Vous  vous  gué- 
rirez tout  seul  par  votre  régime:  c’est  là  la  vraie- 
médecine  dans-tous  les  cas  ordinaires.  Il  se  peut 
pourtant  que  votre  grosseur  à la  gorge  n’ayant  pas 
suppuré,  l’humeur  ait  reflué  dans  le  sang:  en  ca 
cas,  vous  stiriez,  obligé  de  joindre  à voire  régime 
quelques  déiersifs  légers.  Peut  être  que  la  petite 
sauge  avec  uiipeu  de  lait  vous  ferait  beaucoup  de 
bien.  Les  alunents  et  les  boissons  qui  servent  de 
remèdes  ontseuls  prolongé  ma  vie,  et  je  ne  connais 
point  de  médecin  supérieur  à l’expérience. 

Je  lais  bien  des  vœux  pour  que  notre  cher  Beau- 
mont trouve  l’exemple  qu’il  cherche.  Il  lera  sûre- 
raeiU  triompher  l’inuocence  des  Sirveu  coimue 
celle  des  Calas. 

On  dit  qu’il  s’est  déjà  pre'senté- soixante  person. 
oes  pour  remplir.le  nouveau  parlement  de  Bieta-r 
gne  ; en  ce  ca.s,  c’est  une  affaire  finie,  et  la  paix  ne 
sera  plus  troublée  dans  cette  partie  da  royaume. 
Je  me  flatte  qu’elle  régnera  aussi  dans  notre  voisii 
nage:  il  n’y  a pas  eu  la  njomdre.ombre  de  tumulte, 
et  il  n’y  en  aura  point.  Vous  pmvez  être  sûr  que 
tout  ce  qu’(»n  votts  dit  est  ^ans  fondement. 

Rien  n’est  plus  ridicule  que  l’idée  que  vous  dites 
qu’on  s’est  faite  de  ce  pauvre  père  Adam  ; il  me  dit 
lu  messe  et  joue. aux-  échecs:  voilà,  en-  vérité. les 
deux  seules  choses  dont  il  se  mêle.  Il  ne  connaît 
pas  un  seul  Genevois,  il  ne  va  jamais  à la  ville.  J’at 
eu  le  bonheur  de  plaire  aux  magistrats  et  aux  ci- 
toyens, en  tâchant  de  les  rapprocVier,  en  leur  don- 
nant de  bonsdîuers.enleui’  fcsant  l’éloge  dela  con’- 
corde  et  de  leur-  ville. 
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Héoia;  qui  arrive  incossamraent,  trouver»  le», 
voies  delà  pacification  préparées,  et  achèvera  l’ou- 
vrage. J’ai  joué  le  seul  rôle  quj  me  convînt  , sans 
faire  aucune  démarche,  reçev'ant  tout  le  monde 
çhea  nioi  avec  politesse,  et  ne  donnant  sur  moiau< 
cune  prise.  M.  d’Argen'al  sait  bien  que  telle  a été 
jna  conduite;  M.  le  d«c  de  Praslin  ejv  est  instruit-, 
je  laisse  parler  le» gens  qui  ne  le  sont  point.  Je  sais 
|)ieii  qu’il  font  que  dans  Paris  on  dise  des  sottises. 
Il  y a cinquante  ans  que  je  suis  en  Imite  à la  calom- 
nie, et  elle  ne  finira  qu’avec  moi.  Je  m’y  suis  accou- 
tumé comme  aux  indigestions.,  » 

Digérez,  mon  cher  ami,  él  mandez-moT , je  VOUS, 
en  conjure,  des  nouvelJcs  de  votre  santé. 

i5.  — AM.  LECOMTE  D’ARGENTAL. 

« 1 

...  ' i4  ‘Ipc'îmijrt. 

Mes  anges,  vous  n’allez  point  à Fontainebleau, 
vous  êtes  fort  sages;ce  séjour  doit  être  fort  malsain, 
et  vous  y seriez  tropmalà  votre  aise;  J’ai  peur  que 
la  cour  n’y  reste  tout  l'hiver.  J’ai  peur  aussi  que 
vous  n’ayez  pas  de  grands  plaisirs  à Paris;  la  mala 
die  do  M.  le  dauphin  doit  porter  partout  la  tris- 
tesse. Cependant  voilà  une  comédie  de  Sédaiue  qui 
réussit  et  qui  vous  amuse;  celle  de  Genève  ne  fini- 
ra pas  sitôt.  Je  crois,  entre  nous,  que  le  conseil 
s’esl  trop  flatté  que  M.  le  duc  de  Praslin  lui  donne- 
rait raison  en  tout.  Cette  espérance  l’a  rendu  plus 
difficile,  et  les  citoyens  en  sont  plus  obstinés.  J’ai 
préparé  quelques  voies  d’accommodement  sur 
deux  articles;  mais  le  dernier  surtout  sera  Ivès  épi- 

a* 
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ïieuv,  et  clrmaiidera  toute  k sagacité  de  M.  Héniti: 
je  lui  remettrai  mon  me'moireef  la  consultation  de 
votre  avocat:  cet  avocat  me  paraît  un  homme  d’im 
grand  sens  et  d’un  esprit  plein  de  ressources.  Sî 
vous  jugez  à propos,  mes  divins  anges,  de  me  faire 
connaître  à lui,  et  de  lui  dire  combien  je  l’estime, 
vous  rne  rendrez-  une  exacte  fusiire. 

Je  ne  chercherai. point  à faire  valoir  mes  petits 
services,  ni  auprès  cie«  magistrats,  ni  auprès  des 
citoyens;  c’est  assez  pour  moi  de  les  avoir  fait  dîner 
ensemble  à deux  lieues  de  Genève,  il  faut  que  ML 
Hènin  fasscle  resf  8.  et^qu’il  en  ait  tout  l’honneur. 
Tout  ce  que  je  désire,  c'esi  que  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  me  regarde  comme  un  petit  anii-Jean  Jnccfues* 
et  comme  un  homme  qui  n’est  pas  venu  appnvlt  r 
le  glaive,  mais  la  paix.  Cc\a  est  un  peu  contre  la- 
maxime  de  l’Evangile  , cependant  cela  est  fcrt 
chrétien. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mes  divins  anges,  à quel 
pointje  suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés.  Vous  me 
permettez  de  vous  faire  part  de  toutes  mes  idées, 
vous  avez  daigné  vous  intéresser  à mon  petit  mé- 
moire sur  Genève,  vous  me  ménagez  la  bienveil- 
lance deM.  leduc  de  Praslin,  .vous  avez  la  patience 
d’attendre  que  te  petit  ex  jésuite  travaille  à soa 
ouvrage;  enfiu  votre  indulgence  me  transporte.  Je 
souhaite  passionnément  que  les  parlements  puis- 
sent avoir  le  crédit  de  soutenir,  dans  ce  moment- 
ci  , les  lois,  la  nation  et  la  vérité  contre  les  prêtres; 
ils  ont  eu  des  torts,  sans  doute,  mais  il  ne  faut 
pas  punir  la  France  entière  de  leurs  fautes.  A’ive 
Plmpératrice  de  l\u?sie  ! vive  Calherine.  qui  aré- 
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(Tuit  tout  son  clwrf'c  à ne  vivre  que  de  ses  gages,  et 
à ne  pouvoir  nuire  ! 

Toute  ma  petite  famille  baise  les  ailes  dé  mes  an- 
ges comme  moi-même. 

6.  — AU  MÊME.  ■ 

ai.deccmLve. 

Mets  anges  dé  paix,  j’ai  remis  à M.  Hénin  les  ra* 
ineaux  d’olivierque  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer. 
La  consultation  de  vos  avocats  m’a  paru,  comme 
je  vous  l’ai  mandé.  j3!<  ine  de  raison  et  d’équité.  Ils 
se  sont  trompés  sur  quelques  usages  dè  Genève, 
qu’ils  ne  peuvent  connaître;  ils  ont  dit  ce  qui  leur 
a paru  juste;  et  M.  Hénin  conciliera  la  justice  et  les 
convenances.  Je  crois  surtout  qu'il  ne  souffrira  pas 
qu’on  donne  des  soufflets  impunément  à nos  p;  ési» 
dents,  et  qu’il  soutiendra  la  dignité  de  résident  de 
France  mieux  que  ne  lésait  ce  pauvre  petit  Monf- 
péroux. 

Berne  et  Zurich  sont  près  d’envoyer  dés  média- 
teurs ’i  cette  pauvre  république  qui  ne  sait  pas  se 
gouverner  elle-même.  On  dit,  dans  Genève,  que 
M.  le  diM'.de  Praslin  enverra  .\î.  le  marquis  de  (]as- 
tries.  Si  c’est  un  iiruitfaux,  comme  je  le  crois,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  le  résident  dé  France  ne  serait 
pas  nommé  médiateur.  Il  me  semblé  que  les  lois 
en  seraient  plus  respectées,  et  la  paix  mieux  affer- 
mie  quand  le  médiateur,  restant  résident,  serait 
en  ét;n  de  faire  aller  la  machine  qu’ilauraitmontée 
lui  même. 

De  plus,'  M.  Iléuiu  étant  déjà  très  au  fait  dusnjet 
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des  dissensions,  serait  plus  capable  que  personwe 
de  concilier  les  esprits.  Enfin,  c’est  une  idee  qui 
me  vient  ; il  ne  me  l’a  point  du  tout  suggérée,  et  je 
. vous  la  soumets;  voyez  si  vous  voulez  en  parler  à 
M.  le  duc  de  Praslin. 

Il  y a quelques  têtes  mal  faites  dans  Genève,  qui 
titiuvent  mauvais,  dit-on,  qu'on  ait  consulté  des 
avocats  de  la  petite  ville  de  Paris,  sur  les  affaires 
de  la  puissante  ville  de  Genève;  on  prétend  même 
qu'elles  veulent  engager  Cromelin  à s’en  plaindre. 
Je  ne  crois  pas  qu’elles  veuillent  pousser  le  ridi^ 
cule  jusque  là.  Jen’ai  d’ailleurs  rien  fait  que  sur 
les  prières  des  meilleurs  citoyens,  je  n’ai  agi  que 
dans  des  vues  d’impartialité  et  de  justice;  et  cela 
est  .si  vrai  que  je  me  suis  adressé  à vous. 

En  voilà  assez  pour  Genève;  venons  à l’autre  tri- 
pot. Il  se  peut  faire  qu’en  lisant  rapidement  la  co- 
pie d'Adélaïde  duGuesclin,  queLeKain  m’avait 
envoj'ée,  et  la  voyant  en  général  assez  conforme  à 
lin  exemplaire  que  j’avais,  je  n’aie  pas  fait  assez 
d’attention  à ces  deux  malheureux  vers  qui  feraient 
tomber  Phèdre  et  Atlialie: 

Garduc  d'î-tre  reduit  nu  hnsard’ d.ingercux 
Que  les  chefs  de  l’etal  ne  Irahisscot  leurs  vœux. 

. * * * 

Je  n’aurais  pas  fait  de  pareils  vers  à l’âge  de  qua- 
torze ans;  on  a fait  une  coupure  en  cet  endroit.  Il 
se  peut  que  cette  coupure  ait  été  faite  autrefuiis 
pour  une  seconde  représentation  , et  qu’on  ait 
cousu  ces  deux  vers  diaboliques  pour  rattraper  la 
rime. 

Quand  jeles  ai  vqs  imprimés,  j’ai  étésur  leppint 
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de  m'ifvannuir,  comme  vous  croyez  bien.  Si' vous 
voyez  Le  Kain,ie  vous  prie  de  lui  peindre  le  juste 
excès  de  ma  douleur.  Je  suis  bien  loin  de  l’accuser 
de  ce  sanglant  affront,  j’en  rejette  l’opprobre  su» 
Quinault,  et  sur  qui  on  voudra;  mais  je  prie  Le 
Kain  instamment-  de  faire  mettre  à la  fin  de  rédi»' 
tion  en  errata,  ce  que  j©  lui  ai  envoyé.  Comptes 
que  ces  deux  vers-là,  et  ceux  qu’on  m’envoie  da 
Paris,  contribueront  à abréger  ma  vie. 

On  m’a  mandé  que  le  Philosophe  sans  le  savoir 
n-’avait  ni  nœud;  ni  intrigue,  ni  dénouement;  ni  es- 
prit, ni  comique,  m' intérêt,  ni  vraisemblance,  ni 
peinture  des  mœurs;  mais  il  faut  bien  pourtant 
qu’il  y ait  quelque  chose  de  très  bon,  pujsque  vous 
l’approuvea.  Après  tout,  ce  n’est  qu’à  la  longue; 
comme  vous  saver,  que  le*  o'uvrages  en  tout  genre 
peuvent  être  appréciés. 

Je  vous  souhaite  les  Ivonnes fêtes,  comme  on  dit 
« Parme;  et  puisse  le  temps  des  bonnes  fêles  ne 
vous  pas  faire  le  même  mal  qu’il  fait  à ma  poitrine 
et  à me*  yeux!' 

Vous  serez  bien  aimables  de  faire  valoir  un  peu 
auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin,  la  manière  franche 
et  désintéressée  dont  je  me  suis  conduit  avec  mes 
voisins,  avant  l’ftrrivée  de  M.  Hénin. 

Respect  et  tendresse. 

17. —A  M.  DAMILAVILLE. 

A f erney  , 25  <le*  emiiro. 

Mon  cher  frère,  connaissez-vous  ce  proverbe  es- 
pagnol ‘î  De.las  cosas  nias  seguras,  la  mas  segura  es 
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tluilar:  « Des  choses  les  plus  sûres, la  plus  sûre  est 
» de  douter  >».  Conniieat  voulez  vous  que  madame 
du  Deffaut  ait  ces  Mélanges  dont  vous  me  parlez, 
puisqu’ils  ne  sont  pas  encore  achevés  d’imprimer? 
Il  est  vrai  que  madame  du  Deffant  a une  lettre  sur 
mademoiselle  de  l’Enclos;  c’est  une  épreuve  du 
troisième  volume,  dont  j'ai  cru  pouvoir  la  régaler, 
parce  qu'elle  me  demandait,  avec  la  dernière  inSr 
tance,  de  quoi  l’amusoi:  dans  le  trjste  état  où  elle 
est. 

On  ne  vous  a pas  dit  plus  vrai  sur  les  affaires  dte 
Genève. Les  deux  parli.sii’ont  point  proinisde  preur 
dire  les  armes;  il  n’a  jamais  été  question  de  pareilles, 
extrémités.  Tout  s’est  passé,  se  passe  et  se  passer^ 
avec  la  plus  grande  tranquiih'jé;  et,  si  j’avais.quel*- 
que  vanité,  je  pourrais  dire  que  je  n’ai  pas  peu 
contribué  à la  bienséance  que  les  ciloyeus  oijt  gar- 
dée dans  toutes  leurs  démarches. 

On  exagère  tout,  on  falsifie  tout,  on  m’attribue 
tous  les  jours  des  oiivr.'ges  que  je  n’ai  jamais  Vus^ 
et  que  je  ne  lirai  point.  Je  me  suis  résigné  à la  deSr 
tinée  des  gens  deleiires  un  peu  célèbres,  qui  est 
d'êlre  calnmiiés  toute  leur  vie.. 

Adieu,  mou  cher  frère;  conservez  votre  santé- 
M,  Boursier  m’a  mandé  qu’il  vous  avait  écrit.. 

Je  crois  qu’IIelvétius  a dû  être  bien  étonné  du 
prix  que  Jean- Jacques  a misa  sa  communion  hur 
guenotte. 
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Mok  cher  frcrei,  je  me  flatte  que  le  triste  évène- 
ment de  la  mort  de  M.  le  dauphin  arrêtera,  pour 
quelque  temps,  la  guerre  des  rochets  et  des  robei 
noires  ; qu’cHi  ne  parlera  plus  de  bulle,  quand  il  ne 
s’agit  que  de  malheureux  De  profuncHs.  Lis  hom- 
mes rentrent  en  eux  mêmes  dans  les  grands  évè- 
nements qui  font  la  douleur  publique,  et  laissent, 
pour  quelques  jours,  leurs  vains  débats ^t  leurs 
folles  querelles. 

JcanJacques^Rousseau n’est  bon  qu’à  êlreoublié} 
il  sera  comme  fiamponeait  qui  a eu  bn  moment  de 
vogue  à la  CourtUle,  à cela  près  que  Ramponeau  a 
eu  cent  fois  moins  de  vanité  et  d’orgueil  que  le  pe- 
tit polisson  de  Genève. 

* 'Vous  aurez  incessamment  M.  Tronchin  à Paris, 
ainsi  vous  n’aurez  plus  de  mal  de  gorçe;  pour  moi> 
je  serai  réduit  à être  mon  médecin  moi-même;  ma 
sobriété  me  tiendra  lieu  de  Tronchin. 

‘ Il  y a un  Traité  des  Superstitions  qui  paraît  de- 
puis peu:  s’il  en  vaut  la  peine,  je  vous  supplie  de 
me  l’envoyer.  J ’espère  recevoir  dans  un  mois  le  groS 
ballot  queBriassona  déjà  fait  partir  ; j’en  commence- 
rai la  lecture  comme  celle  des  livres  hébreux,  par 
la  fin,  et  vous  savez  pourquoi. 

J’attends  aussi  des  étrennesde  vous  et  de  M. 
ï*réret,etdeBigex.M.  Boursier  prétend  toujours 
qu'il  vous  a écriti. 

N.  Zt.  A propos,  voicice  que  j’ai  toujours  oublié 
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de  vous  dire  pour  l'aiFaire  des  Sirven.  Il  me  pSiràtt 
nécessaire  que  M.  de  Beaumont  rappelle,  dans  soti 
exorde,  la  dernière  aventure  d’un  citoyen  de  Mont- 
pellier qui,  dans  le  tempe  qu’il  pleurait  la  mort  de 
son  fils,  futaccusé  del'avoir  tué,  vil  descendre  chez 
lui  la  jnsîic'e  avec  le  plus  terrible  appareil,  s’éva- 
nouit, et  fut  sur  le  point  de  mourir. 

Ce  dernier  exemple,  joint  à l'aventure  ëtemelle- 
ment  tdémorable  des  Calas,  fera  voir  quels  horri- 
bles piéjn"és  régnent  dans  les  esprits  des  Visigoths" 
Cela  peut  non  seulement  fournir  de  beaux  traits 
d’éloqugnce,  mais  encore  disposer  iàvorablcmeiit 
l.e  conseil. . 

ig. A M.  ***,  OFFICIER  UE  MARINE  (l). 

Il  est  vrai  que  j’ai  hasardé  un  Essai  sur  Tbistoiré 
générale,  qui  n’est  qu’un  tableau  desmalheursquè 
les  rois,  les  ministres,  les  peuples  de  tous  les  pays 
s’attirent  par  leurs  fautes.  Ily  a peu  dedétailsdans 
cet  ouvrage.^ Si,  dans  ce  table-au  général,  on  plaçait 
tousles  port  rail  s,  cela  formerait  une  galerie  de  pein-  . 
turcs  qui  régnerait  d’un  bout  de  l’univers  àl’autre. 

Je  me  suis  contente  de  toucher  en  deux  mots  les 
faits  principaux.  Le  peu  que  j’ai  dit  du  combat  dè 
Einisière  est  tiré  mot  à mot  des  papiers  anglais.No- 
tre  nation  n’est  jamais  bien  informée  de  rien  dans 
la  première  chaleur  des  évènements,  et  la  nation 
anglaise  se  frompe  très  souvent.  Je  sais  au  ftioius 
qu’elle  ne  s’est  pas  Irouipée  sur  la  justice  qu’elle  a 
rendue  à tous  les  ofliciers  français  qui  comballircnt 

(i)  On  cr«il  ijue  c’eslM.  de  Vaudreuil. 
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y cellc)oarnëe;  et  comme  vous  étiez, monsieur,  im 
des  principaux,  cette  justice  vous  regarde  particu- 
lièrement. Il  se  peut  très  bien  faire  q u 'alors  gn  igno- 
rât à Londres  si  vous  alliez  au  Canada  ou  si  ^us 
reveniez  de  la  Martinique.  H est  encore  très  natu- 
rel que  les  Anglais  aient  qualifié  les  six  vaisseaux  de 
guerre  français  de  gros  vaisseaux  de  roi , pour  les  dis- 
tinguer des  autres.  L’amiral  anglais  éliut  à la  tête  de 
dix-sept  vaisseaux  de  guerre;  et,  quoique,  vous 
n’eûtes  affaire  qu’à  qualorze,volre  résistance  n’est 
pas  moins  glorieuse.  Je  suis  encore  très  persuadé 
que  les  Anglais  outrèrent,  dans  les  premiers  mo- 
ments de  leur  joie  , leurs  avantages,  et  qu’ils  se 
trompèrent  de  plus  de  moitié  en  prétendant  avoir 
pris  la  valeur  de  vingt  millions.  Vous  savez  qu’à  cq 
triste  jeu  les  joueurs  augmentent  toujoursle  gain  et 
la  perte. 

•Mon  seul  but  avait  été  défaire  voir  la  prodigieuse 
supériorité  qu’on  avait  laissé  prendre  alors  sur  mer 
aux  Anglais,  puisque,  de  trente-quatre  vaisseaux 
de  guerre,  il  n’en  resta  qu’un  au  roi  à la  fin  de  la 
•guerre:  c’est  une  faute  dont  il  paraît  qu’on  s’est 
fort  corrigé. 

Quant  aux  espècesfrappées  avec  la  légende  Finis- 
tère. il  y en  eut  peu.  et  j’en  ai  vu  une.  Je  verrais, 
sans  doute,  avec  plu^de  plaisir,  monsieur , un  raonu- 
menlqui  célébrerait  votre  admirable  conduite  dans 
cette  malheureuse  journée.  On  commencera  bientôt 
une  nouvelle  édition  do  cet  Essai-  sur  l’Histoire 
générale.  Jepe  manquerai  pas  de  profiler  des  ins- 
tructions que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner . 
Je  rectifierai  avec  soin  toutes  les  nié[>rises  des  An- 
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glais,  «*t  Rtirlouf  je  vous  rendrai  la  justice  qui  VOUS 
est  due.  Je  la’ai  point  de  plus  grand  plaisir  que  ce- 
lui’ de fn  occuper  des  belles  actionsde  mes  compa- 
triotes. Les  Tois, tout  puissants  qu’ils  sont,  ne  le 
Sont  pas  assez  pour  récompenser  tous  îes  hommes 
découragé  qui  ont  servi  la  |»aiiie  a-,ec  distinction. 
La  voix  d'un  historien  est  bien  peu  de  chose;  elle 
se  fait  à peine  entendre,  surtout  dans  les  cours, 
oti  le  présent  effare  toujours  le  souvenir  du  passé. 
Mais  ce  sera  pour  moi  une  très  grande  consolation, 
si  vous  voyez,  monsieur,  votre  nom  avec  quelque 
plaisir  dans  un  ouvrage  historique  qui  contient  très 
peu  de  noms  et  de  détails  particuliers.  Il  s’en  faut 
beaucoup  que  cet  Essai  historique  soit  un  temple 
de  la  gloire;  mais,  s’il  l’était,  ce  serait  avec  plaisir 
quej’y  bâtirais  une  chapelle  pour  vous. 

3’ai  l’honneur  d’être,  avec ‘tous  les  sentiments 
qui  vous  sont  dus , monsieur , votre , etc. 

m — AM»«DETRÉV  ÉNEGAT, 

■ Madame  de  Trévénegat  s!esi  adressée  à un  mala- 
de, pour  savoir  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une 
mort  subite.  L’homme  à qui  elle  s’est  adressée  se 
connaît  eu  maladies  de  langueur,  depuis  environ 
cinquante  ans;  mais  c iiinorls  subitcs,pointdutout. 
'llfaut  demander  cela  àCésar,  qui  disait  quecelte  fa- 
çon de  quitlerle  monde  était  la  meilleure.  A l’egard 
des  justes  et  des  réprouvés,  dont  madatnede  Tré- 
vénegat  parle,  l’avocat  consultant  répond  qu'il  con- 
naît force  honnêtes  gens,  et  qu’il  ne  «onnaît  ni  ré- 
prouvés ni  justes;  que  ce  n’tsi  pas  là  son  allaire; 
qu'il  n’a  jamais  envoyé  personne  ni  en  paradis  ui  en 
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enter:,  et  qu’il  souhaite  à madame  de  Tr«ve'neg;at 
une  mort  subite  pour  le  plus  tard  -;q  ue  faire  sepourra. 
En  attendant , il  lui  conseille  de  s’amuser,  déjouer, 
de  faire  bonne  chère,  de  bien  dormir,,  de  se  hiett. 
porter,  et  lui  présente  ses  respects. 

21.  — A MADEMOISELLE  CLAIRON^ 

Ir.  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Ofilds,  lîl' 
première  coméd'enned’Angleterre,  jouit  d’nq  beau 
mausolée  dans-  l'église  de  Westminster,  ainsi  que 
les  rois  et  les  héros  du  pays  , et  même  le  grand  NeW- 
tou.  Il  est  vrai  aussi  que maderaoisclIeLe Couvreur,, 
la  première  actrice  de  France  en  son  temps,  fut 
portée,  dans  un  fi.icre,  au  coin  de  l'a  ruedeRourgo»- 
gue,  non  encore  pav  ée  ; qu’elle  y fut  enterrée  par  ua 
crochet  eue,  et  qu’elle  n’a  point  de  mausolée.  Il  r a 
dans  ce  monde  des  exemples  de  tout.  Les  AnghoV 
ont  établi  une  fête  annuelle  en  l’honneur  du  fameux 
comédien- poêle  Shakespeare.  Nous  n’avons  pas  en- 
core parmi  nous  la  fête  de  Molière  T>oins  XIV,  au 
comble  de  la  grandeur,  dansa  avec  les  danseurs  de 
rOpérn.  devant  If'iit  l'aris.  en  revenant  delà  fa- 
meuse camp.agnc  de  Si  l’archevc-jne  de  Par’s. 
en  avait  voulu  faireaulant , il  n’aurait  pasétésibipn 
aecneüli,  quand  même  il  eut  clé  le  premier  Uon>me 
de  l’Europe  pour  ie  menuet. 

L'Italie,  au  cominenoenient  de  notre  seizième 
sic»  le,  vit  t'Jiiiailre  la  tragédie  et  la  cotnedie  grâce 
au  goût  du  pajic  Léoi>X,  et  au  génie  des  prélats 
Bibietia,  La  Casa,Trissino.  Le  c.ardinal  de  Riche- 
lieu fil  bâtir  la  salle  dtt  Palais-Uoyal  pour  y jouer  ses 
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pièces  et  cdles  de  ses  cin'j  garccns  poètes.  Deux 
ëvêrpies  iësnient,  par  ses  ordres,  les  honneurs  de- 
là salle,  et  pre'sentaicnt  des  rafraîchissements  aux 
dames  dans  les  entr’actes. 

Nous  devons  l'opéra  au  cardinal  Ma7ann:imis 
voyez  comme  tout  change  : les  cardinaux  Dubois  et 
Frémi,  tous  deux  premiers  ministres,  neno  'S^ont 
pas  valu  seulement  une  faice  de  la  foire.  Nous 
sommes  devenus  plus  réguliers;  nos  mœurs  .sont 
sans  dou  te  plus  sévères.  On  a soupçonné  les  jansénis* 
les  d’avoir  armé  les  bras  de  rÉglise  contre  les 
spectacles,  pour  se  donner  le  plaisir  de  tomber  sur 
les  jésuites  qui  fesaient  jouer  des  tragédies  et  des 
comédies  par  leurs  écoliers,  et  qui  mettaient  ces 
exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d’une  bonne 
éducation.  On  prétend  môme  que  les  jésuites  inti- 
midés cessèrent  leurs  spectacles  quelque  temps 
avant  que  leur  société  fût  abolie  en  France. 

A’ous  avez  sans  doute  entendu  dire,  mademoi- 
selle, aux  grands  savants  qui  viennent  chez  vous, 
que  le  contraire  était  arrivé  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  nos  maî'res  L’argent  destiné  pour  les 
frais  du  Ihéâ're  d’Athènes  était  un  aigent  sacré;  il 
n était  pas  même  permis  d’y  toucher  dans  les  plus 
pressantes  nécessités,  et  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  la  guerre. 

Ou  fit  encore  mieux  d'ans  l'ancienne  Rome.  Elle 
était  désolée  par  la  pesi  e,  vers  l’an  3qo  de  sa  fonda- 
tion ; il  fallait  apaiser  les  dieux  par  les  cérémonies 
les  plus  saiiitrs:  (|uc  fit  le  sénat  ? il  ordonna  qu’on, 
jouât  la  comédie, et  la  peste  cessa. Tout  bon  méde- 
cin n’en  doit  pas  être  surpris:  il  .sait  qu’un  plaisir 
lionuêle  est  fort  bon  pour  la  santé. 


Digitized  by  Googl 


OÉNÉr.ALï;.— 2^ 
Malheiïreusenienli  nous  ne  ressemblons  ni  an*. 
Grecs  ht  aux  anciens  Romains;  iî  est  vrai  qu’ea 
France  il  y a beaucoup  d’aimal)Ies  Français^  niais 
il  y a aussi  des  Velches,  et  ceuX:  ci  ne  regarderaient 
pas  [à  comédie  comme  un  spécifique  , s’irséfaient  at- 
taqnésde  la  peste.  Pour  moi, mademoisellé.  je  vou- 
draîspasser  ma  vie  à vons  entendre,  ou  la  pesie 
m’étonfie.  .Favoue  que  les  contradictions  qui  divi- 
sent les  e.sprits  au  sujet  de  votre  sr:  sont  sans 
nombre;  mais  vous  savez  que  là  société. subsiste 
de  contradictions;  il  n'y  on  a point  parmi  ceux  qui 
vivent  avec  vous;  ils  se  réunissent  tous  dans  les 
sentiments  d’estime  et  d’amilic  qu’ils  vous  doi- 
vent. 

2?.  AM.  MOREAU, 
directeur  des  rjéplnières  du  roï; 

Le 

Vous  voulèz,  monsieur,  que  j’aie  rhonneiir  de- 
tous  répondre  sous  l’enveloppe  de  M.leconlrôleur- 
général , et  je  vous  obéis. 

Il  est  vrai  que  j’avais  fort  applaudi  à l'idée  de 
rendre  les  enfauls-lrouvés  et  ceux  des  pauvres, 
utiles  à l’état  et  à eax-mêrnes.  J’avais  dessein  d’en 
faire  venir  quelques  uns  chez  moi  pour  les  élever. 
J’habite  malheureusement  un  coin>de  terre  dont  le 
sol  est  aussi  ingrat  que  l’aspect  en  est  riant.  Je  n’y 
trouvai  d!abord  que  des  écrouellesel  d;;,  la  misère. 

1 ’ai  eu  le  Ixinbeuc  de  rendre  le  pays  plus  s^iip , en 
desséchant  des  marais;  j’ai  fait  venir  des  habitants, 
j'ai  au^meuic  le  nombre  des  cliarroes  et  des  inai- 

5* 
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son<;;  mais  je  n’ai  pu  vaincre  la  rigueur  du  clf- 

inat. 

M.  le  rontroleur-gcneVal  fnvitait  à ruitiver  la  ga- 
rance; je  l’ai  essayé,  rien  n’a  réussi.  J’ai  fait  planter 
plus  (le  vingt  mille  pieds  d arbres  que  j'avais  tirés 
de  Savoie;  presque  Tous  sonlmorts.  J’aibordé  qua- 
tre fois  le  grand  cbemin  de  noyers  et  de  châtai- 
gniers, les  trois  quarts  ont  péri,  ou  ont  été  arrachées 
par  les  paysans.  Ct^pendant  je  ne  suis  pas  reiiuté; 
et,  tout  vieux  et  infirme  que  je  .suis,  je  planterais 
aujourd’hui,  sûr  de  mourir  demain;  les  autres  en 
jouiront. 

Nous  n’avon.s  point  de  pépinières  dans  le  désert 
que  j’habite;  je  vois  que  vous  êtes  à la  tête  des  pé- 
piiiière.s  du  rovaume,  et  que  vou.s  avez  formé  des 
euliinis  à ce  genre  de  culture,  avec  succès;  puis  je 
prendre  la  liberté  de  m’adresser  à yous  pour  avoir 
deux  cenf.s  ormeaux  qu’on  arracherait  à la  fin  de 
l’autonme  prochaine  , qu’on  m’enverrait  pendant 
l’hiver  par  les  roidiers,  et  que  je  planterais  au  prin- 
temps Je  le.s  paverais  au  prix  (jue  vous  ordonne- 
riez. Je  voudrais  ([u'on  leur  laissât  à tous  un  peu  de  • 
tête. 

Il  V â une  espèce  de  rormlcr  qui  porte  des  grap- 
pes rouges,  et  que  nous  appelons  AVmVr;  ils  rous- 
sissent assez  bien  dans  notre  crmiaf  : si  vos  ordres 
pouvaient  m’en  prorurer  une  centaine,  je  vous  au- 
rais, monsieur,  heaucoup  d’obligation. 

J’ai  été  très  toudu^  de  votre  amour  du  bien  pu- 
.blic;  celui  qui  fait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il 
n’en  croissait  qu’un,  rend  service  à l’état. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  l’estime  la  plus  res- 
pectueuse, etc. 
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A AI.  D\V>LBERTA.S-, 

PRE.VIER  PRÉSIDE.NT  DE  LA  CHAMBRE  DES 
COMPTES  d’aIX. 

Monsieur  le  premier  présiiîent  des  romptes  ", 
vous  comptez  mal;  car  vous  avez  compté  quarante- 
cinq  louis  à un  homme  pour  les  compter  à madame 
votre  femme,  et  il  les  a comptés  à une  autre,  et  ce 
n’est  pas  là  le  compte.  Quand  madame  la  présidente 
saura  cela,  elle  .se  fâ'-hera;  c«r  les  femmes  aiment 
à se  fâcher  contre  leurs  maris;  et  elle  dira  : Si  mon 
mari  fait  voyaqer  de  petits  .Suisses,  j’en  ferai  vova- 
gerde  grands,  et  cela  ruinera  la  maison,  car  les 
Suisses  sont  chers; 

Envoyez-Iui  donchien  vite  beaucoup  d'argent, 
car  elleiren  a point  ;et  il  ne  faut  pas  qu’unefenime 
soit  sans  argent,  cnr  on  ne  sait  point  ce  qui  peut 
arriver.  » 

jNe  croyez  pTus.  parce  que  vous  cfes  couleur  de 
rose  et  hlauc,  etle  plus  honnêt^  homme  du  monde, 
qu’un  Suisse  couleur  de  ro.se  et  blanc  soif  aussi 
honncle  homme;  en/*  ily  a des  fripons  de  toutes  les 
couleurs.  Ncconliez  plus  votre  cherârgeul  à ceux  qui 
vivent  aux  dépens  d’autrui;  car,  pour  ces  gens-là, 
rien  n’est  plus  prochain  que  l’argent. 

Croyez  qu’il  est  presque  nécessaire  de  connaître 
les  hommes  pour  connaître  les  Suisses,  car  aujour- 
d’hui rien  ne  ressemble  plus  à un  homme  qu’un 
iSuisse.  lien  est.  mèmè,  comme  vous  voyez  j qui 
commencent  à se  former  , car  ils  prennent  les 
mœurs  des  nations  polies. 


Digitized  by  Google 


^ COHRKSPONDANCB 

Réparez  vite  vos  torts,  car  c’est  le  mo3’’en  de 
faire  qu’on  vous  les  pardonne,  et  surtout  qu’on 
vous  earde  le  secret. 

Consolez-vous  aussi  le  plutôt  que  vous  pourrez , . 
car  rien  n’est  plus  triste  que  d’avoir  du  chagrin;  et 
pour  vous  consoler,  croyez  que  vous  n’ôtes  ni  le 
seul  ni  le  premier  qui  ait  été  atirappparle  peli-t 
Suisse,  car  raalheureuscnieut  le  malheur  d’autrui 
console. 

*24.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Furncy  , 3 janvier  i;GC.  : 

En  ! mon  Dieu  ! mon  ange  tutélaire,  pourquoi  ne 
serait-ce  pas  vous  qu'on  nommerait  médiateur  ( i)  ? 
Voire  ministère  parmesan  y ineltrait-il  obstacle? 

Il  me  semble  que  non.  Ce  ministère  ne  vous  em- 
pêche pas  d être  conseiller  d'honneur  au  parlement , 
cl  je  vous  avertis  que  nos  Genevois  désirent  pas- 
sionnément un  magistrat. 

Vous  verrez  par  l’impri.mé  ci-joint  (2),  qui  m’est 
tomI)é  entre  les  mainj,  ((ue  les  perruques  de  Ge- 
nève ne  doivent  point  être  clwurilFées  de  la  façon 
dont  on  parle  des  alTaires  et  des  miracles  deJean- 
Jacques:  je  sais  que  quel  pies  personnes  m’ont  at- 
tribué plusieurs  de  ces  brimborions;  mais.  Dieu 
merci,' on  ne  me  convaincra  jamais  d’y 'avoir  eu  la 
moindre  part.  J’en  suis  aussi  innocent  que  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  qu’on  m’a  si  indignement 

(i)  Pour  concilier  les  difTeVents  partis  qui  trouLhieni 
Genève. 

(a)  Qiiesllons  sur  les  miracles. 
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fmpuféi  îl  y a dans  Nencbâtel,  à Lausanne  et  dans 
Cenève  dfs  gens  de  beaucoup  d’esprit  qui  se  plaîl 

sent  à écrire  sur  ces  matières.  On  en  avait  un  très 

• 

grand  besoin.  Ces  cantons  et  une  grande  partie  de 
TAllemagne  eMaîcnt  plongés  dans  la  plus  horrible 
.superstition  :on  sort  à présent  de  cette  fauge;mais, 
croyez  moijil  y a encore  en  France  bien  des  gens 
embourbés,  qui,  tout  couverts  d’ordures,  ne  veu- 
l’enl  pas  qu’on  les  nettoie.  L’opinion  gouverne  les 
hommes,  et  les  philosophes  l’ont  petit  à petit  chan- 
ger i’opinion  universelfe.  Voici  des  vers,  mes  divins 
anges,  que  j’ai  faits  tout  d’une  tire  sur  un  sujet  qui 
m’a  paru  en  valoir  la  peine  : voyez  si  lés  vers  ne  sont 
pas  trop  indignes  du  sujet.  * 

Ah  ! si  vous  pouviez  être  ple'nipotehtiaire  à Genè- 

\el  V 

Je  vous  snpplî>’  dé  vouTolr  biéii engager  IVr.  Maria 
à empêcher  les  libraires  d’impnnrrer  les^tristes  vers 
que  j’ai  faits  sur  im  évènement  fôrt  triste.  J’ai  assez 
parle  d'e  I-leuri  IV  en  ma  vie  sans  eiïnuyer  encore 
ses  man'  s. 

Puis-je  présenter  par  vous  mes  re.spectsà  M.  le 
duc  de  Praslih  et  à M.  le  marquis  dé  Chauvclin?  Je 
me  mets  sous  vos  ailes.  .» 

*25. —A  M.  DAMJLAVILLE. 

' Feriiey , 3 janvier. 

W.  le  dur  dé  Choiseul  m’a  écrit . mon  cher  frère, 
qu’il  avait  parlé  pour  la  jîcnsion  de  M.  d’.\leml)crt, 
qu’il  n'y  avait  nul  mérite,  cl  qu’il  n'avait  été  qu'un 
euibnceuE  de  portes  ouvertes.  Voilà  ses  propres  pa- 
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rôles:  je  vous  prie  iusiamment  de  les  rapporter  a 

notre-cher  philosophe. 

Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a une 
belle  âme.  Ce  qu’il  a fait  pour  les  Calas  le  prouva 
assez :rendons,lui  justice.  Il  y a eu  du  malentendu 
dans  la  protection  qu’il  a donnée  à l'infâme  pièce 
de  Palissot.  lUui  avait  fait, entendre  que  les  philoso- 
phes décrieraient  le  ministère.  Nous  ne  devons 
point  avoir  de  meilleur  protecteur  que  ce  ministre 
généreux,  qui  a de  l’esprit  comme  s’il  n’était  point 
grand  seigneur  ; qui  a fait  de  très  beaux  vers  , 
même  étant  ministre;  qui  a sauvé  bien  des  cha- 
grins à de  pauvres  pliilosophes;  qui  l’est  lui-même 
autaut  que  nous;  qui  le  paraîtrait  davantage  si  sa 
place  le  lui  permettait. 

Mon  cher  frère,  tout  est  tracasserie,  et  personne 
ne  s'entend.  On  m’a  rendu  un  compte  très  fidèle 
de  la  présente  lettre  à miidame  du  Deffant,  dont 
quelque  fragments  ont  couru  sous  mon  liomj  Elle 
n’en  a point  donné  de  copies;  quelques  indiscrets 
en  ont  retenu  des  bribes.  Il  s’agissait  d’une  mau- 
vaise plaisanterie  que  je  reprochais  à madame  du 
Défiant  : vous  savez  eu  pareil  cas  combien,  on  aug- 
mente, combien  on  altère  le  texte. 

Lisez  ces  vers  avec  vosamis,  mais  n’en  lîiissez 
point  prendre  de  copie.  Je  ne  veux  pas  me  brouiller 
avec  les  moines  de  Sainte  Geneviève;  Sonfllot(i) 
trouverait  mes  vers  mauvais.  Je  vous  embrasse  len- 
drement. 

( i)  Nom  de  l’archîtecte  qui  bâtit  l'etslise  do  SaintcGene- 
TÎève.  11  s’agissait  des  vers  sur  la  mortdo  M li>ilaupliin. 

( l’Epître  à Henri  IV  , page  i.i6  du  tquie  XII  de  celta 
ediiion.  ) 
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— A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

À Ferney,  4 janvier. 

, C’est  VOUS,  monsieur,  qui  m’avez  appris-que  de 
bons  et  braves  citoyens  de  Paris  avaient  porté  des 
chandelles  à la  statue  de  Henri  IV.  Je  vous  dois  la 
réponse  que  je  fais  à ces  bonnes  gens.  Si  j’avais  été 
à Paris,  je  k'S  aurais  accompagnés;  mais  comme  je 
ne  veux  point  me  brouiller  avec  les  moines  de 
Sainte-Geneviève,  je  vous  demande  en  grâce,  avec 
les  instaaces  les  plus  vives,  de  ne  laisser  prendre 
aucune  copie  de  èes  vers.  Il  est  vrai  que  de  la  poé- 
sie allobroge,  venant  du  pied  du  mont  Jura  et  du 
fond  des  glaces  affreuses  qui  nous  environnent , ne 
mérite  guère  la  curiosité  des  gens  de  Paris;  mais  le 
sujet  est  si  intéressant  qu’il  peut  tenter  les  moins 
curieux.  * 

De  plus  , il  est  important  de  savoir  ce  qu’on 
pense  de  ces  vers,  avant  qu’on  les  publie.  Je  dois 
peut  être  adoucir  la  préférence  trop  marquée  que 
je  donne  à l’adorable  Henri  IV  sur. sainte  Geneviè- 
ve; ma  passion  püurc*e  grand  huminc  m’&'peuNelre 
emporté  trop  loin:  je  n’ai  songé  qu’aux  bons  Fran- 
çais en  composant  cet  ouvrage  tout  d’une  haleine, 
et  je  n'ai  pas  assez  songé  aux  dévots  qui*  peuvent 
trop  songer  à moi. 

Recueillez  les  voix,  je  vous^en  prie,  et  inslrîiisez- 
moi  de  ce  qu’on  dit,  afin  que  je  sache  ce  que  je  dois 
faire. 

Vous  m’appelez  plaisamrnent  -votre  protecteur, 
et  moi,  je  vous  appelle  sérieusenaent  le  mien  dans 
cette  occasion.  
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*37.— .A  RI-  UAMILAVILLE-. 

6 janvier. 

Vors  m’avei  rerommandé,  monsieur,  de  voliS 
envoyer  les  pctite.s  brochures  innocentes  qui  pa- 
raissent à Neuchâtel  et  à Genève:  en  voici  ir«e  que 
Je  vous  dépêche.  Il  serait  à souhaiter  que  nous  ne 
nous  occupassions  que  de  ces  gaîtés  arausantesj 
mais  nos  tracasseries,  toutes  frivoles  qu’elles  sont, 
nousattristent.M.  de  Voltaire,  votre  ami,afait  long- 
temps ce  qu’il  a pu  pour  les  apaiser;  mais  il  nou.s  a 
dit  qu’il  ne  lui  convenait  plus  de  s’en  mêler,  quand 
nous  avions  un  président  qui  est  un  homme  aussi 
saj;e  qu’aimable.  Nous  aurons  bientôt  la  médiation 
et  la  comédie,  ce  qui  raccommodera  tout. 

Le  petit  chapitre  intitulé  du  Czar  Pierre  et  de 
J.-J.  Rousseau,  esl  fait  à l’occasion  d’une  iinperti- 
nence  de  Jean  Jacques,  qui  a dit  dans  son  Contrat 
iusocial  que  Pierre  Î'î''n’nvait  point  de  génie. et  que 
rempirernsseserait  bientôt  conquis  infailliblement. 

Le  Dialogue  sur  les  Anciens  et  les  Modernes, 
est  une  visite  de  Tullia,  fille  de  Cicéron, à une  mar- 
quise frauçaisetTullia  sort  delà  tragédie  de  Catili- 
na, et  est  tout  étonnée  du  rôle  qu’ouyfait  jouer  4 
son  père,  idleest  d’ailleurs  fort  contente  de  notre 
musique,  de  nos  danses  et  de  tous  les  arts  de  nou- 
velle invention;  et  elle  trouve  que  les  Français  ont . 
beaucoup  d’esprit,  quoiqu’ils  n’aient  pas  de  Cicé- 
ron. 

J’ai  écrit  à M.  Fauche  (i).  Voilà,  monsieur,  les 

(i)  Nom  d’un  libraire  de  Nüucbjlcl.  Quaulà  M.  Boursier, 
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seules  choses  dont  je  puisse  vous  rendre  compte 
pour  le  présent. 

J’ai  rhonaeur  d’être,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur.' Bodhs4er.  ' 

08.— A M.  L’ABBÉ  CESAROT TL 

( 

A Ferney  , 10  janvier. 

Monsiedr,  je  fus  bien  agréablement  surpris  de 
recevoir,  ces  jours  passés,  la  belle  traduction  que 
vous  avez  daigné  faire  de  la  Mort  de  César  et  de  la 
tragédie  de  Mahomet. 

Les  maladies  qui  me  tourmentent,  et  la  perte  de 
la  vue  dont  je  suis  menacé,  ont  cédé  à l’empresse- 
ment devons  lire.  J’ai  trouvé  dans  votre  style  tant 
de  force  et  de  naturel,  que  j’ai  cru  n’être  que  votre 
faible  traducteur,  et  que  je  vous  ai  cru  l’auteur  de 
l’original.  Mais  plus  je  vous  ai  lu,  plus  j’ai  senti  que, 
si  vous  aviez  fait  ces  pièces,  vous  les  auriez  faites 
bien  mieux  que  moi,  et  vous  auriez  bien  plus  mé. 
rité  d’être  traduit.  Je  vois,  en  vous  lisant,  la  supé- 
riorité que  la  langue  italienne  a sur  la  nôtre.  Elle 
dit  tout  ce  qu’elle  veut,  et  la  langue  française  ne 
dit  que  ce  qu’elle  peut.  Votre  discours  sur  la  tragé- 
die, monsieur,  est  digne  de  vos  beaux  vers;  il  est 


prétendu  citoyen  de  Genève  et  comuierçant,  demeurant  dans 
les  rues  Basses  , je  le  crois  propre  Crère  de  lUE  l’ablid  Bazin  , 
deM.  Covelle,  deM  Beaudinet.  de  M le  proposant  Thdro* 
et  d’une  foule  d’autres  braves  gens.  Si  vous  savez  Lien  votre 
calh^cbisme  indien  , vous  devez  dire  au  liout  des  doigts  le* 
quarante-huit  métamorphoses  do  Vislhnou.  Je  crois  qrJe  cel- 
les dupatriarche^ont  plus  nombreuses.  tNptetirce  de  le  Corr</ 
pondance  de  Grimm.) 

CoHRESrosnANCEoÉsfiR.  Tome  VIII.  4 
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;iussi  judicieux  que  voire  poésie  est  séduisante-  I J 
me  paraît  que  vous  découvrez  d’une  main  bien  ha- 
bile tous  les  ressorts  du  cœur  huinain;  et  je  ne 
doute  pas  que,  si  vous  avez  fait  des  tragédies,  elles 
ne  doivent  sen  ir  d’exemples  comme  vos  raisonne* 
menis  servent  de  préceptes.  Quand  on  a si  bien 
montré  les  chemins,  on  y marche  sans  s’égarer.  Je 
suis  persuadé  que  les  Italiens  seraient  nos  maîtres 
dans  l’art  du  théâtre,  comme  ils  l’ont  été  dans  tant 
de  genres,  si  le  beau  monstre  de  l’opéra  n’avait 
forcé  la  vraie  tragédie  à se  cacher.  C’est  bien  dom- 
mage, en  vérité,  qu’on  abandonne  l’art  des  Sopho" 
décidés  Kuripide  pour  une  douzaine  d’ariettes 
fredonnées  par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais  da- 
vantage si  le  trisie  état  où  je  suis  mêla  permettait. 
Je  suis  obligé  mê.nede  me  servir  d'une  main  étran- 
gère pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  et 
pour  vous  dire  une  partie  de  ce  que  je  pense.  Sans 
cela  j'aurais  peut  être  osé  vous  écrire  dans  celte 
belle  langue  italienne,  qui  devient  encore  plus  belle 
sous  vos  main.s. 

Je  ne  puis  finir,  monsieur,  sans  vous  parler  de 
vos  ïambes  latins;  et,  si  je  n’y  étais  pas  tant  loué,  je 
vous  dirais  que  j’ai  cru  y retrouver  le  style  de  Te- 
rencc. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments 'de  mou 
estime,  mes  .sincères  reniercîmenfs,  et  mes  regrelj 
de  n’avoir  point  vu  celte  Italie  à qui  vous  faites  tant 
d'bonjieiir. 
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29. — A M.  CHRIST  IN. 


10  janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon, mon  che^'  ami,d«r 
ïépondre  si  tard  à voire  lettre.  Vous  ne  doutez  pa.s 
combien  j’ai  été  sensible  à la  perle  que  nous  avons 
faite  tous  deux  du  plus  digne  antique  vous  eus.siez. 
Joie  regretterai  toute  ma  vie.  Vous  êtes  le  seul, 
dans  le  pays  où  vous  êtes,  qui  puissiez  me  con.soler. 
Je  vous  plaius  de  vivre  avec  des  personnes  si  éloi- 
gnées du  caractère  |de  celui  dont  nous  pleurons  la 
mort.  Nous  «lésirons  infinimentàFemey  depouvoir 
arranger  les  choses  de  façon  que  vous  vécussiez 
avec  nous,  La  vie  n’est  supportable  qu'avec  d’hon- 
nêtes gens  dont  les  sentiments  sont  conformes  aux 
nôtres. 

Je  me  tiendrai  très  heureux  quand  vous  pourrez 
laisser  des  boeufs  mîniner  avec  des  bœufs,  et  venii; 
penser  avec  vos  amis.  , 

Je  tiens  l’histoire  de  l'homme  pendu  pour  avoir 
mangé  gras,  très  véritable.  Cet  ai  Mt  d’ailleurs  me 
semble  ibrt  juste;  car  les  hommes  qui  se  laissent 
traiter  ainsi  n’ont  que  ce  qu’ils  méritent. 

Nous  vous  fesons  tous  les  plus  sincères  compli- 
ments. 

3o.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

■ ■J  iij.iavicr. 

Mes  divins  anges,  j’aurais  pu  faire  une  sottise  si 
j’avais  mis  ma  dernière  lettre  d’hier  sousl’enve- 
loj)pe  d’un  autre  ministre  que  M.lcdurde  Prasliu, 
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OU  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  sont  également  vos 
amis.  Quoi  qu’il  en  soit,  vous  me  pardonnerez  de 
B’avoirpu  résister  à la  passion,  qui  est  devenue 
chez  moi  dominante,  de  vous  voir  médiateur  .à  Ge- 
nève. Je  cinis  bien  que  celte  noiniuationne  sera  pas 
sitôt  laite.  LC  conseil  de  Genève  n’a  écrit  au  roi  et 
aux  conseils  de  Berne  et  de  Zurich,  que  pour  ré- 
clamer la  garantie,  et  il  est  prob.ahle  jque  ce  ne 
sera  qu’après  beaucoup  de  préliminaires  que  le  roi 
daignera  envoyer  un  médiateur. 

Je  vous  répète  que  si  les  petites  passions  ne  s’é. 
taient  pas  opposées  à la  raison,  dont  elles  sont  les 
ennemies  mortelles,  les  petites  querelles  qui  divi- 
sent Genève  se  seraient  apaisées  aisément.  Je 
crus  devoir  taire  lire  un  précis  de  la  décision  judi- 
cieuse des  avocats  de  Paris  à quelques-uns  des  plus 
modérés  des  deux  partis.  Ils  tombèrent  d’accord 
que  rien  n’était  plus  sagement'pensé.  Ils  commen- 
çaient à agir  de  concert  pour  l’aire  accepter  des 
propositions  si  raisonnables,  lorsque  M.  Hénin  ar- 
riva. Je  sentis  qu’il  était  delà  bienséance  que  je  lui 
remisse  toute  la  négociation,  et  que  mon  amour- 
propre  ne  devait  pas  balancer  un  moment  mon  de- 
voir. Les  choses  se  sont  fort  aigries  depuis  ce 
temps-là,  comme  je  vous  l’ai  mandé,  sans  qu’on 
puisse  reproclier  à M.  Hénin  d’avoir  négligé  de  por- 
ter les  esprits  à la  concorde. 

M.  Hénin  paraît  penser,  comme  moi,  qu'il  y a un 
peu  de  ridicule  à fatiguer  un  roi  de  France  pour  sa- 
voir  en  quels  cas  le  conseil  des  vingt- cinq  de  Ge- 
nève doit  assembler  le  conseil  général  des  qninze- 
cents.  C'était  une  question  de  jurisprudence  qu'on 
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devait  décider  à l’ainiable  par  des  arbilrcs;  et,  en- 
core une  fois,  les  avocats  do  Paris  avaient  saisi  le 
nœud  de  la  difficulté,  et  en  avaient  présenté  le  dé- 
jaoûmeiit. 

Plusieurs  citoyens  y ayant  plus  nulrement  pen- 
sé, sont  venus  chez  moi  aujourd’hui;  il  s m’ont  prié 
de  leur  communiquer  la  consultation,  ou xlu  moins 
le  précis  de  cette  pièce, nie  disant  qu’ils  espéraient 
qu'on  pourrait  s’y  conformer.  Je  leur  ai  répomiu 
que  je  ne  pouvais  le  faire  sans  votre  permission.  Je 
me  suis  contenté  de  leur  cn.lire  le  résultat,  tel  que 
ie  Pavais  lu,  il  y a plus  d’un  mois,  à quelques  niai^ 
gistrats  et  à quelques  citoyens, 

Jevous  demande  donc  aujourd’hui  celte  permis- 
sion , mes  divins  anges;  je  crois  qu’elle  ne  fera 
qu’un  très  bon  effet.  Cette  démarche  me  sesa  utile, 
en  persuadant  de  plus  en  plus  mes  voisins  de  mou 
extrême  impartialité  et  de  mon  amour  pour  la  paix.. 

Il  faut  que  Jeau- Jacques  Rousseau  soit  un  grand 
extravagant  d’avoir  imaginé  que  c’était  moi  qui  l’a- 
vais fait  chasser  de  l’étal  de  Genève  et  de  celui  de 
Berne;  j’aimt  rais  autant  qu’ou  m’eût  accusé  d’avoir 
fait  rouer  Calas,  que  de  m’imputer  d’avoir  persé- 
cuté un  homme  de  lettres.  Si  Rousseau  l’a  cru, il 
est  bien  fou;  s’.ill’a  dit  sans  le  croire,  c’est  un  bien 
malhonnête  homme.  Il  en  a persuadé  madame  la 
maréchale  de  Luxembourg  , et  peut-être  M.  1^ 
prince  de  Conti  ; et,  ce  qu’il  y a de  souverainement 
ridicule,  c’est  que  cette  belle  idée  est  la  cause  uni- 
que de  la  dissension  qui  règne  aujourd’hui  dana 
Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédicant  originaire  des 
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Ccvènes  , qui  a sernë  le  premier  tous  ces  Faux 
bruits;  un  prêtre  en  est  bien  capable.  Il  faudra  tâ- 
cher que  la  paix  de  Genève  se  fasse,  comme  celle 
de  Westphalie  , aux  dépens  de  l’Église.  Je  suis 
comme  le  vieux  Caton  qui  disait  toujours  au  sénat  : 
Tel  est  mon  avis,  et  qu'on  ruine  Carthage. 

Respect  et  tendresse. 

3i.  — AM.  DE  CHABANÔn. 

A Fcrncy,  lî  janvier. 

Plus  vos  lettres,  monsieur,  m’ont  inspiré  d’es- 
time et  d’amitié  pour  vous. plus  je  sens  qu’il  est  de 
mon  devoir  de  répondre  à la  confiance  dont  vous 
m’honorez,  en  vous  disant  librement  ma  pensée. 

Il  m’est  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  presque 
toujours  avecles  gens  du  métier,  que  l’on  consulte; 
ils  voient  le  sujet  sous  un  point  de  vue,  et  l'auteur 
l’a  envisagé  sous  un  autre. 

Je  m’intéresse  véritablement  h vous;  le  sujet 
m’a  paru  d’ime  difficulté  presque  insurmontable. 
Tie  m’en  croyez  pas  ; consultez  ceux  de  vos  amis 
qui  ont  le  plus  d’usage  du  théâtre,  et  le  goût  leplns 
sûr: laissez  reposer  quelque  temps  votre  ouvrage; 
vous  le  reverrez  ensuite  avec  des  yeux  frais,  et 
vous  en  serez  meilleur  juge  que  personne.  Ce  pas  ci 
est  glissant  :il,ne  faudrait  vous  compromettre  à don- 
ner une  pièce  de  théâtre,  qu’en  cas  que  tous  vos 
amis  vous  eussent  répondu  du  surcès,  et  que  vous 
même,  en  revoyant  votre  pièce  après  l’avoir  oubliée, 
vous  vous  sentissiez  intérieurement  entraîné  par 
l’intérêt  de  l’intrigue.  C’est  cette  intrigue  dont  il 
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s'agit  principalement;  vous  jugerez  si  elle  est  assez 
vraisemblable  et  assez  attachante;  c’est  là  ce  qui 
fait  réussir  les  pièces  au  théâtre.  La  diction,  la 
beauté  continue  des  vers,  sont  pour  la  lecture. 
Estheresl  divinement  écrite,  et  ne  peut  êtrejouée: 
le  style  de  Rhadamiste  est  quelquefois  barbare; 
mais  il  y a un  très  grand  intérêt,  et  la  pièce  réus- 
sira toujours.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j’au- 
rais souhaité  que  Virginie  n’eût  point  eu  trois 
amants ;j’aûrais  voulu  quel’état  d’esclave,  dont  elle 
est  menacée,  eût  été  annoncé  plutôt,  et  que  cet  avi- 
lissement eût  fait  im  beau  contraste  avec  les  sen-  ' 
timents  romains  de  cette  digne  fille;  qu’elle  eût 
traité  Son  tyran  eu  esclave,  et  que  son  père  l’eût' 
reconnue  pour  légitime  à la  noblesse  de  ses  senti- 
ments. Je  voudrais  que  le  doute  sur  sa  naissance 
fût  fondé  sur  des  preuves  plus  fortes  qu’une  sim- 
ple lettre  de,  sa  mère. 

La  con.spiration  contre  ,\ppius  ne  me  paraît  point 
faire  un  assez  grand  effet , elle  empêche  seulement 
que  l’amour  n’en  fasse.  Les  intérêts  partagés  s’af- 
faiblissent mutuellement. 

J’aurais  aimé  encore,  je  vous  l’avoue,  à voir  dans 
Virginius  un  simple  citoyen, pauvre, et  fierde  cette 
pauvreté  même.  J’aurais  aimé  à voir  le  contraste  de 
la  tyrannie  insolente  et  du  noble  orgueil  de  l'in- 
digence vertueuse. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu’avec 
la  juste  défiance  que  je  dois  en  avoir,  Pardonnez- 
les,  monsieur,  au  vif  intérêt  que  je  prends  à votre 
gloire  : un  mot , quoique  jeté  au  hasard  et  mal  à 
propos,  fait  souvent  germer  des  beautés  nouvelles 
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dans  la  tête  d'un  homme  de  génie.  Vous  êtes  plus, 
en  étal  de  juger  mes  pensées  que  je  ne  le  suis  de 
^ iuger  votre  ouvrage.  Ag.  éez  l'e.stime  infinie  que  je 
vous  dois  , et  les  sentiments  d’amitié  que  vous 
faites  naître  dans  mon  cœnr.  Je  supprime  les  com- 
pliments inutiles. 

* 32.-A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i3janvier. 

Cbt  ordinaire  ci,  mes  divinsanges,  sera  cousaci  ê 
au  vrai  tripot , r.on  celui,  de  Genève,  mais  celui 
de  la  comédie.  • i 

Nous  avons  lu  Virginie  à tous  nos  acteurs;  au- 
cun n’a  voulu  y accepter  un  rôle.  Je  ne  sais  pas  si 
la  troupe  de  Paris  est  moins  difficile  que  celle  de 
Ferney;  maison  a trouvé  riiitrigue  froide,  la  pièce 
mal  construite,  sans  aucun  Intérêt,  sans  vraisem- 
hiatice,  sans  beauté;  ou  ne  peut  être  plus  mécon- 
tent. ’ 

Il  se  pourrait  qu’après  notre  jugement  rendu  au 
pied  du  Mont-Jura,  en  Sibérie,  la  pièce  réussît  a 
Taris,  pu i.sque  le  Siège  de  Calais  a réu.ssi;  mais  je 
me  sens  do  l’arnitié  pour  M.  de  Cbabanon,  et  jo  ne. 
peux  lai  dcguisermes sentiments.  Je  voudrais  bien 
ne  lui  pas  fléplaire  en  lui  disant  la  vérité,  et  je  ne 
peux  mieux  m’y  prendre  qu'en  la  fesant  passer 
par  vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour  rendre  la  vérité 
aimable,  lors  même  qu’elle  condamne  son  monde. 

M.  Hcnin,  qui  est  actmdlementcbez  moi,  trouve 
la  pièce  des  Genevois  bien  plus  ridicule.  Il  est 
étonné  qu’ou  fasse  tant  de  bmil  pour  si  peu  de 
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chose.  Il  faudra  pourtant  absolument  un  médiateur 
pour  juger  le  procès  delà  belette  et  du  lapin,  et 
pour  apprendre  à ces  animaux-là  à se^supporler 
les  uns  les  autres.  Je  tremble  que  vous  ne  vouliez' 
pas  venir;  mes  anges  n’aiiuent  point  à courir.  Ce- 
pendant il  me  semble  qu’il  ne  serait  pas  mal  que 
vous  vissiez  madame  de  Grosley;  vous  attendriez 
les  beaux  jours.  Dans  cet  intervalle,  M.  Hénin  vous 
enverrait  le  résultat  des  mesures  qu  il  aurait  prises 
d'avance  avec  les  députés  de  Berne  et  de  Zurich: 
vous  les  dirigeriez;  vous  vous  en  amuseriez  avec 
M.  le  duc  dePraslin;  vous  pourriez  même  consul- 
ter vos  avocats  .sur  ce  qui  concerne  la  législature, 
si  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  rapporter  à vous-mê- 
me, et  vous  arriveriez  pour  signer  à Genève  ce  que 
vous  auriez  arrêté  à Paris  dans  votre  cabinet.  Les 
passions  aveuglent  lesihommes  , jeravoue  ;la  mienne 
est  de  mourir  comme  le  bon  vieillard  .Slméon  .après 
vous  avoir  vu.  Pardonnez  moi  donc  si  je  nie  tourne 
de  tous  les  sens  pour  vous  engagera  faire  un  voyage 
qui  fera  le  seul  bonheur  dont  je  suis  susceptible. 
Kiisun  mot,  je  ne  sais  rien  de  plus  à sa  place,  rien 
déplus  raisonnable,  déplus  agréable  que  ce  que  je 
vous  propose,  et  je  ne  vois  pas  U plus  petite  raison 
de  me  refuser.  Songêz  que  vous  n'aurez  d’autre 
peine  que  celle  d’aller  et  revenir  pour  jouer  le  plus 
beau  rôle  du  monde,  celui  de  pacilicateur. 

33.  — AM.  DAM  IL  A.  VILLE. 

' i3  janvier, 

* 

Mos  cher  ami,  j’ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6 et 
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du  9 de  cc  mois.  Je  réponds  d’abord  k l’article  dfe 
Merlin.  Son  correspondant,  pressé  d’argent,  est 
venu  trouver  mon  ami  Wagnière,  qui  lui  a prêté 
cinq  cents  francs,  moyennantquoi  ledit  correspon- 
dant a donné  un  billet  de  cinq  cents  livres,  de  Mer- 
lin, payable  àl’ordre  dudit  Wag^lière.  Cela  s’arran- 
gera vers  les  échéances.  Je  compte  que,  tout  philo- 
sophe que  vous  êtes,  vous  avez  de  l’ordre,  étant 
employé  dans  les  finances. 

Ce  monstre  de  vanité  et  de  contradictions,  d'or- 
gueil et  rie  bassesse,  Jean-Jacques  Rousseau, 1 ne 
réussira  certainement  pas  à mettre  le  trouble  dans 
la  fourmilière  de  Genève',  comme  il  l’avait  projeté. 
Je  ne  sais  si  on  l’a  chassé  de  Paris,  comme  le  bruit 
en  court  ici,  et  s'il  s'en  est  allé  à quatre  pâtes  ou 
avec  sa  robe  d’ Arménien.  Figurez-vous  qu’il  m’a- 
vait imputé  son  bannissement  de  l’état  de  Berne, 
pour  me  rendre  odieux  au  peuple  de  Genève.  J’ai 
beureusenient  découvert  et  hautement  conCoudu 
cet  le  sourde  imposture.  Je  sais  bien  que  tout  hom- 
me pubLc,  à moins  qu’il  ne  soit  homme  puissant, 
«St  obligé  do  passer  sa  vie  à réfuter  la  calomnie. 
I-.es  Fréron  et  les  Pompignan,  qui  m’ont  accusé 
d'èlre  l’auteur  du  Dictionnaire  philosophique  , 
n’ont  nas  réussi,  puisque  les boms  de  ceux  qui  ont 
fait  la  plupart  des  arlicles  sont  aujourd’hui  publi- 
quement connus. 

Il  en  est  de  même  des  letircs  des  sieurs  Covelle, 
Beaudiuet,  Montniollin  , etc.,  à l’occasion  des  mi- 
racles de  Jean- Jacques,  et  je  ne  sais  quel  cuistre  de 
prédicant.  On  m’impute  plusieurs  de  ces  lettres  ; 
Biais,  Dieu  merci,  M.  Covelle  m'a  signé  un  boi^ 


Digitized  by  Google 


générale. — 1766.  47 

hillet  par  lequel  il  détruit  cette  accusation  pitoya- 
ble. Il  m’a  fallu  prévenir  la  rage  des  hypocrites  qui 
me  persécutent  encore  à Versailles,  et  qui  veulent 
m'opprimera  l'age  de  soixante-douze  ans,  sûr  le 
bord  de  mon  tombeau.  On  en  parlait,  il  y a quel- 
ques mois,  devant  les  syndics  de  nos  états  de  Gex.. 
Les  curés  de  mes  terres  y étaient  avec  quelques 
notables:  ils  me  connaissent,  ils  savent  que  j’ai  fait 
un  peu  de  bien  dans  la  province , et  que  je  ne  me 
suis  pas  borné  à remplir  tous  les  devoirs  de  chré- 
tien et  d'honnête  homme;  ils  signèrent  un  acte  au- 
thentique, et  ils  me  l’apportèrent,  à mon  grand 
étonnement.  Il  est  trop  flatteur  pour  que  je  vous  le 
communique;  mais  enfin  il  est  trop  vrai  pour  que 
je  n'en  fasse  pas  usage  dans  l’occasion,  et  que  je 
ne  l’oppose,  comme  une  égide,  aux  coups  que  la 
calomnie,  couverte  du  masque  de  la  dévotion,  vou- 
dra me  porter.  . - 

J’attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauche.  Je 
n’enlends  point  parler  des  boîtes  que  vous  m’aviez 
promises  par  le  carrosse  de  Lyon,  à l’adresse  de 
MM.  Lavergne,  père  et  fils,  banquiers  à Lyon.  Je  ne 
sais  jjIus  ce  que*  fût  Bîgcx. 

Tronchin  part  le  a/j  : jo  me  flatte,  mon  cher  ami^ 
qu'il  raccommodera  voti-e  estomac , lequel  n’a  pas 
soixante-douze  ans  comme  le  mien. 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette;  je  ne 
réponds  pas  de  sa  conduite:  il  m’a  paru  aimable,  il 
in’a  gravé,  ila  fait  des  vers  pour  moi.  Jene  l’ai  point 
gravé,  j’ai  répondu'à  ses  vers:  il  faut  être  poli.  Je 
ne  suis  point  poli  avec  vous,  mon  cher  ami  ; mais  je 
vous  aimerai  tendrement  jusqu’à  mon  dernier 
suupir. 


Digitized  by  Google 


43 


CORRESPONDANCE 


34.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAE^. 

i5  janvier. 

Oui,  mes  divins  anges,  il  faut  absolument  que 
vous  veniez,  sans  quoi  je  prends  tout  net  le  parti 
de  mourir. 

M.  iïénin  vous  logera  très  bien  à la  ville,  et  nous 
aurons  Ir  bonheur  de  vous  posséder  à la  campagne. 
Je  vous  avertis  que  tout  le  tripot  de  Genève  elles 
députés  de  Zurich  et  de  Berne  désirent  un  homm^ 
de  votre  caractère.  Il  y avait  eu  bien  des  coups  de 
fusil  de  tirés  etquelques hommesdetués,  en  1737, 
lorsqu’on  envoya  un  lieutenant-général  des  arméc.s 
du  roi;  mais  aujourd’hui  il  ne  s’agit  que  d’expliquer 
quelques  lois,  et  de  ramener  la  confiance.  Personne 
assurément  n’y  est  plus  propre  que  vous. 

, Je  sens  combien  il  vous  eu  coûterait  de  vous  sé- 
parer long-temps  de  M.  le  duc  de  Pras]in;mais 
vous  viendrez  dans  les  beaux  jours,  et  pour  un 
mois  ou  six  semaines  tout  an  plus.  M.  Hénin  vous 
enverra  tout  le  procèsà  juger,  avec  son  avis  et  celui 
des  médiateurs  suisses'.  Ce  sera  encore  un  grand 
avantage  de  pouvoir  consulter  à Paris  les  avocats 
en  qui  vous  avez  confiance,  quoique  vous  n’ayez 
pas  besoin  de  les  consulter.  Lorsque  enfin  M.  le 
duc  de  Praslin  aura  approuvé  les  lois  proposées, 
vous  viendrez  nous  apporter  la  paix  et  le  plaisir. 

M.  Hénin  signera  après  vous,  non-seulement  le 
traité,  mais  l’établissement  de  la  comédie.  Ce  qui 
reste  dans  Genève  de  pédants  et  de  cuistres  du 
seizième  siècle,  perdra  ses  mœurs  sauvages.  Ils 
deviendronttousFrançais.  lisent  déjà  notre  aident. 
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ils  auront  nos  mœurs.  Ws  <îëpeaclroot  cnlicrement 
do  la  France,  en  conservant  leur  libcrlé. 

M.  Hëuin  est  l’homme  du  monde  le  pluscaoi- 
blede  vous  seconder  dans  celte  belle  entreprise; 
il  est  plein  d’esprit  et  de  grâces,  très  instruit,  con- 
ciliant, laborieux,  et  fait  pour  plaire  aux  gens  aima- 
bles et  aux  barbares. 

Au  reste,  le  jeune  ex-jésuite  vous  attend  après 
Pâques.  Je  vous  répète  qu’on  est  très  content  de  sa 
conduite  dans  la  province.  Il  n’a  nulle  part  ni  au 
Dictionnaire  philosophique  , ni  aux  Lettres  des 
sieurs  Covelie  etBeaudinet;ila  toujours  preuve  ea 
main.  Il  dit  qu’il  est  accoutumé  à être  calomnié  par 
les  Fréron  ,mais  qne  l'innocence  ne  craint  rien  ; que 
non-seulement'  on  ne  peut  lui  reprocher  aucun 
écrit  équivoque;  mais  que,  s'il  en  avait  l'ait  dans  sa 
jeunesse,  il  les  désavouerait,  comme  saint  Augus- 
tin s’est  rétracté.  Il  ne  se  départira  pas  plus  de  ces 
principes  que  du  culte  de  latrie  qu’il  vous  a voué/ 

35.  —AU  MÊME. 

17  janvier. 

Je  vous  envoie,  mes  divins  auges,  le  consente- 
ment plein  derespect  et  de  reconnaissance  que  les 
’dioyens  de  Genève  , au  nombre  de  mille  , ont 
donne  à la  réquisition  que  le  petit-conseil  a faite  de 
la  médiation.  Je  leur  ai  conseillé  cette  démarche 
qui  m’a  paru  sage  et  honnête,  et  vous  verrez  que 
je  les  ai  engagés  encore  à faire  sentir  qu’ils  sont 
prêts  à écouter  les  tempéraments  que  le  conseil 
pourrait  leur  proposer;  mais  j’aurais  voidn  qu'il.'? 
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eussent  propose  eux»mcines  des  voies  de  concilia* 
lion.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a bien  trompé  la  cour, 
quand  on  lui  a dit  que  tout  était  enfeu  dansOe- 
nî-ve.  Je  vous  répète  encore  qu’il  n’y  a jamais  eu 
de  division  plus  ti-am|uille.  C’est  même  moins  une 
division  qu’une  dilTérence  paisible  de  sentiments 
dans  l’explication  des  lois.  Quoique  j’aie  remis  à M. 
Hénin  la  consuhation  de  vos  avocats,  quoiqu’il  ne 
m’appartienne  en  aucune  manière  de  vouloir  en- 
trer le  moins  du  monde  dans  les  fonctions  de  son 
ministère,  cependant,  comme  depuis  plus  de  trois 
moii  je  me  suis  appliqué  à jouer  un  nMe  tout  con- 
truireà  celui  deJean- Jacques,  j’ai  continué  à donner 
mes  avis  à ceux  qui  sont  venus  me  les  demander. 
Ces  avis  ont  toujours  eu  pour  but  la  concorde. 
Je  n’ai  caché  au  conseil  aucune  de  mes  démarches , 
et  le  conseil  même  m’en  remercia  par  la  bouche 
d’un  conseiller  du  nom  dcTronoliin,  la  veille  de 
l’arrivée  de  M.  Hénin. 

fJn  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vous  en 
réponds.  Je  vous  prie  de  l’assurer  à M.  le  duc  de 
Pr.jslin.  La  médiation  ne  servira  qu’à  expliquer  les 
lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  que 
vous  soyez  le  médiateur;  M.  Hénin  le  désire  comme 

V ' 

moi,  et  vous  n’en  doutez  pas.  Je  sais  que  M.  le 
comte  d’IIarcourt  est  sur  les  lieux;  je  sais  qu’il  a un 
mérite  digne  de  sa  naissance;  mais  M.  le  duc  de 
PrasUnsait  aussi  quece  n’est  pas  le  mérite  qu’il  faut 
pour  concilier  des  lois  qui  semblent  se  contredire, 
pour  en  changer  d’autres  qui  parai.ssent  peu  con- 
venables, et  pour  assurer  la  liberté  des  citoyens, 
sans  ofl’ensor  en  rien  l’autorité  des  magistrats. 
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Je  ne  eesserai  devons  dire  que  ce  doit  être  là 
votre  ouvrage,  et  je  me  livre  dansceUe  espérance  à 
des  idées  si  flatteuses,  que  je  ne  sais  pas  comment 
je  pourrais  supporter  le  refus.  Venez,  mes  chers 
anges,  je  vous  en  conjure. 

Il  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  let- 
tres qui  ont  amusé  tous  les  honnêtes  gens,  et  jus- 
qu’à des  préires.  Elles  ne  sont  ni  ne  seront  jamais 
de  moi,  elles  n’en  peuvent  être*.  Je  vous  renvoie  à 
la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sous  Tenveloppc  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  Je  ne  puis  pas  répondre  que 
la  frérounaille  ne  me'caloranie  quelquefois, mais  je 
vous  réponds  bien  que  j’aurai  toujours  un  bouclier 
contre  ses  armes; l'imposture  peut m*accuser, mais 
jamais  me  confondre.  Je  ferais  beau  bruits  si  on 
s’avisait  de  s’en  prendre  à un  homme  de  soixante 
et  douze  ans,  à qui  Ionie  sa  petite  province  rend 
témoignage  de  sa  conduite  chrétienne,  doses  bons 
sentiments -et  de  ses  bonnes  œuvres,  et  qui,  de 
plus,  est  sous  les  ailes  de»ses  anges.  En  vérité, 
je  fais  trop  de  bien  pour  qu'on  me  fasse  dy  mal. 

Respect  et  teiidres.se.  • ' * '? 

36  — AU  MÊME.  . 

20  piivicr. 

t 

VoiL.v  donc  qui  e.st  fait;  j’aurai  la  douleur  de 
mourir  sans  vous  avoir  vus;  vous  me  privez,  mes 
cruels  anges,  de  la*  plus  gmnde  consolation  que 
j’aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  alléguerai  plus  de 
raisons,  vous  n’entendrez  de  moi  que  des  regrets 
et  des  gémissements.  Quel  que  soit  le  miuistro 
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méfliafeur  que  M.  le  duc  de  l’raslin  nous  euvoic,  il 
sera  reçu  avec  respect,  et  il  dictera  des  lois.  Si  je 
pouvais  espérer  ^juelques  anne'es  de  vie,  je  m’in- 
téresserais beaucoup  au  sort  de  Genève.  Une  partie 
de  mon  bien  est  dans  cette  ville,  les  terres  que  je 
possède  touchent  son  territoire,  et  J’ai  des  vassaux 
sur  son  terriloire  même. 

Il  est  d'ailleurs  bien  à désirer  qu’un  arrange- 
ment, projflé  a,vec  les  fermes  générales,  réussisse; 
qu’on  tranporte  ailleurs  les  barrières  et  les  commis 
qui  rendent  ce  petit  pays  de  Genève  ennemi  du 
notre;  qu’on  favorise  les  Genevois  dans  notre  pro- 
vince,autant  que  le  roi  de  Sardaigne  les  a vexés  en 
.Savoie  ; qu'ils  puissent  acquérir  chez  nous  des 
domaines,  en  pavant  un  droit  annuel  équivalant  à 
la  îaiile,  ou  même  plus  fort,  sans  avoir  le  nom  hu- 
miliant de  la  taille.  Le  roi  y gagnerait  des  sujets;  le 
prodigieux  argent  que  les  Genevois  ont  gagné  sur 
nous  refluerait  en  France  en  partie; nos  terres  vau- 
draient le  double  de  ce  qu’elles  valent.  Je  me  flatte 
que  M,  le  duc  de  Praslin  voudra  bien  concourir  à 
un  des.sem  si  avantageux.  Je  ne  me  repentirais  pas 
alors  de  m’être  prc.sque  ruiné  à bâtir  un  château 
dans  ces  déserts.  - , 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  que  je 
n’ai  aucune  part  aux  plaisanteries  de  M.  Bcaiidin«t 
et  de  M.  Montmolin.  Soyez  sûr  d’ailleurs  que,  s’il 
y a encore  des  cuistres  du  seizième  .siècle  dans  ce 
pay.s-ci , il  y a beaucoup  de  gens  du  siècle  présent  ; 
ils  ont  l’esprit  juste,  profond,  et  quelquefois  très 
délicat. 

U n’y  a point  à présent  de  pays  où  l’on  se  moque 
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pTus  ouvertemenL  de  Calvin  que  chez  les  calvinis- 
tes, et  où  Tcsprit  philosophique  ait  fait  des  progrès 
plus  prôrapts;  jugez-eii  par  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser a Genève.  Un  peuple  tout  entier  s 'est  élevé  con- 
tre ses  magistrats,  parce  qu’ils  avaient  condamné 
le  Vicaire  savoyard;  il  n’y  a point  de  pareil  exem- 
ple dan.s  l’histoire,  depuis  1766  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Dictionnaire  philosophi- 
que sont  publiquement  connus.  Je  sais  bien  qu’on 
a inséré  dans  ce  livre  plusieurs  passages  qu’on 
a pris  dans  rues  œuvres  ; mais  je  ne  dois  pas 
être  plus  responsable  de  celte  compilation  dont 
on  a fait  cinq  éditions,  que  de  tout  autre  livre  où 
je  serais  cité  quelquefois.  Si  on  avait  l'injustice 
barbare  de  me  persécuter  pour  des  livres  que  je 
n’ai  point  faits  et  que  je  désavoue  hautement,  vous 
savez  que  je  partirais  demain  et  que  j’abapdonne- 
rais  une  terre  dont  j’ai  banni  la  pauvreté,  et  une 
famille  qui  ne  subsiste  que  par  moi  seul.  Vous 
savez  qu’il  m’importe  bien  peu  que  les  vers  du 
•pays  de  Gex  ou  d’un  autre  fassent  de  mauvais 
repas  de  ma  maigre  hgure.  Les  dévots  sont  bien 
méchants;  mais  j’espère  qu’ils  ne  seront  pas  assez 
heureux  pour  m'arracher  à la  protection  de  M.  le 
duc  de  Praslin,  et  pour  insulter  à ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  de  Genève  sont  devenues  assez 
plaisantes.  M.  Uénin,  qui  en.  rit  comme  un  homme 
de  bonne  compagnie  qu’il  est,  en  aura  fait  rire  sans 
doute  M.  le  duc  de  Praslin  ; on  se  fait  des  niches  de 
part  et  d’autre  avec  toute  la  circonspection  et  toutela 
.politesse  po.ssible.  Ce  n'est  pSs  comme  en  Pologne, 
où  Pou  tire  un  sabre  rouillé  à chaque  argument  de 
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radvrrse  partie.  Ce  n’esl  pas  comme  rlans  le  can- 
ton de  Schwilz,  où  l’on  se  donne  cent  coups  de 
bâton  pour  donner  plus  de  poids  à §on  avis.  On 
commence  à plaisanter  à Genève;  on  dit  que  les 
syndics  usent  du  droit  négatif  avec  leurs  femmes, 
attendu  qu’ils  n’en  ont  point  d’autre.  Le  monde  se 
déniaise  furieusement,  et  les  cuistres  du  seizième 
siècle  u’ont  pas  beau  jeu. 

■ L’cx-jésuile  vous  enverm  ses  guenillons  à Pâ- 
ques; il  est  malade  par  le  l'roid  horrible  qu’il  fait  eu 
Sibérie.  INous  nous  mettons,  lui  et  moi,  scus  les 
ailes  de  nos  anges. 

37.  — AM.  DAMILAVILLE. 

20  ja  n vicr  . 

Mon  cher  frère,  je  souhaite  la  bonne  amidc  à ma- 
dame Calas,  parle  petit  billet  que  je  vous  adresse, 
cl  vous  la  lui  donnerez  par  l’estampe  que  vous  lui 
destinez. 

Je  peux  donc  me  flatter  devoir  le  Mémoire  do 
Sirven  ! Le  véntalde  Élie  n’obtiendra  peut-être  pas 
un  arrêt  d’attribution , mais  il  obtiendra  tin  arret 
d’approbation  au  tribunal  du  public,  il  sera  regarde 
comme  le  protecteur  de  l’inuocence;  et,  tant  qu'il 
'Sera  au  barreau , il  sera  le  refuge  dos  opprimes. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de 
faire  VHislob'e (fêla  philosopfùe.  Quand  il  sera  aux 
deux  premiers  siècles  de  notre  ère  vulgaire,  un  au- 
tre serait  embarrassé,  et  c’est  où  il  triomphera. 

Quelle  horreur  dç*  persécuter  les  philosophes  ! 

Les  Romains,  plus  sages  que  yous,  n’ont  pas  perse- 
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ouïe  Liicrèco.  .T<'miais  personne  n’a  parle  pins  liar- 
diinenl  que  Cicéron, ‘et  ila  été  consul;  mais  il  n’avait 
pas  affaire  à des  Velehes..Il  convient  à des  Velche.s 
que  Fréron  s’enivre  à Pans,  et  que  je  meure  au 
pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent  , mais 
elles  sontà  poufferde  rire. Les  deux  partisse  jou(;ut 
tous  les  tours  imaginables,  avec  toute  la  discrétion 
possible.  Les  médiateurs  seront  bâen  étonnés  quand 
ils  verront  qu’on  les  fait  venir  pour  une  q uerelle  de 
ménagedont  il  estdidicilede  trouver. le  fondement; 
c’est  faire  descendre  Jupiter  du  ciel  pour  arranger 
une  fourmillière.  Le  plaisant  de  l’affaire,  c’est  que 
l’origine  de  foute  celte  belle  querelle  est  que  la 
ville  de  Calvin,  où.  l’on  brûla  autrefois  Servet,.  a 
trouvé  mauvais  qu’on  ait  brûlé  le  Vicaire  savoyard. 
Il  me  semble  queles  Patisiens  n’ont  rien  dit  quand 
on  a brûlé  le  poëme  de  la  Loi  naturelle. 

Les  comédiens  onLils  donné  quelque  chose  de 
nouveau  à la  rei>trée  ?''comment  vous  portez-vous  ? 
Je  n’en  peux  plus;  je  me  résigne  et  je  vous  aime. 
Ecr.  l'inf. 

3S.  — A M«»  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN, 

À PARIS. 

32  Janvier. 

J'ai  liai  avec  regret  l’Histoire  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle.  Elle  m’a  fait  un  très  grand  plaisir,  et  jo 
ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  beaucoup  de  succès  au- 
près de  tous  ceux  qui  préfèrent  les  choses  utilescet 
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vraies  aux  romauesques.  Je  fais  mon  compliment  à 
l’auteur,  et  je  nreDorgueillisdelui  appartenir  de  si 
près.  Si  Isabelle  revenait  au  monde, elle  lui  donne- 
rait au  moins  un  canouicat  de  Tolède;  mais  si  la 
petite  Genevièvede Nanterre  revenait, elle  me  trai- 
teraitfort  mal.  Dès  que  j’eus  fait  ces  maudits  vers 
(i),  M.  Dupuits  et  père  Adam  les  portèrent  à Ge- 
nève sans  m’en  rien  dire;  ils  furent  imprimés  sur- 
le-champ  dans  la  ville  de  Calvin;  ils  l'ont  été  dans 
le  quartier  de  Geneviève  à Paris,  et  me  voilà  brouille 
avec  la  sainte,  avec  tous  les  geuovéfains , avec  M . 
Soufiot,  et  peut- être  avec  lesdévotsde  la  cour;mais 
c’est  inadestinée.  J’avais  pourtant  bonneintention. 
Je  me  suis  laisse  trop  entraîner  à mon  zèle  pour 
Henri  IV.  Il  n’y  a d’autre  remède  à cela  que  de 
faire  pénitence,  et  de  réciter  l'oraison  de  sainte 
Geneviève  pendant  neuf  jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucune  façon  du  recueil  qu’oti 
fait  à Lausanne  des  pièces  concernant  les  Calas.  Je 
n’aime  point  le  titre  d’A.ssassinat  juridique,  parce 
qu’un  titredoit  être  simple, et  non  pas  un  bon  mot. 
Il  est  très  vrai  que  la  mort  de  Calas  est  un  assassi- 
nat affreux,  commis  en  cérémonie;  mais  il  faut  se 
contenter  de  le  faire  sentir  sans  le  dire. 

Le  père  Corneille  est  venu  voir  sa  fille.  Je  ne  croi.'î 
pas  qu'à  eux  deux  ils  viennent  à bout  de  faire  une 
tragédie;  mais  le  père  est  un  boa- homme,  et  la  fille 
une  bonne  enfant. 

Il  n’y  a point  de  trouble  à Genève,  comme  on  se 
tue  de  le  dire: il  n’y  a que  des  tracasseries,  des  mi- 

(t)  Épître  à Henri  IV , volume  «l’Éintrcj. 
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sères,  des  pauvretés  auxquelles  les  médiateurs  met. 
trout  ordres  dans  quatre  jours. 

Le  docteur  Tronchin  doit  être  parti  aujourd’hui, 
suivi  de  quelques  uns  de  ses  malades  qui  le  mè- 
nent en  triomphe.  J’espèreque  M.et  iM «ne de  Florian 
le  verront  dans  sa  gloire,  et  qu’ils  me  maintiendront 
dans  son  amitié. 

J’embrasse  tendrement  nièce „ neveu  et  pclits- 
neveux.  ' 

39 — A M.  LE  COMTÉ  D’ARGENT  AL, 

sifianvièr. 

J c vous  avoue,  mon  divin  ange,  et  à vous  aussi, 
ma  divine  ange,  que  je  trouve  vos  raisons,  pour  ne 
pas  venir  à Genève,  e.\trêmement  mauvaises.  Je 
penserai  toujours  qu’un  conseiller  d’honneur  *du 
parlement  de  Paris  peut  très  bien  figurer  avec  uu 
grand-trésorier  du  pays  de  Vaud.  Je  penserai  qu’un 
ministre  plénipotentiaire  d’un  petit-fils  du  roi  de 
France  est  fort  au^essus  de  tous  les  plénipolenliaL 
res  de  Zurich  et  de  Cerne.,  Je  penserai  que  l'incom- 
patibilité du  min/slère  de  Parme  avec  celui  de* 
France  est  nulle,  et  qu'on  a donné  des  lettres  de 
compatibilité  en  mille  occassions  moins  importan- 
tes. Enfin  je  croirai  toujoursque  ce  voyage  ne  serait 
])a.s  inutile  auprès  de  madame  de  Grosley;  mais 
vous  ne  vouiez  point  venir,  il  ne  me  reste  que  de 
vous  aimer  en  gémissant. 

On  me  mande  de  Paris  que  le  jour  de  Sainte  Ge- 
neviève, jour  auquel  sa  diapclle  autrefois  ne  dé- 
semplissait pas,  ilnese  trouva  personne  qui  d»- 
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guntlui  rendre  visite;  et  que  celle  qui  deuwe  la 
pluie  et  le  beau  temps  gela  de  froid  le  jour  do  sa 
fêle.  Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  mandé 
que  W.Dupuits  et  mon  jésuite,  qui  nous  dit  la  mes- 
se. s’en  allèrent  malheureusement  à Genève  don- 
ner des  copies  de  celte  t>uenilJe;  on  l’imprima  sur- 
le  champ,  le  tout  sans  que  j’en  susse  rien.  On  l’a 
imprimée  à Paris.  Fréron  dira  que  je  suis  un  impie 
et  un  mauvais  poëi  e 1rs  honuêtes  gens  diront  que 
je  suis  un  bon  citoyen.. 

Vous  souvenez  vous  d’un  certain  mandement 
d’un  archevêque  de  JSovogorod  contre  la  chimère 
aussi  dangereuse  qu’absurde  des  deux  puissances  ? 
L’auteurne  croyait  pas  si  bien  dire.  Il  se  trouve  en 
effet  que  non  seulement  ccl  archevêque,  à la  tête 
du  synode  grec,  a réprouvé  ce  sy.stème  des  i/ei/ar 
puissances^  mais  encore  qu'il  a destitué  l’évêquede 
Bosfofqiii  o.sail  le  soutenir.  1/iinpcrairicede  Russie 
m’a  écrit  huit  grandes  pages  de  sa  main,  pour  me 
détailler  louie  celle  aventure.  J’ai  été  prophète 
sans  le  savoir, comme  1 étaient  tous  les  ancienspro- 
phètes.  Voici  d’ailleurs  deux  lignes  bien  remarqua- 
bles de  sa  lettre  : La  tole'rance  est  e'inhlie  chez  nous, 
elle  fait  loi  de  létal , et  U est  défendu  de  persécuter. 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  règne  pa.s 
dans  des  climats  plus  doux  , et  que  la  vérité  et  la 
raison  nous  viennent  de  la  mer  glaciale?  Il  me  sem- 
ble que,  dans  mon  dépit  de  ne  vous  point  voir  arrl» 
ver  à Genève,  je  m’eu  irais  à Kiovle  finir  mes  jours, 
si  Catherine  y était;  mais  malheureusement  je  nè 
peux  sortir  de  chez  moi,  il  y a deux  ans  que  je  u'ai 
fait  le  voyage  de  Genève. 
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Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin  quand 
je  n'aurai  plus  le  grand  Tronçhin  ? je  vous  répon- 
drai , personne,  ou  le  premier-venu;  cela  est  absolu- 
, nient  égal  à mon  âge;  mon  mal  n’est  que  la  faiblesse 
avec  laquelle  je  suis  né,  et  que  les  ans  ont  augmen- 
tée. Esculape  ne  guérirait  pas  ce  mal-là,  il  faut  savoir 
se  résigner  aux  ordres  de  la  nature. 

Rousseau  est  un  grand  fou,  et  un  bien  méchant 
fou,  d'avoir  voulu  faire  accroire  que  j’avais  assez  de 
crédit  pour  le  persécuter,  et  que  j’avais  abusé  de 
ce  prétendu  crédit.  Il  s’est  imaginé  que  je  devais 
lui  faire  du  mal,  parce  qu’il  avait  voulu  m’en  faire, 
et  peut-être  parce  qu’il  lui  était  revenu  que  je  trou- 
vais son  Héloïse  pitoyable,  son  Contrat  social  très 
insocial,et  que  je  n’estimais  que  son  Vicaire  sa- 
voyard dans  son  Érailé;  il  n’en  faut  pas  davantage 
dans  un  auteur  pour  êlreatiaquéd’un  violent  accès 
de  rage.  Le  singulier  de  toute  cette  affaire-ci,  c’est 
que  les  petits  troubles  de  Genève  n'ont  commencé 
que  par  l’opinion  inspirée  par  Jean-Jacquesaii  peu- 
ple de  Genève,  que  j’avais  engagé  le  conseil  de  Ge- 
nève à donner  un  de'cret  de  pnse  de  corps  eonlre 
.Tean  Jacques,  et  que  la  résolution  en  avait  été  prise 
chezinoi,aux  Délices.  Parlez,  je  vous  prie,  de  cette 
extravagance  à Tronçhin,  il  vous  mettra  au  fait  ; il 
vous  fera  voir  que  Rousseau  est  non-seulement  le 
plus  orgueilleux  de  tons  les  écrivains  médiocres, 
mais  qu’il  est  le  plus  malhonnête  homme. 

J’ai  été  tenté  quelquefois  d’érrire  au  conseil  de 
Genève  pour  démentir  solennellement  toutes  ces 
horreurs,  et  peut-être  je  succomberai  à cette  teuta- 
tiou;  mais  j’aime  bien  mieux  la  déclaration  que  mo 
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donnèrent, il  y a quelques  temps,  les  syndics  de  la 
noblesse  et  du  tiers- état  de  notre  province,  les  cu- 
rés ef  les  prêtres  de  mes  terres,  lorsqu’ils  surent 
qu’il  y avait,  je  ne  sais  où,  des  gens  .assez  malins 
pour  m’accuser  de  n’être  pas  bon  chrétien.  Je  con- 
serve précieusement  cette  pièce  authentique,  et  je 
,m’en  servirai,  si  jamais  la  tolérance  «’est  pas  établie 
Ml  France  comme  en  Russie- 

Adieu,  anges  cruels,  qui  ne  voulezvoirni  les  Al- 
pes ni  le  mont  Jura;  je  ne  m’en  mets  pas  moins  à 
l’ombre  de  vos  ailes. 

i 

4o.  — A M.  DAMILAVILLE. 

a 5 janvier. 

Mon  cher  frère,  vous  souvenez-vous  d’un  certain 
mandement  de  l’archevêque  de  îNovogorod,  que  je 
reçus  de  Paris  la  veille  de  votre  départ?  J’en  ignoro 
l’auteur,  mais  sûrement  c’est  un  prophète. 

Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Gal- 
b’tzin  en  renfermait  une  de  l’iinjiéralricequi  daigne 
ni  ’appren  d re  q u’en  effet  1 ’arch  evêquedpN  ovogoro  d 
a soutenu  hautement  le  vrai  système  de  la  puis- 
sancedes  rois  contre  la  chimère  absurde  desf/bw.r 
puissances.  Elle  médit  qu’un  evêquede  Roslof,  qui 
avait  prêche  les  deux  puissances,  a été  condamné 
par  le  synode  auquel  l’archevêque  de  Novogorod 
présidait,  qu’on  lui  a ôté  son  évêché,  et  qu’il  a éie' 
mis  dans  un  couvent.  Fa  îles  sur  cela  vos  réflexion.?, 
et  voyez  combien  la  raison  s’est  perfeclioniiée  dan^ 
le  nord. 

Noire  grand  Troiukiu  ne  vous  apporte  rien,  parce 
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que  je  n’ai  rien.  Les  chiffons  dont  vous  me  parlez 
ont  etc  bien  vite  épuisjes;  Boursier  jure  qu’il  vou.s  a 
envoyd  les  numéros  i8  et  19.  Fauche  n’envoie 
point  les  balIolSj  je  ne  reçois  rienet  jeiiieurs  d’ma- 
uition. 

Il  pleut  fous  les  jours  à Genève  de  nouvelles  bre- 
chuies;  ce  sonldes  piècesdu procès  quincpeuvout 
être  lues  que  parles  plaideurs. 

La  querelle  de  Rousseau  sur  les  miracles  a pro- 
duit vingt  autres  petites  querelles,  vingt  peiiies 
feüilles  dont  la  plupart  font  allusion  à des  aventu- 
res de  Genève,  dont  personne  ne  se  soucie.  Ou  m’a 
fait  l’honneur  de  m’attribuer  quelques  unes  de  ces 
niaiseries.  Je  suis  accoutumé  à la  calomnie,  comme 
vous  savez. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte  Ge . 
neviève.  Il  est  bon  d’avoir  des  saints,  mais  il  est 
encore  mieux  de  se  résigner  à Dieu.  Il  est  utile 
même  que  le  peuple  soit  persuadé  que  la  vie  et  lu 
mort  dépendent  du  Créateur,  et  nbu  pas  de  la  sainte 
de  Nanterre.  C’est  le  sentiment  de  tous  les  théolo- 
giens raisonnables  et  detousles  honnêtesgens  éclai- 
rés. Ecr.  Vinf. 

41—AM.LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

37  janvier. 

CoMMn  mes  anges  m’ont  paru  avoir  envie  de  lire 
quelques-  unes  des  lettres  de  MM.  Covelle  et  Beau- 
dinct,  je  vous  en  envoie  une  que  j’ai  retrouvée.  Je 
ni  imagine,  peut-être  mal  à propos,  qu’elle  vous 
amtisera.  Je  suis  un  franc  provincwl  qui  croit  qu’Qik- 
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p«îut  s’occuper  à Pans  de  ce  qui  se  passe  dans  son 
village.  Vous  ne  serez  point  surpris  que  M.  Beau- 
dinet , qui  demeureàISeuchâlel,aitdonné  quelques 
louan-^es  adroites  à son  souverain.  Vous  saurez  de 
plus  que  ce  souverain  lui  écrit  souvent,  et  que  M. 
Beaudinet,  qui  peut-être  n’est  pas  trop  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  prctrii!Ue,doit  se  ménager  des 
retraites  et  des  appuis  à tout  hasard.  Le  prince  qui 
lui  écrit  lui  mandait  que,  depuis  quelques  années, 
il  s’est  fait  une  prodigieuse  révolution  dans  les  es- 
prits en  Allemagne,  et  que  l’on  commence  même  à 
penser  eu  Bohême  et  en  Autriche,  ce  qui  ne  s’était 
iainais  vu.  Les  esprits  s’éclairent  de  jour  en  jour, 
depuis  Moscou  jusqu’en  Suisse. 

Vous  voyez  que  la  philo.sophie  n’est  pas  une  chose 
si  dangereuse,  puisque  tant  de  souverains  la  protè- 
gent sous  main,  ou  raccueillent  à bras  ouverts.  Je 
vous  assure  qu’on  rirait  îiien,  dans  l’étendue  de 
deux  ou  trois  mille  lieuesoù  notre  langue  a pénétré, 
si  on  savait  qu’il  u’est  pa.s  permis  de  dire  eu  France 
que  sainte  Geneviève  ne  se  mêle  pasdenos  aflTaires. 

On  aurait  bien  raison  alors  de  penser  que  les  Vel- 
ches  arrivent  toujours  les  derniers.  Il  faudra  bien 
pourtant  qu’ils  arrivent  à la  fin;  car  l’opinion  gou- 
verne le  monde,  et  les  philosophes  à la  longue  gou- 
vernent l’opinion  des  hommes. 

Il  est  vrai  qu’ily  a un  certain  ordre  de  personnes 
auxquelles  ou  donne  une  éducation  bien  funeste;  il 
est  vrai  qu’on  combattra  la  raison  autant  qu’on  a [ 
comb^attu  les  découvertes  de  Newton  et  l’inocula- 
tion de  la  petite  vérole-,  mais,  tôt  ou  tard,  il  faut 
q^ue  la  raison  l’emporte.  En  allei^daut,  mes  divins 


I 


Digitized  by  Google 


GÉN  t HALE.— 1;66,  (]3 

anges,  je  vous  supplie  de  m’averlir  si  jamais  il  passe 
quelque  idée  triste  dans  la  tête  de  certaines  per- 
sonnes qui  peuvent fairedumaJ.feconnaisdesgens 
qui  ne  manqueraient  pas  de  prendre  leur  parti  sur- 
le-champ. 

3’ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez 
notre  docteur  Tronchin.  Dites  moi  donc,  je  vous  en 
prie,  qui  vous  enverrez  à votre  place  à Genève. 
Quel  qu’il  puisse  être.  Dieu  m’est  témoin  combien 
je  vous  regretterai.  On  dit  que  c’est  M.le  chevalier 
de  Beauteville;  on  ne  pouvait,  en  ne  vous  nommant 
pas , faire  un  meilleur  choix  ; étant  d’ailleurs  ambas- 
sadeur en  Suisse,  il  est  presque  sur  les  lieux,  et 
doit  connaître  parfaitement  le  tripot  de  Genève. 
Respect  et  tendresse. 

:\2.  — AMv.  la  marquise  du  DEFFANT- 

O"  janvier. 

* ^ *•  > 
Je  me  jette  à vos  genoux,  madame.  Je  vois  par 
votre  lettre  du  6 de  janvier,  qui  ne  m’est  parve- 
nue pourtant  que  le  i8,  que  je  vous  avais  alarmée. 
Comptez  que  je  serais  désespéré  de  vous  causer  la 
plus  légère  affliction.  Vous  sentez  bien  que.  dans 
la  situation  ofi  je  suis,  je  ne  dois  donner  aucune 
prise  à la  calomnie:  vous  savez  qu’elle  saisit  les 
choses  les  plus  innocent  et  pour  les  empoisonner. 

■ Il  y a des  gens  qui  m’envient  une  retraite  au  mi- 
lieu des  rochers,  qui  n’auraieut  pitié  ni  de  ma  vieil- 
lesse ni  des  maux  qui  l'accablent,  et  qui  me  persé- 
cuteraient au-delà  du  tombeau;  mais  je  suis  pleine- 
ment rassuré  par  votre  lettre; et  vous  avez  dû  voir. 
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par  ma  deriiiî^re,  avec  quelle  conliance  je  vous  ou- 
vre mon  cœur.  Ce  cœur  e.sl  plein  de  vous,  il  est  con- 
timicllcincnl  sensible  à votre  état  comme  à votre 
nicrite,  il  aime  votre  imagination  et  votre  candeur, 
il  vous  sera  attache  tant  qu’il  battra  dausmon  faible 
corps. 

Vous  et  votre  ami,vou.spouvezavoir  éléconvain- 
cus,par  ma  dernii-re  lettre, combien  je  suis  éloigné 
de  quelques  philosophes  modernes  qui  osent  nier 
une  inlclilgencc  suprC*rac,  productrice  de  tous  les 
mondes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  de  si 
habiles  mathématiciens  nient  un  Mathématicieu 
éternel. 

Ce  n’élail  pas  .ainsi  que  pensaient  Newton  et  Pla- 
ton. Je  me  suis  toujours  rangé  du  parti  de  ces  grands 
hommes,  ils  adoraient  un  Dieu,  et  détestaient  la 
superstition. 

Je  n’ai  rien  de  commun  avec  les  philosophes  mo- 
dernes, que  celte  horreur  pour  le  fanal isme  Intolé- 
rant ; horreur  bien  raisonnablti,  cl  qu  il  est  utile 
d’inspirer  au  genre  humain  pourla  sûreté  des  prin- 
ces, pour  la  tranquillité  des  états,  et  pour  le  bon- 
heur des  particuliers.  , - 

\ oilà  ce  qui  m’a  lié  avec  des  personnes  de  méri- 
te, qui  peut  être  ont  trop  d’inflexibilité  dans  l’esprit , 
qui  se  plient  penaux  usages  du  monde,  qui  aiment 
mieux  instruire  que  plaire, -qui  veulent  se  faire 
écouler,  et  qui  dédaignent  d’écouter;  mais  ils  rachè- 
tent ces  défauts  par  de  grandes  connaissances  et 
par  de  grandes  vertus. 

J’ai  d’ailleurs  des  raisons  particulières  d’être  at- 
taché à quelques-uns  d’entre  eux,  et  une  aucienne 
auûlié  est  icujours  respectable. 
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Mais  soyez  bien  persuadée,  madame,  que,  de 
toutes  les  amitiés,  la  vôtre  inVst  la  plus  chère.  Je 
n’envisage  point, 'sans  une  extrême  amertume,  la 
nécessité  de  mourir  sansni'êlreenlreteim  quelques 
jours  av ec  vous  ; c'eût  été  ma  pl u s chère  consolatiun. 
Vos  lettres  y suppléent:  je  crois  vous  entendre 
quand  je  vous  lis.  Jamais  personne  n’a  ru  l’esprk 
plus  vrai  que  vous.  Votre  âme  se  peint  tout  entièi'C 
daus  tout  ce  qui  vous  passe  par  la  tète:  c’est  la  na- 
ture elle- même  avec  un  esprit  supérieur  ; point 
d’art , point  d’envie  de  se  faire  valoir,  nul  artifice, 
nul  déguisement, nuHecoutrainte  ; tout  cequi  n'est 
pas  dans  ce  caractère  me  glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime,  madame,  parce  que  j’aime  le  vrai  : 
en  un  mot.  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  passer 
quelques  jours  avec  vous,  avant  de  rendre  ma  ch«- 
tive  maclûne  aux  quatre  élémenl-s. 

Vous  ne  m’avez  point  mande  si  vons  digérez.^ 
Tôut  le  reste,  en  vérité,  est  bien  peu  de  chose. 

Faites-vous  lire,  madam<?,  le  rogaton  queje  vous 
envoie,  et  ne  le  donnez  â personne;  car,  quelque 
bon  servdfeur  que  je  sois  de  Henri  IV,  je  ne  veux 
pas  me  brouiller  avec  sainte  Geneviève.. 

*43.— A M.D  AMILA  VILLE. 

2^  jauvicit- 

‘ J’ai  vu  cc  Fmste  d’ivoire,  mon  cher  ami  : Te  ■buste 
est  long,  et  les  bras  sont  coupés.  Il  y a une  draperie 
à l’antique  sur  un  justaucorps:  on  a coiffé  le  visage 
d’une  perruque  à trois  marteaux,  et,  par-dessus  Ifi 
perruque,  d’un  bonnet  qui  a l’air  d’un  casque  de 
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drn^on.  Cela  est  tout  à fait  dans  le  grand  fjoût  et 
dans  le  costume.  J'espère  que  ces  pauvres  sauva- 
ges, étant  conduits,  feeonl  quelque  chose  déplus 
bonnêlc  (i). 

Il  V a un  polisson  de  libraire  à Paris,  nommé 
Guisliu,  qui  demeure  quai  des  Auguslins.  Je  vous  j 
supplie  de  vouloir  liien  ordonner  à Merlin  de  fournir 
un  des  six  exemplairescomplels  à ce  Guisliu,  en  y 
fourrant  Jeanne-d’Arc  que  Panckourke  doit  four-  ' 
nir.  Voici  un  petit  mémorandum  pour  ce  Guislin, 
que  votre  protégé  Merlin  lui  donnera. 

J’ai  uneci  uelle  fluxion  de  poitrine:  je  ne  peux  ni 
parler,  ni  dormir,  ni  dicter,  ni  voir,  ni  entendre. 
Voilà  un  plaisant  buste  à sculpter!  Portez-vous 
bien,  mon  cherfrère,ct  soit  que  je  vive,  soit  que  je 
ai  cure,  ecr.  l'inj\ 

4 . A ,M.  DE  G H A B A N O ,N.  | 

A f erney  , 3 I janvier. 

J'ai  tardé  bien  long- temps  à vous  répondre,  mon- 
sieur, mais  j’ai  di'i  craindre  de  ne  vous  répondre 
jamais;  j’ai  eu  une  fluxion  sur  la  poitrine,  sur  les 
yeux  et  sur  les  oreilles;  je  ne  parlais  ni  ne  voyais.  Le 
premier  usage  que  je  fais  de  la  voix  qui  m’est  un  j 
peu  revenu,  est  de  dicter  mes  sentiments.  Vous  ; 
sentez  combien  je  désire  d’avoir  l'honneur  de  vous  ! 
voir  dans  ma  retraite  , tout  indigne  qu’elle  est  à 
présent  de  votre  visite.  Nous  sommes  presque  à 

(0  II  ctnitqucstion  d’un  l)W!ic  (te  M.  de  Voltaire  , exe'cntê' 
yar  un  ouvrier  de  Saiul-Cl»ude , <jui  tait  de  très  jolies, 
ses  ea  iv 
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l'üicpat*  xm  Iroid  affreux,  mais  nous  trouverons  dr 
quoi  vous  mettre  à couvert  et  vous  chauffer.  3’al 
peur  ([irélant  avec  M.  et  de  La  Chabalerie, 
vous  ne  vous  empressiez  pas  trop  de  les  quitter 
pour  nos  déserts.  Madame  votre  sœur  mérite  assu- 
reHient  la  préférence  sur  moi;  mais,  quand  vous 
voudrez  partager  vos  faveurs, i’en  aurai  toute  la  re- 
connaissance possible.  Vous  me  trouverez  peut- 
être  encore  bien  malade;  mais  vous  trouverez  chez 
moi  tout  ce  qui  reste  de  la  famille  Corneille,  père, 
fille  et  pellle-fille;  vous  trouverez  madame  Denis, 
ma  nièce , qui  récite  des  vers  comme  vous  on  faites; 
car  je  vous  averti.s  qu’il  y en  ad’extrêmeraent  beaux 
dans  votre  Virginie.  Nousraisonnerons  detout  cela, 
quand  j’aurai  la  force  de  rai.sonoer;  il  n’en  faut  pas 
pour  vous  aimer, cela  ne  coûte  .aucun  eflbrt.  Jevous 
attends  et  je  vous  recevrai  comme  je  vous  écris, 
sans  cérémonie. 

45.  — AM.ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Fernoy,  ibi"  fevriur. 

Je  vous  assure, monsieur,  qu’un  des  beaux  jours 
de  ma  vie  a été  celui  oit  j’ai  reçu  le  mémoire  que 
vous  avez  daigné  faire  pour  les  Sirven.  J’étais  acca- 
blé de  maux;  ils  ont  tous  été  suspendus.  J’ai  eh- 
voj'é  chercher  le  lx)n  Sirven;  je  lui  ai  remis  ces  bel- 
les armes  avec  lesquelles  vous  défendez  son  inno- 
cence; il  les  a baisées  avec  transport.  J’ai  peur  qu’il 
n’en  efface  quelques  lignes  avec  les  larmes  de  dou- 
feur  et  de  joie  que  cet  évènement  lui  fait  répandre. 

Je  lui  ai  confié  votre  t^émoire  et  vos  questions;  ü ' 
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sigiifira  plfera  sif^tjcr  par  si  s filles,  la  ronsnltalîoix; 
il  paraphera  foutes  les  pa^es,  ses  filles  les  paraphe- 
rouf  aussi;  il  rappelli  ra  sa  mémoire,  autant  qu’il 
])out  ra.  pour  répondre  aux  questions  que  vous  dai- 
gnez lui  (aire;  vous  serez  obéi  en  tout  comme  vous 
devez  l’être.  Il  cherche  actuellemeut  des  certifi- 
cats- j’ai  écrit  à Berne  pour  lui  en  procurer. 

Permettez,  monsieur,  que  je  paye  tous  les  avo- 
cats qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la  con- 
sultation. Je  n’épargnerai  ni  dépenses  ni  soins  pour 
vous  seconder  de  loîn  dans  les  combats  que  vous 
livrez,  avec  tant  de  courage,  en  faveur  de  l’inno- 
cence. C’est  rendre  en  efiet  service  à la  patrie,  que 
de  détruire  les  soupçons  de  tant  de  parricides.  Les 
huguenots  de  France  sont,  à la  vérité,  bien  sots  et 
bien  fous;  mais  ce  ne  sont  pas  des  monstres. 

J’enverrai  votre  factum  à tous  les  princes  d’Alle- 
magne qui  ne  sont  pas  bigots;  je  vous  demande  en 
grâcede  me  laisser  le  soin  de  le  faire  tenir  aux  piiis- 
sancesdu  Nord;  j’ai l’andiition  devouloir  être  la  pre- 
mière trompette  de  votre  glaire  à Pélersboiu^  et  à 
îiloscou. 

Vous  m’avez  ordonné  de  vous  dire  mon  avis  sur 
quelques  petits  détails  qui  appartiennent  plus  ;’i  un 
académicien  qu’à  un  orateur;  j’ai  usé  et  peut-être 
nhuséde  cetteliberté;  vous  serez,  comme  déraison , 
le  juge  deces  remarques.  J’aurai  l’honneur  de  vous 
les  envoyer  avec  votre  original  ; mais , eu  atten- 
dant, il  faut  que  je  me  bvre  au  plaisir  de  vous  dire 
Combien  votre  ouvrage  m’a  paru  excellent,  pour  le 
fond  et  pour  la  forme.  Cette  consultation  était  bien 
plus  dilJiâle  à faireqneceUe  desCalasj le  sujet  était 
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moins  tragique,  l’objet  de  la  requête  moins  favora- 
ble, les  détails  moins  intéressants.  Vous  vous  êtes 
tiré  de  toutes  ces  difficultés  par  un  coup  de  l'art; 
vous  avez  su  rendre  cette  cause  celle  de  la  nation 
et  du  roi  même.  Vos  Mémoires  su  ries  Calas  sont  de 
beaux  morceaux  d’éloquence;  celui-ci  est  un  effort 
4u  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter,  dans  les 
noies,  quelques  preuves  et  quelques  réflexions  de 
jurisprudence,  qui  peuvent  couper  le  fil  historique 
et  ralentir  l’intérêt.  Je  vous  exhorte  à suivre  celle 
idée;  votre  ouvrage  sera  une  belle  oraison  de  Cicé-» 
ron , avec  des  notes  de  la  main  de  l’auteur. 

J’attends  Sirven  avec  grande  impatience  pour  re- 
lire votre  chef-d’œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  sans  en- 
ibousiasrae.  Si  j’avais  votre  éloquence,  je  vous 
primerais  tout  cç  que  vous  m’avez  fait  sentir. 

*46.  —A  M’.  DAMILAVILLE. 

y ‘ » .a  février. 

t 

Mon  cher  frère,  il  y a deux  hommes  attendris  et 
hors  d’oux- mêmes;  c’est  Sirven  et  moi.  Vous  trou- 
vère? ici  mes  renaercîments  au  généreux  M.  do 
Beaumont:  je  vousprie  de  les  lui  faire  passer.  Je 
renverrai  inoessammentsonmémôire.  Je  commence 
à espérer  beaucoup.  Il  meparaîl  biendifficile  qu’on 
résiste  à des  faits  si  avérés,  à de  si  bons  raisonuc- 
monls  et  à tant  d’éloquence. 

M.  Baslard,  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse,  que  sa  compagnie  tient  toujours  exilé  à 
Paris,  pourra  nous  servir  bien  utilement.  Jenc  vou,s 
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dis  nen  du  factum;  vous  verrez  exactement  ce  que 
j'en  pense  dans  la  lettre  quci’dcris  à l’auteur.  Je 
voxis  enverrai  le  billet  de  Merlin  dès  que  je  serai 
sorti  de  mon  bl  uù  je  suis,  et  que  j’aurai  fouilid 
dans  mes  papeiasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très  tran- 
quilles. On  n'a  pas  voulu  me  croire.  J’assurai  tou- 
jours qu’il  n’y  aurait  pas  la  moindre  ombre  de  ta- 
imilte.  Il  est  plaisant  de  se  donner  la  peine  d’en- 
voyer des  ambassadeurs,  parce  que  dans  une  pe- 
tite ville,  fort  au-dessous  d'Orlcans  et  de  Tours,  il 
ya  deux  avis  diOerents.  Depuis  les  grenouilles  et 
les  rais  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accommo- 
der, il  ne  s’est  vu  rien  de  semldable. 

Je  suis  toujours  très  languissanl.  J’ai  besoirrdu 
repos  deTâme.  Je  voudrais  qu’on  cessât  de  pren- 
dre garde  à moi,  et  qu’on  ne  m’imputât  point  de 
mauvaises  plaisanteries  que  deux  hommes  de  l’A- 
cadémie de  Berlin  ont  faites  depuis  quelques  mois 
sur  les  miracles  de  Rousseau.  Ce  sont  des  lettres 
dont  en  • fiel  quelques-unes  .sont  as.sez  comiques, 
mais  qui  pourraient  l'être  davantage,  si  un  s'était 
livré  à tout  ce  que  le  sujet  fournissait. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  le  ballot  de  Fauche. 
Tout  le  monde  m’abandonne  dans  cette  rude  sai- 
son:  vous  en  jugerez  parla  réponse  que  je  fais  à 
Briassmi , Je  recommande  ce  petit  billet  à vos  bon*- 
tés. 
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47.*—  A M.  ÊLIl!:  DE  BEAUMONT. 

3 février. 

Lbs  Sirven  arrivent  dans  le  moment,  avec  ré 
ponse  à tout.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  ne  pas  différer  à vous  envoyer  le  paquet  ; je  l’a- 
dresse, par  la  poste,  à M.  Héron,  premier  commis 
de  la  chancellerie  et  des  fina;ices,  et  je  vous  fais  par- 
venir celte  lettre  par  mon  cher  et  vertueux  ami 
M.  Damilaviile,  afin  que,  s’il  arrive  malheur  à l’un 
de  ces  paquets,  l’autre  puisse  y remédier. 

Je  présente  mon  respect  à l’illustre  personne 
digne  d’être  la  femme  de  M.  de  Beaumont. 

48.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 févriur. 

Je  renvoie  à mes  divins  auges  le  mémoh'e  de  M. 
de  La  Voûte  pour  les  comédiens.  Je  les  supplie  très 
humblement  de  trouver  que  j’ai  raison, parce  que 
je  crois  avoir  raison;  mais,  s’ils  me  condamnent,  je 
croirai  que  j’ai  tort.  La  tournure  que  vous  avez 
prise  est  très  habile.  La  déclaration  du  roi  sera  un 
bouclier  contre  la  prêtraille.  Elle  sera  enregistrée; 
et  quand  les  cuistres  refuseront  la  sépulture  à un 
citoyen  pensionnaire  du  roi,  on  leur  lâchera  le  par- 
lement. Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  ma  "Catherine 
vient  de  chasser  les  capucins , pour  n’avoir  pas 
voulu  enterrer  un  violon  français  ? 

a 

Vous  etes  donc  de  très  bous  politiques;  vous  au- 
riez donc  arrange  les  Genevois  en  vous  jouant  ? On 
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dit  M.  le  chevalier  de  Beaùteville  malade;  il  peut 
se  donner  tout  le  temps  de  raffermir  sa  santé , ricir 
ne  presse;  il  n’y  a pas  eu  une  pâte  de  froisse'e  dans 
la  guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  M.  Cromelin 
est  un  peu  anlent  ; on  aurait  dit  que  le  feu  était  aux 
quatre  coins  de  Genève.  Comptez  que  les  média- 
teurs se  mettront  à pouffer  de  rire,  quand  ils  ver- 
ront de  quoi  il  s’agit.  On  a trompé  M.  le  Duc;  on  l'a 
engagé  à précipiter  ses  démarches.  Les  Zurichois, 
qui  n'airtient  pas  à dépenser  leur  argent  inutile- 
ineut,  commencent  à murmurer  qu’on  les  envoie 
chercher  pour  une  querelle  d’auteur;  car  c’est  là 
Tunique  fond  de  la  noise.  Si  je  ne  m’occupais  pas 
tout  entier  de  l’affaire  des  Sirven,  qui  est  plus  sé- 
rieuse, Je  ferais  un  petit  Lutrin  delà  querellede 
Geuève.  J’ai  vu  Tesquisse  du  mémoire  d’Elie  de 
Beaumont;  je  me  flatte  qu’il  fera  un  très  grand 
effet,  et  que  nous  obtiendrons  un  arrêt  d’attribu- 
tion. Vous  nous  protégerez,  mes  chers  anges.  Il 
est  bon  d’écraser  deux  fois  le  fanatisme;  c’est  un 
monstre  qui  lève  toujours  la  tête.  J’ai  dans  la 
mienne  de  . soulever  l’Europe  pour  les  Sirven  ; vous 
m’aiderez. 

/ 

Respect  et  tcndres.'ïe. 

49.  — AM.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

, /)  février. 

Monsieur,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie 
dans  la  cause  que  vous  défendez  si  bien;  je  vous 
dois  autant  de  remercîment  que  d’éloges;  voire 
mémoire  me  parait  convaincant. 
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Ôsera>s-je  Vous  supplier  seuleiïieut  dè  rie  poiht 
faire,  sans  corréclif,  le  triste,  aveu  que  les  corné-' 
diens  ont  été  déclarés  iularnès  à Rome  ? 

Premièrement,  je  ne  vois  point  de  loi  eVpréssé, 
permanente,  et  publiqUem'eut  reconnue,  qui  ptô- 
tjonçecette  infamie.  La  loi  dont  les  enucmis  deà 
arts  triomphent,  est  àü  Tili^e  a du  LîWe  II  du  Dî- 
gesle.  Cette  loi  ne  fait  point  partie  des  lois  romai- 
nes,ce  n’est  <!ju’un  éditdu  préteur,  eteet  éditchatï- 
geait  tous  les  ans.  C’est  Ulpien  qui  cite  cet  édit-, 
sans  dire  à quelle  occasion  il  fut  promulgué,  et 
dansquelIesliornes.il  était  renfermé.  Ulpien  est, 
chez  les  Romains,  ce  que  sont,  cl^ez  lés  Velches, 
Carondas,  Reb'uffe  et  autres , qu’on  n’a  jamais  pris 
jpour  des  législateurs. 

2® . n n’y  a aucun  jnriscons'ùlte  'roihàîn  , ni  auciiii 
auteur  qui  ait  dit  quoU  regardât  comme  infâmes 
cenx  qui  dédamèrent  des  tragédies,  et  qui  rccitè- 
rentdes  comédies  sur. les  théâtres  conslrmi  s parles 
Vonsuls  et  parles  empereurs.  Né  doit  on  pas  inter- 
préter dés  édits  vagues  et  obscurs  par  des  lois  clai'- 
res  et  reconnues  qui  les  expliquent  ? Sii’édif , rap- 
porte' au  livre  JI  d u Digeste,  pade  de  l’infâmie  Atta- 
chée à ceux  qui  in  scenamprodeunt^  la  loi  de  Valeh- 
lin,  qu’on  trouve  au  Titre  4 du  Livre  I du  Codéi 
donnele  sens  précis  delà  loi  du  préteuV.citée  âu  Di- 
geste. Elle  dit:  Mjmœ,  etquœ  ludibrio  corporis  sut 
fjuœsiumfnchait,  etc.  Les  mimes  et  celles  qui  pros* 
tituent  leur  corps,  etç. 

Or,  certainement , lés  acfeürs  qui  représjéutaiéht 
les  pièces  de  Térenpe,ide  Varus,  dç  âenêqbe,  h’é- 
l'aient  ni  des  mimes-,  faî  des  dànséqseÿ  déborde  qüi 
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recevaient  des  soufflets  sur  le  llu  àtre  pour  de  l’ai-- 
ijent,  comme  Théodore,  femme  de  Juslinien,  qui 
fit  ce  beau  métier  avant  que  d'être  impératrice. 

Lalordu  même  code,  au  titre  de  T.enonilms 
( des  inaqtrereaux  et  maquerellcs  ),  défend  de  for- 
cer unefemme  libre,  et  mêmeuneservante,àmon- 
tersurla  scène.  Mais  sur  quelle  scène?  et  puis, 
ii’est  il  pas  également  défendu  de  forcer  une  femme 
à se  faire  religieuse  ? 

4»,  L’article  Malhematicos  déclare  les  mathéina- 
ticiens  infâmes,  et  les  chasse  de  la  ville.  Cela  prou- 
Ve-t-il  que  l’Académie  des  Sciences  est  déclarée  in- 
'lame  par  les  lois  romaines  ? tl  est  évident  que,  par 
le  terme  malhemaiieos ,\es  Romains  n’entendaient 
pas  nos  géomètres,  et  que,  par  celui  de  inimc.s,  ils 
n’entendaient  pas  nos  acteurs.  La  chose  est  si  évi- 
dente que,  par' la  loi  de  Théodose,  d’trcadius 
et  d’Honorius  îSi  cjtiis  inpubUcisporticikts  ( LivreTI , 
Titre  36),  il  n’est  défendu  qu'aux  pantomimes  et 
aux  vils  histrions  d'ajficher  leurs  imas;es  dans  les' 
leux  oit  sont  les  images  des  empereurs.  La  source  de 
la  méprise  vient  donc  de  ce  que  nous  avons  con-  • 
fondu  les  batèlèürs  avec  ceux  qui  fesaienl  profes- 
sion de  l’art  aussi  utile  qu’honuête  de  représenter 
les  tragédies  et  les  comédies. 

5«.  Loin  que  celart,  si  différent  de  celui  des  bis. 
trions  et  des  mimes , fût  mis  au  rang  des  choses  dés- 
honnêtes,il  fut  compté  presque  toujours  parmi  les  ' 
cérémonies  sacrées.  Plutarque  est  bien  éloigné  de  ‘ 
rapporter  l’origine  de  la  tragédie  à la  fable  vulgaire 
queThespis,  au  temps  des  vendanges,  promenait, 
sur  tua  tombereau,  des  ivrognes  barbouillés  de  lie. 
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qui  amusaient  les  paysans  par  des  quolibets.  Si  Ifts 
spectacles  avaient  commencé  ainsi  dans  la  savante 
Grèce,  il  est  indubitable.qü’bn  aurait  eu  d’abord  des 
farces  avant  que  d’avoir  des  poëmes  tragiques  ; ce 
fui  tout  le  contraire.  Les 'premières  pièces  de  ihéât 
tre,  chez  les  Grecs,  furent  des  tragédies  dans  lès-, 
quelles  on  chantait  la  louange  des  dieux  : la  moitié 
de  la  pièce  était  composée  d’hymnes.  Plufarqua 
nous  apprend  quei celte  institution  vient  de  Minos; 
ce  fut  un  législateur, un  pontife,  un  roi  qid  inventa, 
la  tragédie  en  l’honneur  des  dieux.  Elle  fut. tou  jours - 
regardée  dans  Athènes  comme  une  solennité  sainte  : 
l’argent  employé  à ces  cérémonies  était  aussi  sacré  - 
que  celui  des  temples.  Montesquieu,  qui  se  trompe 
presque  à chaque  page,  regarde  .comme  «une,  folie, 
chez  les  Athéniens, de  n’avoir  pas  détourné,  pour 
la  guerre  du  Péloponèse,.  i’fjirgent  destiné  pour  le 
théâtre;  mais  c’est,  que.  ce  trésor  était  consacré.aux 
dieux.  Ou  craignait  de-coramettre  un,  sacrilège  ; et 
il  fallut  toute  l’éloquence  de  Démosthène  ( dans  sa,  - 
secondeOlyuthiçnne  ) pour  éluder  une  loi  qui  te- 
nait de  si  près.à  la  religion.  Puisque  le  théâtre  trar 
gique  était  saint  chez  lc§  Grecs, on  voit  bien  quels 
profession  d’acteur  était  honorable.  Les  auteurs., 
étaient  acteurs  quand  ils  en  avaient  le  Aa.lènt,  Es- 
chine , magistral  d’Athènes,  fat  auteur^  Paulus  fut 
envoyé  en  ambas.sade. . 

Ce  spectacle  était  si  religieux  que,  dans-la  pre- 
mière gucrrepunique,lesRomains  i’éiahlirent  pour 
Conjurer  les  dieux  de  faire  cesser  le  fléau  delà  con- 
t.'igion.  Jamais  il  n’y  eut  â Rome  de  théâtre  qui  ne 
fdt  coq.sacré,auxdieux,et  qui  ne  fut  rempli  de  leurs... 
simulacres. 
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Il  esl  Irôs  fauxque  la  professioa  d’acteur  Tut  en- 
suite abaudoxm^e  aux  seuls  esclaves.  U arriva  que. 

Romains,  ayant  subjugué  tMt  de  nations,  em-  j 
ployèrent  Jéa.  talents  de  leurs  esclaves.  Il  n’y  eut  | 
i^uère  cbe?r  euade-  malhemalicicns,  de  médecins,  i 
tl’astronott^s , de  sculpteurs  et  de  peintres,  que 
«les  Grecs  ou  des.  Africains  pris  à la  guerrre.  Té- 
çôaee,  Ëpictèto,  furent  e.sclaves.  Mais,  de  ce  que 
les  peuples  conquis  exerçaient  leurs  talents  à Ro- 
me,on  ne  doit  pascooclurequelescitoycnsroniains 
txe  pussent  signaler  les  leurs. 

^e  ne  puis  comprendre  comment  M.  Iluem  a pu 
dire  que  Ro^çius  rCéliiilpas  citoy  en  romain;  que  Ci- 
çe'ron^  son  orateur  adverse,  employa  contre  lui  les 
lois  de  la  république,  sa  naissance  et  la  vénalité'  des. 
spectacles,  et  que  Roscius  n'eut  rien  de  solide  à lui 
opposer. Corameat  peut-on  dire  tant  de  sottises,  en 
si  peu  de  paroles,  des  lois,  dans  Tordre 

de  la  société,  et  dansTordre  de  la  religion, par  le  se- 
éOurs  d'une  littérature  ng^réahle-  et  intéressante  ? Ce 
pauvre  homme  a trop  nui  à la  cause  qu’il  voulait 
défendre.  Comment  ^ l il  pu  ignorer  que  Cicéron 
plaida,  pour  Roscius,  au  lieü  d’être  son  avocat  ad- 
verse; qu’il  ne  s’agissait  point  du  tout  de  citoyen 
romain',  mais  d’argent. ^Cicéron  ditque  Roscius  fut 
loujouys  très  libéral  et  très  généreux;  qu’il  avait  pu 
gagnej'  trois  mlHiona  de  sesterces,  et  qu’ilne  l’avait 
pas  voulu.  Est -ce  fè  un  esclave?  Roscius  était  un  1 
citoyen  qu,i  fox'mait  une  académie  d’aclcurs.  Plu-  j 
sieurs  chevaliers  romains  exercèrent  leurs  talents  i 
sur  le  théâtre.  Nous  avons  encore  le  catalogue  des 

Ct 

prêtres  qui  desservaient  le  temple  d’Auguste  à, 
î-yon;  on  y trouve  un  comçdien. 


/ 
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Lorsque  lechrisliauistne  prilledessus/on-s’éleva. 
conlre  les  théâtres  consacrésaux  dieux;  S.  Grégoire, 
de  Nazianze  leur  opposa  des  tragédies  tirées  de  l’an^ 
cien  et  du  nouveau  Testauieut.  Celte  mode  barbare  • 
passa  eu  Italie;  de  là,  nos  mystères-,  et  ce  terme  de 
mj's/èredevint  tellement  propre  aux  pièces  de  ihéâ^ 
tre,  que  les  premières  tragédies  profanes  que  Ton 
fit  dans  le  jargon  veidie,  lurent  aussi  appelées  mys- 
tères^ 

Vous  verrez  d’un  coup  d’œil,  monsieur,  cè  qu'il 
faut  adopter  ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'éru- 
dition comique. 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le  pro- 
jet de  déclaration;  Voulons  et  nous  plaît  que  toit, 
gentilhomme  et  demoiselle  puisse  repre'ienter  sur  Iç 
thé  aire,  etc.  ^ celte  clause  choquerait  la  noblesse  du 
royaume.  Il  semblerait  qu’on  inviterait  les  gentils- 
hommes à être  comédiens;  une  telle’ déclaration  se- 
rait révoltante.  Contenions  nous  d’indiquer  celte 
permission,  sans  l’exprimer,  d’autant  plus  qu’il 
n’est  poitit  dü  tout  prouvé  que  Floriddr  fût  gentil- 
homme. lise  vantait  de  rêlre,ilnelé  prouva  jamais; 
on  le  favorisa , on  ferma  les  yeux.  Ce  qui  peut  d’ail- 
leurs se  dire  historiquement, ne  peut  se  dire  quand 
on  fait  parler  le  roi.  Il  faut  tâcher  de  rendre  l’état 
de  comédien  honnête,  et  non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dé  tout  ce 
que  je  viens  de  diçler  à la  hâte;  vous  le  rectifierez. 
3’’iusiste  sur  l'infamie  prononcée  contre  les  mathé- 
maticiens; cet  exemple  me  paraît  décisif.  Nos  ma- 
thématiciens, nos  comédiens  ne  sont  point  ceux 
qui  eacouriueat  quelquefois,  par  les  lois  romaines, 

* 

\ * 
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une  noie  d’inlàmie  ; certainement  celte  infamie, 
qu’on  objecté, n’eat  qu’une  équivoque,  une  erreur 
dcTiom. 

Je  fini»,  comme  j’ai  commencé,  par  vous  remer- 
cier et  par  vous  dire  combien  je  vous  estime.  Agrée?^ 
les  respectueux  sentiments  de  votre,  etc. 

5a  ^ A M.  DA M I D A V ILLE. 

4 février. 

^ I 

ïr.  est  arrivé,  il  est  arrivé,  le  baBol  Briasson.  Ou 
relie  jour  et  nuit.  Je  grille  d'iinpati,cuce.  Mille  com- 
pliments à Protagoras. 

Yoici  un  cerfifical  de  ix»a  façon  pour  les  Sirven. 
Consultez  avec  Élie  s’il  est  admissible.  Je  voudrais, 
bien  que  ce  divin  ÉUe  m’envoyât  on  précis  de  son 
mémoire,  dépouillé  entièrement  des  accessoires 
qui  sont  nécessaires  pour  les  juges,  et  qpi  ne  fotit 
que  ralentir  Tint  érét  et  refroidir  les  lecteurs  étran- 
gers. J’euverrais  ce  précis  à tous  les  princes  protes- 
tants et  à l’impératrice  d.ç  l’Église  grecque.  Je  rac- 
compagnerais d’un  petit  discours  sur  le  fanatisme, 
qui  n’esl  pas  d’im  bigot,  mais  qui  est,  je  crois,  d'uu 
bon  citoyen.  Mon  cher  frère,  je  yeux  soulever  l’Eu- 
rope en  faveur  des  Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélanges,  et 
que  je  vous  envoie  pour  en  régaler  Élie.  Je  ne  fiais, 
plus  ou  demeure  l’indolent  Tbiriol. 

5i.  -rAM.LE  COMTE  D’ARGENTAU: 

1 

10  février. 

Jk  reçus  hier,  dc  larnnin  d'un  de  mes 
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■^uefcllre  qui  commençait  par  Monsieur  mon  clk  p 
cousin.  Comme  à moi  tant  d'hozmeur  n'appârtient^ 
je  regardai  au  bas,  et  Je  vis  qu’elle  e'tait  àdiJesse'e  à 
J\I.  le  président  de  Baral,  à qui  Je  l’envoie. 

J’ai  soupçonné  que,  par  la  même  méprise, il  aura 
reçu  pour  moi  une  lettre  à laquelle  il  n’aura  rie^ 
compris,  et  J’espère  qu’il  me  la  renverra. 

■ Je  m’imagine  que  mes  anges  verront  bientôt  le 
mémoire  d’Éüe  pour  les  Sirven,  et  qu’jls  le  proté- 
geront de  toute  leur  puissance.  Cette  alTaire  agite 
toute  mou  âme;  les  tragédies,  les  comédies,  le  tri- 
pot , ne  sont  |dus  de  rien;  J'oublie  qu’il  y a des  tra- 
casseries à Genève;  le  temps  va  trop  lentement;  Je 
voudrais  que  le  mémoire  d’Élio  fût  déjà  débité,  et 
que  toute  l’Europe  en  retentît.  Je  l’enverrais  au 
mufti  et  au  grand-turc,  s’ils  savaient  te  français» 
Les  coups  que  l’on  porte  au  fanatisme  devraient 
pénétrer  d’un  bout  du  monde  à l’autre. 

il  faut  pourtant  que  je  m’apaise  un  peo,  et  que 
Je  revienne  au  mémoire  de  M.  de  La  Voûte,  en  fa- 
veur du  tripot.  Je  cPois  qu’il  réussira;  mais  voudra- 
t-il  bien  faire  usage de.mes  remarques?  Je  les  croi- 
rai bien  fondées.  Jusqu’à  ce  que  vous  m’ayez  fait 
apercevoir  du  contraire.  Il  me  paraît  bien  peu  con- 
venable que  le  rd  dise,  dans  noe  déclaralion  : 
hns  et  nous  pleut  ^ue  tout  geniühonune  puisse  être  ca- 
médien.  Je  tiens  qu’il  faut  faire  parler  le  roi  plus  dé- 
Qemmént. 

J’ai  été  bien  ébaubi  quand  Je  reçus  une  lettre 
pastorale  du  révérendissime  et  iUustrissime  vvêqus 
et  prince  de  Genève,  munie  d’une  lettre  de  M.  de 
$;aiut-Florcntin  qui  demande  une  collecte  pour  90% 
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Soldats  qui  sont  esclaves  àMaroc.  J'aurais  souhailj*» 
. uneaufre  tournure;  mais  la  chose  est  faite.  Ou* 
trouvera  peu  d’argent  dans  notre  petite  province. 
Ce  roi  de  Maroc  est  un  terrible  homme;il  demande- 
. environ  huit  cent  mille  fi-ancs  pour  deux  cents  es- 
claves : cela  est  cher. 

Nous  sommes  toujours  en  Sibérie;  cek  n’ac- 
eominode  pas  les  gens  de  mon  âge.  Je  crois  que  je 
serais  !brl- ai.se  d’étre  à Maroc  pendant  l’hiver. 
Nous  avons  toujours  ici  Pierre  Corneille;  mais  il  n©^ 
donnera  pn-nl  de  tragédie  relie  année.  Nos  monta- 
fiips  de  neiges  n'ont  pas  encore  permis  à M.  des;- 
Chahanon  de  venir  chercher  sa  Virginie. 

Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

Sa.  — A M.  CONTANT  D’OR  VILLE. 

A Ferncy,  ii  fi'vricr. 

Je  reçus  Iner,  monsieur,  le  premier  volume  du 
recueil  (jue  vous  avez  bien  voulu  faire  (i );il  était 
accompagné  d’une  lettre  en  date  du  a4  de  décerna 
bre  <lernier.  Je  nie  liâle  de  vous  remercier de-votre 
lettre,  du  recueil,  de  1 épîtredédicatoire  à madame 
la  comtesse  de  BuUurlin,et  de  l’avis  de  l’éditeur. 
Ce  sont  autant  de  bienfaits  dont  je  dois  sentir  tout 
le  prix.  Vous  m’avez  fait  voir  que  j’étais  plus  ami  de 
la  vertu, et  même  plus  théologien  que  je  ne  croyais 
l'être.  Il  y a bien  des  choses  que  la  convenance  du 
sujet  et  la  force  de  la  vérité  font  dire  s.ins  qu’oa 
s’en  aperçoive;  elles  se  placent  d'eUes-inêines  sous 
la  main  de  l’auteur.  Vous  avez  daigné  les  rassem- 

(t)  Il  est  intitule  :.  Pefueej  dt  Foltair*- 
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hier,  el  je  suis  tout  étpnné  moi-même  de  les  avoir 
dites. 

Il  faut  avouer,  aussi  qüe  ceux  qui  m’Ant  persécute 
oc  doiveat  pas  être  inoins^  étonnés  que  moi.  Votre 
recueil  est  un  arsenal  d’armes  délensiveaque  vous, 
opposez  aux  traits  des  Tréron  et  des  lâches  enne- 
mis de  la  raison  et  des  belles-lettres. 

IVla  vieillesse  el  mes  maladies  m'avaient  fait  ou- 
blier  presque  tous  mes  omTrages;  vous  m'avez  lait 
renouveler  connaissance  avec  ^moi-même.  Je  me 
suis  retrouvé  d’abord  dans  tout  ce 'que  j’ai  dit  de 
pieu.  Ces  idées  étaieut  parties  de  mon  cœur  si  lyt- 
turellement,que  j’étais  bienloin  de  soupçonner  d’y 
avoir  aucun  mérite.  Croiriez- vous,  monsieur,  qu’il 
y a eu  des  gens  qui  m’ont  appelé  athée?  c’est  appe- 
,Ier  Quesnel'moliniste.  Chaque  siècle  A ses  vices 
dominants;  je  crois  quç  la  calomnie  est  celui  du 
nôtre.  Cela  est  si  vrai  que  jamais  on  n’a  dit  tant  de 
mal  de  Bayln  que 'depuis  qne  trentaine  d’années. 
L'Insolence  ayec  laquelle  on  a calomnié  le  Digtion- 
ijaire  encyclopédique  est  sans  exemple.  Le  ni^ilheu- 
reux  quifourn.il  des  mémoires  contre  cet  important 
ouvrage,  poussa  l'absurditié  jùsqu’au*point  de  dire 
que,  .si  on  ne  découvrait, pas  le  venin  dans  les  arti- 
cles déjà  imprimés, on  le  trouverait  iufailliblement 
dans  les  articlcs.qui  n’étaîeut  pas’encore  faits.  Cela 
méfait  souvenir  d’un  abbé  Desfontaines,  écrivain 
de  feuilles  périodiques, qui,  en  rendant  compte  du 
■Mimile-Pbilosopher  du  célèbre  Barclay,  évêque  de 
Clüîne,  crut,  sur  le  litre,  que  c’était  un  livre  de 
plaisanteries  contre  la  religion , et  traita  le  vieil 
évêque  de  Çloîne  comme  un  jeune  bbertin,  s.au.s 
avoir  lu  son  ouvrage. 
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CeDesfonlaines  a eu  des  successeurs  encore  pTilfc 
ignorants  et  plus  méchants  que  lui, qui  n’ont  fessé 
. de  calomnier  fts  véritables  gens  de  lettres.  Jfiniais 
la  philosophie  n’a  été  plus  répandue. et  jamais  ce- 
pcndajil  êlleh’a  essuyé  de  plus  cruelles  injustices. 
Ce  sont  ces  injustices  mêmes  qui  augmentent  l'o- 
bligation que  je  vous  ai. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  madame  de  hnftnrlin,  à 
qui  vous  me'dcdiez.cst  sœur  de  M.  lé  comte  de  Yo- 
ronzofque  j’;ii  eii>rhormeur  de  voir  chez  moi,  et 
qui  est  actuellement  ambassadeur  à La  Haye;  je 
veus  supplie  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes  res- 
pects. ** 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  sincère  recon- 
naissance, monsieur,  votre, etc.’  ' 

*S3..— A M,  DAMILAYÎLLE. 

».  , ' • . ^ 

12  février. 

Mon  cher  frère , jén’ai  pas  encore  pu  lire  Vingtiè- 
me; et  j’en  suis  bien  l'àebé;  Vingt iôme  me  tient  au 
cœur;  les  relieurs  sont  bien  lents.  Je  vous  envoie 
une  lettre,  pour jun  M.  d^Orvîlle  (i),  que  je  n’avais 
pas  riionueur  de  connaître,  mais  à qui  j’ai  beau- 
coup d'obligations.  C'est  une  bonne  âiue  à qui  Dieu 
a in.spiré  de  me  peindre  au  pubiic,en  miniature. 
Lisez,  jevouspne, la  réponse  (|ue  je  lui  l’alsijevou- 
drais  que  vous  en  prissiez  une  copie,  et  que  vous 
la  lissiez  lire  à l'iaton. 

ISe  pourrais  je  point,  par  votre  protection , avoû- . 

(iXF’oyrz  h îelirc  prccciltnle. 


Digüized  by  GoogI 


générale. — 176G.  «3 

"âe  Merlia  une  douzaine  d’exemplaires  de  ce  re- 
cueil ? je  les  lui  payerais  exactement.  Il  faut  que  j* 
joue  un  tour  honnête  à ce  malheureux  archevêque 
d’Aiich.  Il  n’y  aurait  qu’à  mettre  pour  lui  à la  poste 
le  premier  tome  de  ce  recueil,  et  insércf  à l’article 
Dieu  un  gros  papier  blanc  sur  let^el  il  y aurait  ces 
mot  s : Que  la  calomnie  rougisse  et  qu'eUe  se  repente. 
Faites  lui  cette  petite  correction,  je  vous  en-sup- 
plievjeliii  en  prépare  d’autres, car  je  n’oubliè  rien. 

J’ai  grande -impatience  de  savoir  ce  que  vous 
pensez  du  mémoire  d’Éüe.  Je  vous  réponds  que  je 
lui  donnerai  des  ailes  pour  le  faire  voler'  dans-rEti- 
rope. 

Est-il  vrai-que  l’Encyclopédie* est  débitée  dans 
tout  Paris  sans  que  personne  murmure  ? Dieu  soit 
loué  ! On  s’avise  bien  tard  d’être  juste. 

Vous  m’aviéz  promiyde  petits  paquetsparla  di-' 
ligence^  adressés  à MM.  Lavesqûe  et  (ils, banquiers 
à Lyon,  avec  lettre  d’avis.  Souvenez-vous  de  vos 
promesses,  et  ne  daissez  point  mourir  voire  frere 
d’inanition.  ~ 

54.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

« 

* • ^ 

A Ferney,  la  février. 

ït  est  vrai,  mes  àngiês  gardiens,  que  M.  le  duc  de 
Praslin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  que  celui 
de  M.  le  chevalier^de  Beaufeville;la  convenance  y 
est  tonie  entière.  Vous  savez  que  je  suis  intéressé 
plus  que  personne  à tous  les  arrangements  qu’on 
peut  faire  à Genève.  J’ai  quelque  bien  dans  cette’ 
ville i mes  terres  sont  k ses  portes,  beaucoup  d« 
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Genevois  sont  dans  ma  censîve;  jè  Vous  suppffè 
donc  d’obtenir  de  M.  Te  duc  'de  Praslin  qu’il  ail  là 
bonté  de  me  recommaiî'dér  à M.  l’ambassadeur. 

Quanta  l’objet  delà  médiation,  je  puis  assurer 
qu’il ta’y  a qu’un  seul  point  un  peu  important;  et  je 
crois,  avec  M.  'Héi&in,  que  là  France  en  peut  tirer 
un  avantage  aussi  honorable  qü’'ütile.  Il  s’agit  des 
bornes  qu’on  doit  mettre  an  droit  que  les  citoyens 
de  Genève  réclament,  de  faire  assembler  le  conseil 
■général, soit  poûr  interpréter  des  lois  obscures, 
Soit  pour  maintenir  des  lois  ehfrèint'es. 

Il  fant  savoir  si  le  petit  conseil  est  en  droit  de  re- 
jeter, quand  il  lui  plaît,  toutes  les  représentations 
‘des  càtoyeus  sur  cés  deux  objets;  c’est  ce  qu’oii  ap- 
pelle le  droit  ne'gatif. 

Vous  pensez  que  ce  droit  liégatif,  étànt  illimité, 
serait  insoutenable;  qu’il  n^  aurait  plus  de  répu- 
blique, que  le  petit  conseil  des  vingt-cinq  se  trou- 
verait revêtu  d’un'pouVoir  despotique,  que  tous 
les  autres  corps  en  seraient  jaloux,  et  qu’il  en  naî- 
trait ~ini'aillibIeniâDt  des  troubles  interminables; 
mais  aussi,  îl  serait  également  dangereux  que  le 
peuple  eût  le  droit  de  faire  convoquer  le  conseil  gé- 
néral selon  ses  tapricés. 

il  est  très  vràisemblable  qUe  les  médiateurs, 
éclairés  et  soutenus  par  M.  ,1e  'duede  Praslin , fi-xe- 
ront  les  cas  où  le  conSeil  générâS,  qui  est  le  verita- 
bié  souverain  de  la  république,  dèvra  s’assemblér. 
J’ose  espérer  que  les  médiateurs,  étànt  garants  de 
lapai\de  Gfenève,  demeureront  toujours  les  jwges 
de  la  nécessité  ou  de  l’inutilité  d’assembler  le  con- 
seil généial.  L’ambassadéiir  deFiwïoectt  Subr«e> 
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«•tant  toujours  à portée,  et  devant  avoir  natureHe- 
ment  une  grande  influence'‘sur  les  opinions  de 
rich  et  de  Berne,  se  trouvera  le  chef  perpétuel  d’un 
tribunal  suprême  qui  décidera  des  petites  cqntes- 
tations  de  Genève. 

Il  me  semble  que  c'est  l’idée  de  M;  Hénin.  Lors- 
que, dans  les -occasions  importantes, la  plus  nom- 
breuse partie  des  citoyens  qui  ont  voix- délibéralj’ve 
au  conseil  général,  demanderont  qu’il  soit  assem- 
blé, le  conseil  des  vingt-cinq,  joint  an  conseil  deTs 
deux  cents,  sera  juge  de  celte  réquisition  en  pre- 
mier ressort  ; monsieur  l’ambassadeur  de  FraoLçe, 
l’envoyé  de  Berne  et  le  bourgmestre  de  Zurich,  se- 
ront juges,  en  dernier  ressort,  et  ils  prononceront 
sur  les  mémoires  qu&les  deux  partis  leur  enverront. 

Si  ce  règlement  a lieu,  commeil  est  très  Vjc^isem. 
blable,  Genève  serartoujours  sous' la  protection  im- 
médiate du  roi,  sans  rien  perdre  de  sa  libçrté  et  de 
'Son  indépendance.,,^  . * , • -i*  ^ . 

On  espère  que  celte  protection  pourra  s’étendre 
jusqu’à  faciliter  aux  Genevois  les  moyens  d’acqué- 
rir des  terres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le  roi  de 
Sardaigne  les  moleste  vers  la  frontière  de^la  Sa- 
voie, plus  nous  profiterions,  sur  nos  frontières,  des. 
grâces  que  sa  majesté  daignerait  leur  faire.  Le  pays 
produirait  bientôtau  roi  le  double  de  ccqu’i)  pro- 
•duit,no9  terres  triph;raient  de  prix,  les  droits  de 
mouvance  seraient  fréquents  et  considérables,  les 
Genevois  rendraient  insensiblement  à la  France 
une  partie  des  sommes  immenses  qu’ils  tirent  de 
nous  annuellement,  et  ils  seraient  sous  la  main  du 
ministère. 
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Ce  qui  enipèclie  .jusqu’à  pre.sent  les  Genevois 
(l’acquérir  dans  notre  pays,  c’est  que  non  seule- 
ment on  les  metàla  taille, mais  ou  les  charge  exces- 
sivement. M.  Ilénin  et  M.  l'abry  croient  qu’il  sera 
très  aisé  de.lever  cet  obstacle,  en  imposant}  sur  les 
acquisitions  que  les  Genevois  pourront  faire,  une 
taxe  invariable  qui  ne  les  assujettira  pas  à l’avilisse- 
ntexjitdela  taillé,  et  qui  produira  davantage  au  roi. 

J’ajoute  encore  que,  par  cet  arrangement,  il  sera 
bien  plus  aisé  d’empêcher  la  contrebande; mais  cet 
objet  regarde  les  fermes  générales. 

Il  ne  la’appartient  pas  de  foire  des  propositions  ; 
je  me  borne  à des  souhaits.  Vous  me  direz  que  je 
suis  un  peu  intéressé  à tout  cela , et  que  Ferney  de^ 
Viendrait  une  terre  considérable,  je  l’avoue;  mais 
c’est  une  rais.on  d*  plus  pour  que  je  demande  la 
protection  "de  M.  le  duc  dei  Praslin,  et  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  qu’il  me  la  refuse.  Je  vous  supplie 
donc  ipstamiuent,mes  divins  anges,  de  lui  présen- 
ter mes  idées,  mes  requêtes  et  mon  très. respec- 
tueux attachement.  * ^ 

‘N.  JB.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Genevois  disent 
bonjours  le  roi  de  F^rance  notre  allié.  Addisson  pré- 
tend’que,  quand  il  passa  par  Monaco,  le  concierge 
lui  dit  : « XiOuis  XI V et  m^oHseigneur  mon  maître, 
» ont  toujours  vécu  eu4)onne  intelligence,  quand  la 
J)  guerre  était  allumée  dans  toute  l’Furbpé.  ? 

Je  me  mets  à l’ombre  de  vos  ailes. 
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i33  — A LAMARQülSE  DU  DEFFANT. 

f ^ fevrieç.  ^ 

Il  y a un  mois,  madame,  quç  j’ai  envie  dévoua 
écrire  tous  les  jours;  mais  je  me  suis  plongé  dans  la 
métaphysique  la  plus  triste  et  la  plus  éphieuse,  et 
j’ai  vu  que  je  n’étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes,  par  votre  dernière  lettre, 
que  nous  étions  assez  d’aocord  tous  deux  sur  ce 
qui  n’est  pas;  je  me  suis  mis  à rechercher  ce  qui 
est.  C’est  une  terrible  besc^ne;  mais  la  curiosité 
est  h>  maladie  de  l’esprit  humain*  J’ai  du  moins,  la 
consolation  de  voir  que  tous  les  fabricateurs  de  sys- 
tèmes n’en  savaient  pas  plus  que  moi;  mais  ils  font 
tous  les  importants,  et  je^ne  veux  pas  l’être  : j’avoue 
franch^ent  mon  ignorance,  > 

Je  trouve  d’ailleurs  dans  cette  recherche,  quel- 
que vaine  qu’ellç  puisse  être,un  assez  grand  avan- 
tage. L'étude  des  choses  qui  sont  si  fort  au-dessus; 
de  nous,  rendant  les  intérêts  de  ce  monde  bien 
petits  à nos  yenx;  et,  quand  on  a le  plaisir  de  se 
perdre  dans  l’immensité , on  ne  se  soucie  guère  de 
. ce  qui  se  passe  dans  les  rues  de-Paris, 

. L’étude  a cela  de  hou,  qu’elle  nous  fait  vivre 
tout  doucement  avec  nous-mêmes,  qu’elle  nous 
délivre  du  fardeau  de  notre  oisivetéi  et  qu’ellq  nous 
empêche  de  courir  hors  de  chez  nous  pour  aller 
dire  et  écouter  des  riens'  d’unboutde  lavilleàl’au. 
Ire.  Ainsi,  au  milieu  de  quatre-vingts  lieues  de 
'montagnes  de  neige,  assiégé  par  un  1res  rude  hiver, 
et  mes  yeux  me  refusant  le  service,  j’ai  passé  tout 
mon  temps  à méditer,, 
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Nfi  ra^ditez-vous  pas  fiussi,  madame?  nevv)u&. 
vient  il  pas  aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l’éter- 
nitc  du  monde , sur  la  matière,  sur  la  pensée,  sur 
l’espace,  sur  l’infini  ? Je  suis  tente  de  croire  qu’on 
jK'iisc  à tout  cela  quand  on  n’a  plus  de  passions, 
et  que  toilt  le  monde  est  comme  Matthieu  Oaro  qui 
recherche  pourquoi  les  citrouilles  ne  viennent  pas 
audiaul  des  chênes- 

,Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  à médilerj 
quand  vous  êtes  seule,  je  vous  envoie  un  petit  im- 
primé sur  quelques  sottises  de  ce  monde,  leque? 
m’est  tombe  entre  les  mains.  Je  ne  sais  s’il  vous 
amusera  beaucoup;  cela  ne  regarde  que  Jean-Jac- 
ques  Rousseau  et  des  polissons  de  prêtres  calvi- 
nistes. 

L’auteur  est  un  goguenard  de  Nenchâtel,  et  les^ 
plaisants  de  Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous  pa- 
raître insipides;  d’ailleurs  on  ne  rit  point  du  ridicule 
des  gens  qu’on  ne  connaît  point.  Voilà  pourquoi  RI. 
de  RIazarin  disait  qu’il  ne  se  moquait  jamais  ’que 
de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Heureusement  c© 
que  je  vous  envoie  n’est  pas  long;  et,  s’il  vous  en- 
nuie, vous  pourrez  le  jeter  au  feu. 

Je  vous,  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un 
bon  estomac,  et  toutes  les  consolations  qui  peuvent- 
rendre  votre  état  supportable;  j’en  suis  toujours 
pénétré.  Je  vous  prie  do  dire  à RI.  le  président  Hé- 
nault  que  je  ne  cesserai  jamais  de  l'estimer  de  tout 
mon.  esprit,  et  de  l'aimer  de  tout  mon  cœur.  Per- 
inettez-moi  les  mêmes  sentiments  pour  vous,  qui-, 
ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

P.  iS\  Jq  vous  plains  beaucoup  d’avoir  perdu  M. . 
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Crawlbrt;  je  sens  bien  qu’il  était  digne'de  vous  cn- 
teurlre.  On  ne  regrette  que  les  gens  à qui  l’on  plaît, 
excepté  en  amour,  s’entend,  t 

5G.  — AM.  DA  Ml  LA.  VILLE. 

• 31  février. 

é 

' t 

Jai  donc  commencé,  mon  cher  ami,  par  lire  le 
Vingtième  (i).  C’est  l’ouvrage  d’un  excellent  ci-* 
toyen,  et  d’un  philosophe  quia  de  grandes  vues; 
je  le  relirai  avec  plus  d’attention  encore.  Je  suis  un. 
peu  fâché , à la  première  lecture  , que  l’auteur 
n’aime  pas  J.-B.  Cdbert.  Il  me  semble  qu’il  ne  par- 
donne pas  assez  à un  ministre  qui  fut  jeté  hors  de 
toutes  ses  mesures  par  les  guerres  de  Louis  XIV , 
et  par  la  magnificence  de  ce  incmarque.  Il  fift  obligé 
de  faire  pour  quatre  cent  millions  d’alFaires  avec 
les  traitants,  immédiatement  après  avoir  signéun 
arrêt  par  lequel  il  était  défendu  à jamais  d.’en  faire. 
Il  faut  songer  que  le  duc  de  Sulli  n’avait  point  de 
Louvois  qui  le  contrariait  éternellement.  Quoiqu’il 
eu  soit,  je  suis  pénétré  delà  plus  haute  estime  pour 
feu  M.  Boulanger. 

J’ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  Beau- 
mont. Je  ferai  tout  ce  qu’il  m’ordonne,  et  jelui  écri- 
rai incessamment. 

Le  bruit  a couru  dans  notre  pnys  de  neige  que  le 
roi  de  Prusse  était  mort;  mais  cette  nouvelle  n’est' 
point  contirmée.  Si  elle  l’était,  son  tombeau  pour-  • 

(i)  Les  articles  vinslièm»  etpopulation , dans  l’Encyclope- 
Jie,  soat  de  M.  Daniilaville  qui  les  attriLuait  à fen  M.  Bo»- 
langer. 

3" 
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rait  bien  êire  comme  celui  des  anciens  princes  tartâw 
res,  sur  lequel  ou  immolait  des  liommesrilne  serait' 
pas  hors  de  vraisemblance  ffue, dans  quelque  temps# 
la  guerre  recommençât  en  Allemagne. 

Il  me  paraît  qu’à  Paris  on  ne  songe  qu’à  son  plai- 
sir. Cela  prouve  qu’on  a de  l’argent;  mais  il  faudra 
qu’on  en  ait  beaucoup,  si  les  cinquante  millions  se 
remplissent. 

Jeluis  bien  aise  qu’on  ait  en  France  un  peu  de 
sc'vérité  sur  l’entre'e  des  livres  étrangers.  On  en 
imprime  de  si  pitoyables  et  de  si  ridicules,  que 
c’est  très  bien  fait  d’écarter  cette  vermine;  mais 
Cramer  est  la  victime  d'une  méprise  singulière,  à 
l’occasion  de  cette  défense.  Il  envoyait  en  Hollande 
un  Recueil  de  mélanges  littéraires  entroisvolumes» 
dans  leefuel,  sans  me  consulter  ,ila  fourré  quelques* 
ouvrages  qu’il  a attrapés  de  moi,  et  il  envoyait  en 
France  des  suppléments  de  Corneille  et  d’autres 
œuvres  permises.  On  s’est  trompé  : on  a adressé  les 
Mélanges  en  France,  et  Je  Corneille  en  Hollande. 
J’espère  que  sa  bonne  loi  le  tirera  de  ce  mauvais* 
pas. 

l 

57.— AU  MÊME. 

26  février. 

Je  viens  de  lire,  mou  cher  ami,  ùn  morceau  qui 
regarde  la  Population  ; j’en  ai  été  encore  plus  frappé 
•que  des  choses  excellentes  qui  sont  dans  le  Ving- 
tième. C’est  bien  dommage  qu’il  y ait  si  peu  de 
chose  de  vous  dans  une  collection  si  utile  au  genre 
humain.  Je  ne  connaissais  pas  tous  vos  grands  ta- 
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Iènts;]e  pensais  que  vos  occupations  joûrnalière.'ï 
vous  bornaienl  à aimer  ta  vérité,  et  je  ne,^s»vais  pas 
que  vous  sussiez  la  dire  avec  tant  de  force  et  d’-é-» 
nergie.  Vous  n’employez  les  dét:ti!s  que  pour  faire 
sortir  le  fond  que  vous  rendez  aussi  lumineux 
qu’intéressant.  Je  veux  bien  du  mal  à la  fortune 
qui  vous  force  d’examiner  des  comptes,  quand 
vous  voudriez  donner  tout  votre  temps  à la  philo- 
sophie. ■* 

Je  vous  avoue  que  je  n’arpu  m’empêcher  de  rire 
en  voyant  que  vous  faites  à la  Suisse  l’honneur  de 
dire  qu’elle  est  la  contrée  de  l’Europe  la  plus  peu- 
plée. Les  Suisses,  au  contraire,  se  plaignent  de  la' 
dépopulation;  leurs  académiesdonnent,  pour  sujet 
de  leurs  prix,  d’en  trouver  la  cause  et  le  remède. 
Ils  disent  que  c’est  la  France  qui  est  le  pays  de 
l’Europe  le  plus  peuplé  à propoi'lion. 

Vous  vo’yez  que  chacun  se’ plaint,  et  peut-être 
fort  injustement.  Le  cléiiombremeiit  du  canton  de 
Berne  sè  montée  375,000  âmes-,  et,  quaudtoutë  la 
Suisse  fit  sa  ‘gj^nrsde  émigration, du  temps  de  César» 
le  tout  se  montait  à 36.5, 000.  Mais  il  y a du  plaisir 
à se  plaindre,  et  il  y aura  toujours  des  gens  riches 
qui  diront  que  le  temps  est  dur. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  de  Bigex  : vous  ne  me 
parlez  plus  de  ce  que  vous  me  destiniez  pour  le 
carême.  Mandez  moi  , je  vous  en  prie , pourquoi 
vous  n’avez  pas  à Paris  ce  que  j’ai  à Neuchâtel. 
J'ose  me  flalier  qu'une  telle  rigueur  ne  peut  pas 
durer. 

Embrassez  pour  moi  tendrement  Phton. et  Pro- 
Jagorasj  dites  les  choses  les  plus  tendres  à M..  da 
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Beaullionf.  Ma  santéest  toujours  fort  clinncel;mt<>^; 
je  n’ai'plus  d’esloraac;il  me  reste  un  cœur  qui  vous 
aimera  jusqu'au  dernier  moiuenl.  Ecr.  l'inj. 


53,_.A  M.LEDUC  DE  CIIOISEUL. 

■» 

Mok  colonel,  mon  protecteur  Messala,  c’est  pour 
le  coup  que  je  nie  jette  très  sérieusement  à vos 
pieds;  ayez  la  bouté  de  lire  jusqu’au  bout. 

Je  vous  dois  tout,  car  c’est  vous  qui  avez  rendu 
ma  petite  terre  libre;  c’est  vous  qui  avez  marié  ma- 
demoiselle Girneille,  et  qui  avez  tiré  son  père  de  la 
misère,  par  les 'générosités  du  roi,  et  les  vôtres,  et 
celles  de  madame  la  duchesse  de  Grammont. 

C'est  par  vous  que  mon  désert  horrible  a été 
çhangé  en  un  s^our  riant;  que  le  nomaln'e  des  habi- 
tants est  triplé  ainsi  que  celui  des  éharrues , et  que 
la  nature  est  changée  dans  ce  coin  qui  était  le  rebut 
de  la  terre.  Après  ces  bienfaits  répandus  sur  moi, 
vous  savez  que  je  ne.  Vous  ai  rien  demandé  que 
pour  des  Genevois;  car  que  puis- je  demander  pour 
moi-même.^  je  n’ai  que  des  grilces  à vous  rendre. 

Jean-Jacques  Rousseau  seul  a troublé  la  paix  de 
Genève  et  la  mienne;  Jean-Jacques,  le  précepteur 
desre^  et  des  toinistres,  qui  a imprimé,  dans  son 
Contrat  in  social , qu’i/  n'y  a »àla  cour  de  Fronce , 
(^ede  petits  fripons  qui  eMennent  de  petites  places 
par  de  petite .vin/ngues;  Jean- Jacques  qui  veut  que 
l’héritier  du  royaume  épouse  la  fille  du  bourreau, 
si  elle  est  jolie;  Jean-Jacques  qui  s'imagine  folle’ 
qicnl  que  j'avais  engagé  le  conseil  de  Genève  à le 


Digitized  by  Googl 


CÉriSRALE. — 1765*  f>î- 

pi*o5(’rîre;  Je{tn-Jacque.î  qui  s’appuya  d’un  ^lonîrf 
reformé  au  service  de  Savoie^,  et'  pensionnaire 
d’Anglelerre,  nommé  M.  Pictet^j>oiir  c<ftnméncer, 
sur  cel  unique  fondement,  la  guerre  ridicule  que 
Geueve  fait  à coups  de  plume  depuis  deux  années. 

l’eul-êlre  les  Genevois,  honteux  d’un  si  imperti- 
nent sujet  de  discorde,  n’ont  osé  avouer  cetle  tur- 
pitude à M.  le  chcvalier.de  Bo^uteville^  et  moi,*quî 
ne  peux  sortir  et  qui  passe  la  moitié  de  mâvie  dans 
mon  lit,  et  l’autre  en  robe  de  chambre,  je  n’ar’pu 
instruire  M.  l'ambassadeur  de  ces  fadaises,  dans  Is 
peu  de  temps  qu'il  a bien  voulu  ine  deuner  quand 
il  a daigné  venir  voir  ma  retraite. 

A la  mort  de  M.  de  Moiitpéroox,  toutes  les  têtes 
de  Genève  étaient  dans  une  fermentation  d'autant 
pjusgrande, qu’il  n’y  avait  en  véifté  aucun  sujet  de 
querelle.  Des  animosités, des  aigreids  réciproques, 
de  r(>rgucil,;.de  la  vanité,  des. petits  droit»cpntes- 
tés,  ont  brouilîétouslcs.corps  de  l’élat  pour  jamais. 
Quelques  personnes  du  conseil  , plusieurs  princi- 
paux cifoyen^winreut  me  trodver^jp  leur  proposai  de 
venir  tous  dîner  chez  moi  souvent,  et  de  vider  leurs 
querelles  gaîment,  le  verre  à.  la  main.  Comme  ils 
disputaient  alors  sur  des  questions  de  loi  qui, sont 
survenues,  ou  plutôt  qu'Oti  a fait  survenir  .j'envoyai- 
un  mémoire  à des  avocats  de  Paris,  et  je- reçus  uiia 
consultation  fort  sage.  ' 

M.  Hénin  arriva;  je  lui  remis  la  consultation,  efr 
je.nç  me  mêiai  plus  de  rien. 

Les  natifs  de  Genève  vinrent  melronver,  il  y a 
qjuelques  jours,  et  me  prièrent  de  leur  faire  un  com- 
j^lûpeol  qu’ils  devaient  grésenter.à  messieurs  lesr 


y \ c.o.:i  n EM»ONDA^Cîî 

uiëjilialeurs;  jcne  pas  ni  ne  dus  refuser  cette  légère 
complaisance  à tr^te  personnes  qui  me  la  deman- 
daient en>eorps:un  compliment  n'est  pas  une  afiaù 
re  d’état.  Ils  revinrent  après  me  communiquer  une 
requête  quIlsVculaieut  donner  à messieurs  les  plé- 
nipotentiaires 40  Our  recommandai  de  ne  choquer  F 

üi  leurs  supérieurs  ni  leurs  égaux.  Je  n’ai  eu  aucune 
autre  part  aux  divisions  qui  agitent  ta  petite  fourmi- 
lière. Je  demeure  à deux  lieues  de  G-enève  ; j’achève 
mes.  jours  dans  la  plus  profonde  retraite.  Il  ne. 
m’appartient  pas  de  dire  mon  avis,  quand  des  plé- 
nipotentiaires doivent  décider. 

Soyez  doue  très  persuadé,  mon  protecteur,  qu’à 
mon  âge  je  ne  cherche  à entrer  dans  aucune  affai- 
re, et  surtout  dar^s  les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que,  mes  petites  terres 
étant  enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire, 
ayant  continuellement  des  droits  de  cénsive,  et  dé 
xhasse,  et  de  dixième.»  discuter  avec  eux, ayant  du 
hien  dans  la  viVe,  ©t  mêmeun  bien  inaliénable,  j'ai 
plus  d'intérêt  que  personrfe  à*voir  la  fourmilière 
tranqjiille  et  heureuse.  Je  suis  sârqu’elle  ne  le  sera 
jamais  que  quand  vous  daignerez  être  son  protec- 
teur principal,  et  qu’elle  recevra  des  lois  de  votre 
médiation  permanente,  Je  vous  conjure  seulement 
de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  recommander  à 
M.  de  Beauteville  votre  décrépite  marmote  qui 
vous  adoi’era  du  culte  d'hj’pcrdulie,  tant  que  le  peu 
qu’il  a de  corps  sera  conduit  par  le*peu  qu’il  a 
d'âjne.  • 

Monseigneur  sait-il  ce  que  c’est  que  le  culte  d’hy- 
pcfdylic?  pour  moi,  il  y a sipixaute ans  quç  je  ebér- 
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icheceque  c’esl  qu’une  âme,  et  Je  n’eu  saliencore 
i-ien. 

Ah  ? sii  ’osaJs,  je  vous  Supplierais  d’engager  M.  de 
Beauteville  à denipùrer,  eü  vertu  de  la  garantie,  le 
maître  déjuger  toutes  les  contestationsqui  s’ëlëye- 
rout  toujours  à Genève.  Véus  seriez  en  droit  d’en- 
voyer un  jour,  à l’amiable,  une  bonne  garnison 
pour  maintenir  lapais,  et  de  faire  de  Genève,  à l’a* 
miable,  une  bonne  place  d’armes,  quand  vous  au- 
rez la  guerre  en  Italie.  Genève  dépendrait  de  vous, 
àTamiabie:  mais..,.  t 

5g.  — AM.  J AB  IN  EAU  DE  LA  VOUTE. 

A Ferney,  icr.ntars. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  n’avoir  pas  tant 
raison;  je  vous  demande. en  grâce  de  ne  point  four  - 
nir  des  armes  à »os  adversaires.  Songeons  d’abord 
qu’il  est  très  certain  que  la  comédie  futins|jtuéfe 
comme  un  acte  de  religion  à Rome;  que  celui  une 
fêle  pour  apaiser  les  dieux  dans  une  contagion  ; quç 
toi  Roscîus  ni  ÆSopus  ne  furent  infâmes'.  La  profes- 
sion d’un  acteur  u’ctail;  pas’ celle  d’un  chevalier 
Vomain;  ibais  la  d4Fe'rence  est  grande  eutre^  l’infa- 
mie etl’lndécence. 

Permettez-TOoi  de  distix^uer  encore  entre  les 
comédiens  et  lesmimes.Çes  raimes  étaient  des  bâte' 
leurs,  dés  Arlequins.  Apulée,  dans  son  Apologie, 
distingue  l’aotenr  comique,  l’acteur  tragique  et  le 
mime  ; ce  dernier  n’avait  ni  brodequin  ni  cotlmrae  ; 
il  se  barbouillait  le  fuligine  faciem  obductiis  ; 

il  paraissait  pieds  nvts fplanipes.  Ce  métier  était  mé^ 
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prl sable  et  méprisé:  Corpore  ridetnr  ipso , dit  Ci- 
. céion,  de  Oralore. 

Ne  pourrie»-vous  donc  pas  abandotiner  aux  mî- 
mes l’ijj'^ainie,  en  donnant  aux  autres  acteurs  une 
place  honnête?  ne  pouvez-vous  pas  tirer  un  grand 
parti,  monsieur,  du  Mre.  Malhcmatico s?  On  de'clare 
les  mathématiciens  infâmes  sous  les  empereurs 
romains,  mais  on  n’entend  pas  les  mathématiciens 
véritables;  on  n’entend  que  les  astrologues  elles 
devins.  Ainsi,  par  ceux  qui  montaient  sur  le  théâ- 
tre, et  qu’on  din'aine,  tâchons  d’entendre  les  mi- 
mes, et  non  pas  ceux  qui  représentaient  la  Méde'e 
d’Ovide. 'Enfin,  nous  sommes  accusés,  ne  nous  ac- 
cusons pas  nous -mêmes. 

Pourriez-vous,  monsieur , faire  quelque  usage 
des  honneurs  que  reçut  à Lyon  le  célèbre  Andréini 
qui  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe?  Pardon- 
nez, monsieur,  à un  pauvre  plaideur  dont  vous  êtes 
, le  patron , sa  délicatesse  sur  la  cause  que  vous  dai- 
gnez défendre:  il  est  bien  Juste  que  je  prennevive- 
ment  le  parti  de  ceux  qui  ont  fait  valoirmesfaibles 
ouvragc*s.  » ' * r ^ ^ 

J’ajoute  encore  qu’àujoucd’hui,  en  Italie,  il  y a 
beaucoup  plus  d’académiciens  que  de  comédiens 
qui  représentent  des  pièces  de  théâtre;  les  tragé- 
dies surtout  ne  sont  joiiées  que  par  'des  académi- 
ciens. Enfin,  je  soumets  toutes  mes  idées  aux  vô- 
tres, et  je  vous  réitère  mes  remerrîments, ainsi  que 
les  sentiments  de  la  plus  vive  estime.  V'ous  afiez 
devenir  le  vrai  protecteur  de  l’art  que  je  regarde 
comme  le  premier  des  beaux-arts,  et  auquel  j’ai 
consacré  une  partie  de  19a  viç.  Soyez  ]>ien  persnq- 
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dé,  monsieur,  delà  tendre  et  respeclueuserecon- 
uaissance  de  votre , etc.  etc. 

i ’ 

6ü.  --  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S 

• • . . , a mars. 

V 

Je  fais  aussi  desquiproquos,mesanges.  J'ai  écrit 
une  seconde  lettre  à M.  Jabineau  pour  le  conjurer 
de  ne  point  tautiévëler  la  turpitude  desempereurs 
chrétiens  q ui  attachèrent  de  Tinfamie  a des  choses 
estimables.  J’ai  tâché  de  faire  voir  qu’il  y a une 
grande  différence  entre  les  mimes  et  les  acteurs 
honnêtes;  et,  si  cette  différence  n’est  pas  assez 
marquée,  j’ai  prié  M.  Jabineau  de  ne  pas  inviter 
lui- même  le  conseil  à^s’en  apercevoir.  Je  lui  ai  dit 
que  ce  n’était  pas^à  nous  de  montrer  le  faible  de 
notre  cause.  Je  complais  vous  envoyer  cette  lettre 
pour  vous  prier  de  l’appuyer;  mais  il,  est  arrivé 
Iqu’on  a adressé  celte  lettre  à M. Gaillard,  auteur  de 
rilistoirede  François  I®''.  Il  sera  bien  étonné  qu’au 
lieu  de  le  remercier  'de  son  Histoire,  je  lui  cite  le 
Code  et  le  Digeste.  ' * 

Me  permettrez-vous,  mes  généreux  anges,  de 
■vous  adresser  ma  lettre  pour  M.  Gaillard,  qui  de- 
meure rue  du  Cimetière  Saint  Àndré-des-A.rts?  Je 
lâche,  dans  cette  lettre,  de  réparerla  méprise, et  je 
le  prie  de  renvoyer  à M.  Jabineau  de  La  Voûte  cel- 
le qui  appartient  à ce  patron  *de  l’académie  drama- 
tique. 

Vous  m’avez  fait  bien  du  plaisir  en  m’apprenant 
que  M.  le  duc  de  Praslin  ne  désapprouvait  pas  mes 
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petits  projets.  J’ai  le  bouhenr  de  me  trouver  ê'd 

tout  de  racine  sentiment  que  M.  Hénin. 

La  différence  des  religions  lie  mettra  jamais  d’ob 
stades  aux-acquisitions  des  Genèvoîs  en  France,  et 
n’y  en  a jamais  mis;  C’est  ce  que  je  vous  prie  ins- 
tamment de  dire  à M.  le  doc  de  Praslin.  Les  Gene- 
vois ne  sont  point  aubains  én  France;  ils  jouissent 
de  tous  les  privilèges  dfes  Suisses.  Il  n’y  a pas  long-  j 
temps  même  qu’un  parent  des  Cramer  voulait 
acheter  la  terre  de  Tourney,  et  était  prêt  de  s’ac- 
commoder avec  'moi.  D’autres  ont  marchandé  des 
domaines  roturiers;  et,  s’ils  n’ont  pas  conclu  le 
marché,  c’est  uniquement  parce  qu’ils  craignent 
l’humiliation  de  la  taille,  et  surtout  la  rigueur  de  la 
taille  arbitraire. 

En  général,  les  Genevois  n’aiment  point  la  Fran- 
ce, et  les  moyens  de  les  ramener,  ce  serait  de  leur 
procurer  des  établissements  en  France,, supposé 
que  le  minislèré  juge  que  la  chose  en  vaille  la 
peine» 

J’espère  que  bientôt  M.  Cromelin  se  sera  chaîné 
dé  solliciter  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin 
pour  le  succès  de  cc  projet  qui  ^ra  aussi  utile  à 
Genève  qu’à  mon  petit  pays.  Quant  à ce  droit  né- 
gatif qui  est  assez  obscur,  et  que  vous  entendez  si 
bien,  je  pense  toujours  qü'il  faut  que  ce  droit  ap- 
partienne à M.  le  duc  de  Pràslinqui,  par  là,dê- 
viendra  le  protecléut;  et  le  véritable  maître  de  Ge- 
nève; car  les  Genevois,  dans  leurs  petites  disputes 
étei^nelles,  seront  obligés  de  s’en  rapporter  auï 
médiateurs  qui'seront  leurs  juges  à perpétuité,  et 
qui  ne  décideront  qué  suivant  les  vuesduromistèrt 
de  France .. 
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- Après  avoir  fait  le  petit  jurisconsulte  elle  petit 
politique,  il  faut  parier  du  tripot.  Le  jeune  ex-jésui*  ^ 
te  a toujours  de  grands  resnords  d'avoir  choisi  un 
sqjet  qui  ne  déchire  pas  le  cœur,  et  qui  ne  prête 
pas  assez  à. la  pantomime-'Plhs  cejeuue  homme 
se  forme,  plu?  il  voit  coml)iep  les  choses  sont  cban- 
Igées. ‘Il  s'aperçoit^que  la  politique  n'est  pas  faite 
pour  le  théâtre,  que  le  raisonnement  ennuie,  que 
le  public  veut  de  grands  mouvements,  de  belles 
postures , des  coups  de  thpatre  incroyables , de^ 
gi^ands  inots'et  du  fracas.  M.jle  Chabanon  m'a  fait 
lire  Virginie  et  ÉpouineL;  il  est  au-<^essus  de  œs  ou- 
vrages. Il  en  veut  faire  un  troisième,  mais  il  faut 
un  sujet  hehreux,  coqnn&il  fallait  au  Cardinal  Ma- 
zarin  un  général  houroux  (i);  sans  .cela'on  ne  tienli. 
rien. 

Respect  et  tendresse. 

Cg  — * A-M.  DAMILAVILLE. 

5 mars. 

La  diligence  de  Lyon,  mon  cherami,nem'ap:^ 
portera  donc  rien  de  votre  part;  je  n’aurai  point  de 
consolation.  Le  petit  livre  que  vous  m'avez  envoyé, 
ne  me  suffit  pas;  il  méritait  d’être  mieux  fait,  et 
pouvait  êtrê  très  plaisant.  Il^allait  commencer  par 
dire  qu'Adam  avait  prêché  JÈve,  et  qu'au  sortir  du, 
sermon  Èyele  fit  cocu  avec  le  diiablo;  il  fallait  con- 
tinuer  sur  ce  ton,  et  on  serait  mort  de  rire. 

Je  crois  que  vous  avez  été  à la  première  repré-» 
tentation  du  Gustave  de  La ‘Harpe.  Vons  savez 

(i)  Les  lUlieiis  pr«D«o.çentlt  diphlliaVigus eaem  «m. 
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que  je  m’inlcrcsse  à ce  jenno  homme:  il  n’a  que 
son  talent  pour  ressource;  s’il  ne  réussit  pas,  il  est 
perdu.  • *1 

Kst-il  vrai  que  Protagoras  se  marie  à mademoi- 
selle «le  l’EspinasseiMVoîlà  tous  les  philosophes  ea 
ménage,  il  ne  inanqujc  plus  que  vous.  Faites  nous 
des  sages,  ou  faites  nous  des  livres.  Quel  dommage 
que  Platou  n’ait  qu’une  fille!  S’il  avait  eu  des  gar- 
çons, ils  auraient  coupc  toutes  les  têtes  de  l'hydre 
dont  on  n’a  rogné  que  les  ongles.  • 

On  nie  dit  qu'on  a imprimé  à Paris  la  petite  co- 
médie d’Henri  IV,  par  Cojlé.  Quoic|ue  je  n’aime 
jioinl  à voir  Henri  IV  en  comédie,  cependant,  mon 
cher  ami,  eiivoyez-moi  cette  bagatelle;  mais  sur- 
tout CCT.  l inf. 

G2.  — AU  MÊME. 


. 12  mars. 

■ 

Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  M.  Boulanger,' 
liiou  cher  ami,  et  c’est  avec  un  plaisir  nouveau,  li 
est  bien  triste  qu’un  si  bon  philosophe  et  un  si  par- 
fait citoyen  nous  ait  clé  ravi  à la  fleur  de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  financier  pour  savoir  si 
l’impôt  sur  les  terris  suffirait;  je  vois  seulement 
qu’il  n’y  a aujourd’hui  aucun  pays  dans  le  monde 
où  les  inarchaudises,  et  même  les  commodités  de 
la  vie  ne  soient  taxées.  Cela  est  une  discussion  trop 
longue  pour  unelellre,  et  trop  embarrassante  pour 
mes  faibles  couuaissanccs.  L'article  Unitaire  est 
terrible.  J’ai  bien  peui*  qu’on  ne  rende  pas  justice  à 
l’auteur  de  cet  article,etqu’ou  ne  lu!  iiiipuie  d’être 
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trop  favorable  aux  sociniens:  ce  serait  assnréineat 
une  extrême  injastice,  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
crains. 

Vous  m’avez  fait  un  très  beau  présent  en  m’eu- 
voyant  la  réponse  du  roj  au  parlement.  11  y a long- 
temps que  je  n’ai  rien  lu  de  $i  sage,  de  si  noble  et 
de  si  bien  écrit. Les  rcnjôntrappes  p’approchent  pas 
assurément  de  la  réponse.  Si  le  roi  n'était  pas  pro< 
lecteur  de  l’Âcadémie,  il  faudrait  t'en  mettre  pour 
cet  ouvrage. 

M.  Marin  m’a  fait  l’amitié  de  m’écrire  au  ^]et  do 
ces  lettres  queChanguion  aimprimées.  Il  me  mande 
qu’il  se  conduira, à son  ordinaire',  comme  mon  ami , 
et  comme  un  homme  qui  veut  de  la  décence  dans 
la  littérature.  ^ 

Voulez-vous  bien  m’adresser , par  Lyon  , six 
exemplaires  de  ce  petit  Vollaire  portalif  ? c’est  uu 
bouclier  contre  les  flèches  des  méchants. 

Protagoras  n’est  point  marié.  Tant  mieux  s’il  l’é- 
tait , parce  qu’il  fprait  des  d’Alembert  ; et  tant 
mieux  s’il  ne  l’est  pas,  attendu  qu'il  n’a  pas  imc 
fortune  selon  sou  mérite. 

■ Je  vous  cmbrassebien  tendrement,  mon  cher 
frère.  Écr.  l'inj] 

Le  petit  discours  qu’on  prétend  mettre  à la 
suite  du  mémoire  pour  les Sirven,  n’est  qu’une  sor. 
lie  contre  le  fanatisme,  et  une  exhortation  à faire 
du  bien  à cette  malheureuse  famille.  Cela  u'cst  boa. 
que  pour  l’étranger. 


9* 
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6?..—  AM,  LE  MARQUIS  DE  FLORLAN,  a fAnrj».- 

A F erncy  , 1 1 murs. 

Qlutre 'personnes,  monsieur,  se  sont  empres- 
sées de  iiFenvoVer  la  repense  du  roi  au  parlement. 
Je  vous  dirai  ce  que  Jé  leur  ai  mandé:  c^est  que  le 
foi  est  le  meilleur  écrivain  de  son  royaume,  que  je 
n’ai  rien  vu  de  plus  noblement  pensé  ni  de  plus  no- 
blement écrit,  et  que,  s’il  n’était  pas  protecteur  de 
l’Académie,  Je  lui  donnerais  ma  voix  pour  être  l’un 
des  qufiraute. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  à la 
fcainpagne;  vous  ne  me  parlez  point  de  la  tonsure 
Sacerdotale  de  votre  ami,  qui  veut  apparemment 
passer  du  conseil  au  collège  des  cardinaux.  Il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu'il  ne  prétende  qu’à  être  cano- 
nisé; c’est  une  envie  qui  ne  prend  guère  à ceux  qui 
ont  tâte  des  all’airesde  ce  monde;  ils  font  semblant 
de  s’intéresser  Tort  à l’autre;  mais,  dans  le  fond, 
ils  se  moquent  de  nous,  et  on  le  leur  rend  bien. 

Il  me  paraît  qu’il  y a un  peu  de  difl’érence  entre 
Esculape-Ti-ouchin  et  Harpagon  Aslruc;  mais  ce, 
qui  me  fâche  le  plus,  c’est  qu’un  huinmc  d’esprit 
tel  que  votre  ami, dont  vous  me  parlez  .soit  devenu 
un  énergumène.  Cela  me  prouve  évidemment  qu’il 
est  très  loin  d’avoir  l'esprit  juste;  et  je  crois  qu’il  a 
très  mal  calculé  quand  il  calculait,  comme  il  rai. 
sonne  aujourd’hui  très  mal.  Vous  savez  sans  doute- 
que  le  livre  de  la  Prédication,  ou  contre  la  prédica- 
tion, est  de  l’abbé  Coyer.  Toute  la  partie  du  livre 
où  il  se  moque  des  sermonneurs  est  fort  bonne,  et 
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la  partie  où  11  veut  e'iablir  des  censeurs  li  i a Vi- 
rera. 

Vous  allez  donc  à la  Pentecôte  à Ornoi.  Il  est  bon, 
que  vous  sachiez*  ce  que  c’est  que  la  Pentecôte, 
suivant  saint  Augustin , dan» soi^sei’inon  : Qua- 
rante jours  figurent  évidemment  la  7)ie  présente;  dix 
jours  la  vie  éternelle.  Dix  et  quarante  font  cinquante^ 
ce  qui  fait  l'accomplissement  de  ta  loi.  Je  ne  doute 
pas  que  de  pareilles  prédications,  qui  sont  en  très 
grand  nombre  dans  Augustin,  n’augmentent  beau- 
coup la  dévotion  de  votre  ami.  ' ^ 

I Kmbrassez  pouf-  moi  ma  nîèce  qui  doit  bien  plain- 
dre ce  pauvre  homme,  * 

6^.  •—  A LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

iQmars. 

jEsqis  enchanté, madame,  deme>enconlreravec 
vous  ; ce  n’est  pas  seulement  par  vanité , c'est  parce 
qu’à  mon  avis  lorsque  deux  personnes,  qui  ont  le 
.sens  commun  et  qui  sont  de  bonne  foi,  pensent  de 
même  sans  s’êire  rien  communiqué,  il  y a à parier* 
qu’elles  ont  raisob.  Je  m’occupais  de  votre  idée 
lorsque  j’ai  rcru.votre  lettre:  je  me  prouvais  à moi- 
incine  que  les  nations  sur  lesquelles  les  hommes 
difl’érent  si  prodigieusement,  ne  sont  point  néces- 
saires aux  hommes,  et  qu’il  est  même  impossible 
qu’elles  nous  soient  nécessaires,  par  cette  seule 
raison  qu’elles  nous  sont  cachées.  Il  a été  indispen- 
sable qiie  tous  les  pères  et  mères  aimassent  leurs 
enfants,  aussi  les  aiment-ils  ;il  était  nécessaire  qu'il 
y eût  quelques  principes  généraux  de  morale  pour 
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que  la  société  pût  subsister;  aussi  ces  principest 
sont-ils  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  policées. 
Tout  ce  qui  est  un  éternel  sujet  de  dispute,  est 
d’une  inutilité  éternelle.  Ai-je  bien  pris  votre  idée, 
madame  ? Il  me  semble  qu’elle  est  consolante  ;elle 
détruk  toute  superstition,  elle  rend  l’âme  Iran, 
quille;  ce  n’est  pas  la  tranquillité  stupide  d’un  es- 
prit qui  n’a  jamais  pensé,  c’est  le  repos  philosophi- 
que d’une  âme  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimeriez 
V la  vie,  toute  malheureuse  qu’elle,  est,  et  que  vous 
n’aimiez  point  la  mort.  Prcsque’tout  le  monde  en 
est  réduit  là;  c’est  un  instinct  qui  était  nécessaire 
au  genre  humain.  Je  sois  persuadé  que  les  animaux 
sont  comme  nous. 

■J’avoue  donc  avec  vous,  madame,  que  les  con- 
naissances auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre 
nous  sont  inutiles  ;mais  avouez  aussi  qu’il  y a des  re. 
cherches  qui  sont  agréables; elles  exercent  l’esprit. 
Les  philosophes  n’ont  pas  tant  tort  d’examiner  si , par 
leur  seule  raison,  ils  peuvent  concevoir  la  création, 
ai  l’univers  est  éternel,  si  la  pensée  peut  être  jointe 
à la  matière,  comment  il  y a du  mal  dans  le  monde, 
et  vingt  autres  petites  bagatelles  de  celte  espèce. 

Nous  sommes  tous  curieux  ; il  n’y  a personne 
qui  ne  voulût  sonder  un  peu  ces  profondeurs,  si  on 
ne  craignait  pas  la  fatigue  de  l’application,  et  si  on 
n’était  pas  distrait  par  les  amusements  et  les  afiâi- 
res. 

Vous  êtes  précisément  dans  l’état  où  l’on  fait  des 
réflexions;  la  perte  des  yeux  sert  au  moins  au  re- 
cueillement de  l’âfne.  Il  me  vient  très  souvent,  en?- 
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fre  mes  rideaux,  des  idées  qui  s’enfuient  au  grand 
jour.  Je  mets  à profit  les  temps  où  mes  fluxions 
sur  les  yeux  m'^empêchent  de  lire;  je  voudrais  sur* 
tout  passer  ces  temps  avec  vous. 

• J’ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  ni’liiw- 
gine  que  je  pense^encore  comme  vous  sur  cette  piè- 
ce; elle  ni’a  paru  noblement  peustje  et  noblement 
ëcrile;  et,  s’il  ne 's’agissait  que  du  style, je  dirais 
qu’il  est  fort  au-dessus  de  celui  des.repre'senta- 
tions,  et  surtout  de  celui  , de  la  plupart  de  nos  au-* 
teurs.  • • •'  • ‘ ; 

Adieu, ^adame:conservez  au  moins  votre  santé; 
c’est  là  une  chose  nécessaire  à fout  âge  et  à tout 
état;la  mienne  n’^st  pas  trop  bonne,  mais  il  est  né- 
cessaire d’avoir  patience,  üe  foules  les  vérités  que 
je  cherche, celle quimepafoU la  plus  sûre,  c’est  que 
vous  avez  une  âme  ‘selon  mon  cœur,*à  laquelle  je 
serai  très  tendrement  attaché  pour  le  peu  de  temps 
qui  me  reste.  - 

63.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

^ ^ •'  tg  uars. 

Il  faut,  pour  réjouir  mes  anges,que  je  leur  conte 
que  le  petit  ex-jésuite  vint  hier  chez  moi  le  visage 
tout  enflammé,  * ' 

Et  tout  rempli  du  Dieu  qui  l’agitait , «ans  doute.’ 

* * 

Il  m’apporta  son  drame;  je  ne  le  reconnus  pas. 
Tout  était  changé , tout  était  mieux  annoncé , chaq  ue 
chose  me  parut  à sa  place,  et  ce  qui  me  paraissait 
froid  auparavant, me  fesait  une  très  grande  impres- 
sion. Le  style  m’en  parut  plus  animé,  plus  p.urét 
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plus  vigoureux,  les  taUcaux  plus  vrais;  enfin  Ja 

crus  voir  un  plus  grand  intérêt  dans  tout  Touvrai'e . 

Sa  pièce  était  un  peu  griflbnnée,  et  fcsait  beaucoup 
de  peine  à mes  faibles  yeux;  je  le  priai  de  m’en  lire 
deuxactes.  Ge  pauvre  garçon  n’a  pas , de  dents,  et 
moi  je  suis  un  peu  aveugle;  nous  nous  aidions  I 
comme  nous  pouvions.  Le  pauvre  ex  jésuite  n’a 
point  de  dents,  mais  il  a de  l'âme;  et,  ayant  le 
cœur  sur  les  lèvres,  il  arrive  qtie  ses  lèvres  font  à 
peu  près  l’efFel  des  dents,  et  qu’il  prononce  assez 
bien.  Madame  Denis  fut  très  émue.  Si  on  ne  l’avait 
pas  avertie,  elle  aurait  cru  entendre  une  pièce  nou- 
velle. Prenez  bien  garde,  disait-elle  à ce  petit  drôle, 
que  tons  vos  vers  soient  coulants,  — Ah  ! madame  ! 

Qu’ils  ^ soient  forts  sans  être  durs.  — Eh  m.ais  ! 
est-ce  que  vous  en  avez  trouvé  de  rabotenx  ? — Je 
ne  dis  pas  cela;  mais  je  vous  dis  que  je  ne  peux- 
souffrir  ni  un  vers  disloqué,  ni  un  vers  faible,  ni 
une  pensée  inutile,  ni  rien  qui  m’arrête  à la  lec- 
ture;^ il  faut  vite  tran.scrire  votre  ouvrage,  afin  que 
' j'en  juge  à tête  reposée.  — • On  le  transcrira , ma- 
dame; mais  le  copiste  est  actuellement  malade,  il 
faudra  attendre  quelque  temps.  ■—  Tant  mieux; 
car,  dans  cet  intervalle,  il  vient  toujours  quelque 
idée.  Je  vous  répète  qu’il  faut  que  la  diction  .soit 
parfaite,  sans  qud  on  ne  plaît  jamais  aux  connais- 
seurs. Quaad  votre  pièce  sera  bien  finie  et  bien  co- 
piée, vous  l’enverrez  à vos  anges  qui  l’éplucheront 
encore. — «Je  vons  assure,  madame,  qiie  jeu’ymaa- 
queraipas. 

Pendaut  cette  conversation,  M.  de  Cbabanon,  de 
soa  çôlé,  mettait  son  plan  an  net;  et  M.  d,«La.. 
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HaYpe  viendra  bientôt  faire  aussi  son  plan.  Nous 
attendons  aujourd'hui  M.  de  Beauleville  avec  un 
autre  plan;  c’est  celui  de  rendre  sages  les  Gene- 
vois. Ce  qui  est  bien  sûr,  c’est  que  la  pièce  iinirà» 
comme  M.  le  dut  de  Praslin  voudra. 

Vous  ne  me  dites  riën,  mes  divins  anges,  de  la 
pièce  que  le  roi  a jouée  au  parlement:  elle  réussit 
beaucoup  dans  l’Europe. 

Je  baise  le  bout  de  Vos  ailes  plus  que  jamais. 

66.  — A M.  D.^MILAVILLE. 

19  mars: 

Oh  ! que  j’aime  votre  pbilosophie,agissnnte  et 
bienfesante  I il  y a ^ dans  le  discours  de  M.  de  Cas- 
tiihon,  un  bel  éloge  de  celte  vraie  philosophie  qu’il 
rend  compatible  avec  la  religion  ',  ainsi  qu^il  le 
devait  faire  dans  un  discours  public.  Le  roi  de  Prusse 
mande  que,  sur  millehommes,  on  Vie  trouve  qu’un 
philosophe  ; mais  ‘d  excepte  l’Angleterre.  A ce 
compte,  il  n’y  aurait  guère  que  deux  mille  sages 
en  France;  mais  ces  deuxmille,  en  dix  ans,  eu  pro- 
duisent quarante  mille,  et  c’est  à peu  près  tout  ce 
qu’il  faut;  car  ileSt  à propos  que  le  peuple  soit 
guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit,  iln’esH*pas 
digne  de  l’être.  î. 

J’ai  lu  Henri  IV;  je  pensé  comme,  vous  : mais  je 
crois  que,  si  on  perraetlait  la  réprésentation'  de  ce 
petit  ouvrage,  il  serait  joué  trois  mois  de  suite, 
tant  on  aime  mqü  cher  Henri  IV  ; et  je  ne  vois  paa 
pourquoi  ou  prive  le  public  d’un  ouvrage  fait  peut* 
* des  Français. 
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Void  une  petite  letlre  pour  Laleu,  el  une  autre 
]>our  Briasson  qui  me  néglige.  Mais  pariez-moi  donc 
(lu  Dictionnaire;  les  souscripteurs  l’onl-ils  ? maître  ; 
.Beaudet  s’oppose-il  à la  publication  ? Les  Boaudets  j 
ne  passeront  pas  les  trois  petits  volumes  de  Mélan-  ! 
ges.  Il  faudra  du  temps,  il  faudra  attendre  qu'il  j 
ait  quarante  mille  stiges. 

67.  ~ A M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL.  . 


24  niars. 

Jn  crois,  mes  anges,  que  voici  le  dernier  effort  du 
pauvre  petit  diable  d’ex-jcsuite.  Vous  serez  peut- 
être  clonuës  de  trouver  des  numéros  en  marge, 
comme  s'il  s'agissait  d’une  reddition  de  comptes; 
mais  ces  numéros  indiquent  des  notes  qu'on  pré- 
tend mettre  à la  fin  de  la  pièce.  Ces  notes  sont, 
pour  la  plupart,  purement  historiques,  et  servi- 
ront à faire  connaître  les  héros  ou  les  monstres  de 
ce  temps  là.  .11  y a une  préface  curieuse:  on  vous 
ei\verra  le  tout  avec  les  noms  des  personnages,  si 
vous  êtes  contents  de  la  pièce  ; nous  attendrons  vos 
ordres. 

Vo*is  ne  daignez  pas  me  mander  des  nouvelles 
du  tripot;  vous  ne  medij;es  rien  de  l'ordonnance 
qui  doit  déclarer  ma  livrée  honnête;  pas'un  mot  de 
la  clôture  du  tripot, ni  de  la  rentrée,  ni  de  l’impo- 
sante Clairon.  Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  de  M.  / 
de  Chabunon;  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  lui  ai 
donné  un  sujet  que  je  crois  très  intéressant  et  trè^ 
tragique.  * 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE.— I>j6G.  I09 

Je  me  mets  sous  l'ombre  de  vos  ailes,  dufoud 
de  mes  déserts  et  du  milieu  de  mes  neiges. 

68.  — A M.  MARIOTT,  a Londres. 

A F crney . 28  mars. 

Votre  lettre,  monsieur. est  comme  vos  ouvrages, 
pleine  d’esprit  et  d'imagination.  Je  ne  crois  pas 
que  je  parvitînne  jamais  à faire  établir  de  mon 
vivant  une  tolérance  entière  en  France;  mais  j’en 
aurai  du  moins  jeté  les  premiers  fondements;  et  il 
est  certain  que, depuis  quelques  années, les  esprits 
s«nl  plus  heureusement  d'Sposés  qu’ils  n’étaient. 
La  philosophie  humaine  commence  à l’emporter 
beaucoup  sur  la  superstition  barbare. 

A l’égard  des  princes  dont  vous  me  parlez,  qui 
souhaitent  tant  la  population  et  qui  la  détruisent 
parleurs  guerres,  je  voudrais  qu’ils  fus,sent  con- 
damnés, eux  et  tous  leurs  soldats  , à engrosser 
trente  ou  quarante  mille  filles  avant  d’entrer  en 
campagne,  et  qu’il  ne  fût  jamais  permis  de  tuer 
persfiime  sans  avoir  auparavant  ddtmé  la  vie  à quel  - 
qu’un.  Je  ne  sais  rien  de  plus  naturel  et  de  plus 
juste. 

. A l’égard  de  la  polygamie, c’est  une  autreafTaire. 
Votre  marchand  de  volaille  était  très  estimable 
d’avoir  deux  femmes,  il  devait  même  en  avoir  da- 
vantage, à l’exemple  des  coqs  de  sa  basse-courj. 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  autres  professions. 
Votre  marchand  pondait  apparemment  sur  ses 
oeufs,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le  moyeu  d’entre- 
tenir deux  femmes  dans  sa  maison:  cela  est  bon 
Correspondance  cÉ-sin.  Tome  viu.  10 
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poui’le  grand-turc,  les  rois  d’Israël  et  lespalrîar- 
ches;il  n’apparlientpas  aux  cîtoyenschrétiens  d’ea 
faire  autant.  Je  voudrais  seulement  que  chacun  de 
nos  prêtres  en  eût  une,  et  surtout  chacun  de  nos 
moines,  qui  passent  pour  être  très  capables  de 
rendre  à Téta t de  grands  services.  Il  est  plaisant 
qu’on  ait  fait  une  vertu  du  vice  de  chasteté; et  voilà 
encore  une  drôle  de  chasteté  que  celle  qui  mène 
tout  droit  les  hommes  au  péché  d’Onan,  et  les  fil- 
les aux  pâles  couleurs  ! 

Si  vous  voyez  milord  Chesterfield  et  milord  Lit- 
tleton,  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  leur 
présenter  mes  respects.  J’aurais  bien  voulu  voit% 
écrire  quelques  motsdans  votre  langue  que  j’aime- 
rai toute  ma  vie,  et  pour  laquelle  vous  redoublez 
mon  goût;  mais  je  perds  la  vue,  et  je  suis  obligé  de 
dicter  que  je  suis  avec  l’estime  la  plus  respec- 
tueuse, monsieur,  votre,  etc. 

*69.— AM.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

39  mars. 

Mes  divins  anges,  ce  n’est  pas  des  roués,  mais 
des  fous  que  je  vous  entretiendrai  aujourd’hui.  De 
quels  fous?  m'allez- vous  dire.  D’un  vieux  fou  qui 
est  Pierre  Corneille,  petit  neveu,  à la  mode  de  Bre- 
tagne, de  Pierre  Corneille,  et  non  pas  de  Pierre 
Corneille,  auteur  de  Cinna,  mais  sûrement  de  l’au- 
teur de  Perlharite,  qui  n’a  pas  le  sens  commun. 

Nous  avions  toujours  craint , madame  Denis  et 
moi,  sur  des  notions  assez  sûres,  qu’il  ne  sût  pas 
gouverner  la  petite  fortune  qu,’on  lui  a faite  avec 
assez  rie  peine.  Figurez-vous , mes  anges  , qu’il 
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mande  à sa  fille  qu’elle  doit  lui  envoyer  incessara^ 
ment  cinq  mille  cinq  cents  livres  pour  paver  ses- 
dettes.  M.  Dupuits  est  assurément  hors  d’état  de 
payer  cette  somme;  il  liquide  les  afi^ires  de  sa  fa- 
mille; il  paye  toutes  les  dettes  de  son  père  et  de  sa 
mère;  il  se  conduit  en  homme  très  sage,  lui  (|ui  est. 
à peine  m;qeur,  et  notre  bon  homme  Corneille  se 
conduit  comme  un  mineur.  Nous  vous  demandons 
bien  pardon,  meschers  anges,  madame  Denis,  M. 
Dupuits  et  moi,  de  vous  imporl uner  d’une  pareille 
affaire;  mais  à qulnousadresscrons-uous,sicen’est 
à vous  qui  êtes  les  protecteurs  de  toutcla  Comeillei^ 
rie  ? Non-seulement  Pierre  a dépensé  en  superflui- 
tés tout  l’aident  qu’il  a retiré  des  exemplaires  du- * 
roi,  mais  il  a acheté  une  maison  à Évréux,  dont  il 
s’est dégodté  sur-le-champ,  et  qu’il  a revendue» 
perte.  Il  m’a  paru  fort  grand  seigneur  dansle temps 
qu’il  a passé  à Femey;  il  ne  parlait  que  d&' vivre 
conformément  à sa-  naissance,  et  de  faire  enregis* 
trer  sa  noblesse,  sans  savoir  qu’il  descend  d'une 
branche  qui  n’a  jamais  été  anoblie,  et  qu’il  n’y  a 
plus  même  de  parenté  entre  sa  fille  elle  grand  Cor- 
neille. Il  n’avait  précisément  rien  quand  je  mariai  . 
sa(ille:ila  aujourd’hui  quatorze  cents  livres  d« 
rente,  et  les  voici  bien  comptées. 

Sur  M.Tronchin 600  liv. 

Pension  des  fermiers-gé- 
néraux. . ^00  liv. 

Sa  place  àÉvreux iGo  h'v 

Sur  M.  Dupuits 240  liv! 


r,  400  livres- 
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S’il  avnit  SU  profiter  du  produit  des  exemplaires 
du  roi,  il  se  serait  fait  encore  5oo  livres  de  rente.  Il 
aurait  donc  été  très  à son  aise,  eu  égard  au  triste 
état  dont  il  sortait. 

Comment  a-t-il  pu  faire  pour  5 , 5oo  livres  de  dette* 
sans  avoir  la  moindre  ressource  pour  les  payer  ? II 
a acheté,  dit-il,  une  nouvelle  maison  à Évreux:  qui 
la  payera  ? Il  faudra  bien  qu’il  la  revende  à perle 
comme  il  a revendu  la  première.  Il  doit  à son  bou- 
langer deux  ou  trois  années.  Vous  voyez  bien  que 
le  bon-homme  est  un  jeune  étourdi  qui  ne  sait  pas 
ce  que  c’est  que  l’argent,  et  qui  devrait  être  entiè- 
rement gouverné  par  sa  femme,  dont  l’économie 
est  estimable.  On  pourra  l’aider  dans  quelques 
mois;  mais' pour  les  5,  5vo  livres  qu’il  demande,  il 
faut  qu’il  renonce  absolument  à cette  idée,  plus 
chimérique  encore  que  celle  de  sa  noblesse. 

Mes  anses  ne  pourraient  ils  pas  avoir  la  bontéde 
l’envoyer  chercher  et  de  lui  proposer  de  se  mettre 
en  curatelle  sous  sa  petite  femme  ? Il  se  fait  payer 
ses  rentes  d’avance,  dépense  tout  sans  savoir  com- 
ment,mangea  crédit, se  vêtit  à crédit,  et  cependant 
il  h’est  point  interdit  encore.  Pardon, encore  une 
fois,  de  ma  complainte:  notre  petite  Dupuiisest 
désespérée;  sa  conduite  est  aussi  prudente  que 
celle  de  son  père  est  insensée.  Agésilas,  Attila  et 
Suréna  ne  sont  pas  des  pièces  plus  mal  faites  que 
la  tête  du  jeune  Pierre. 

Respect  et  tendresse. 
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70.*- A MADEMOISELLE  CLAIROIM. 

Ferney , 3o  maro. 

Vocs  allez  èti  ti  un  {peu  surprise,  mademoiselle  j 
je  vous  demande  uiie  cure.  Vous  allez  croire  que 
c est  la  cure  de  quelque  malade  pour  qui  je  vous 
prierais  de  parler  à M.  Tronchin,  ou  la  cure  de 
quelque  esprit  faible  que  je 'recommanderais  à vo- 
tre philosophie  , ou  la  curfe  de  quelque  pauvre 
amantà  qui  vos  talents  et  vos  grâces  auraient  tourné 
la  tête:  rien  de  tout  cela;  c’est  une  cure  de  parois- 
se. Un  drôle  de  corps  de  prêtre  du  pays  d’Henri 
IV,  nommé  Doleac,  demeurant  à Paris,  sur  la  pa- 
roisse Sainte-Marguerite,  meurt  d’envie  d’être  curé 
du  village  de  Cazau.  M.  de  Villepinle  donne  ce  bé- 
aélice.  Le  prêtre  a cru  que  j’avais  du  crédit  auprès^ 
de  vous,  et  que  vous  en  aviez  bien  davantage  au- 
près de  M-,  de  Villepinle;  si  tout  cela  est  vrai,  don^ 
nez-vous  le  plaisir  de  nommer  un  curé  au  pied  dés 
Pyrénées,  à la  requête  d’un  homme  qui  vous  eu. 
prie  du  pied  des  Alpes.  Souvenez-vous  que  Moliè- 
re, l’enneiiH  des  médecins,  obtint  de  Louis  XIV  u» 
eanonicat  pour  le  fils  d’un  médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  nous  excom- 
munier, nous  canoniseront  quand  ils  sauront  que 
c’est  vous  qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais  que- 
vous  disposassiez  de  celle  de  Saint  Sulpice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  sur  le  jubé 
de  votre  paroisse.  Vous  devriez  choisir,  pour  votre 
premier  rôle,  celui  de  lire  au  public  la  déclaration 

10* 
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du  roi  en  faveur  des  beaux- arts  coulreles  sois;  c’est 
à vous  qu’il  appartient  de  la  lire,  (i) 

Adieu,  mademoiselle;  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  faire  souvenir  de  moi  vos  amis,  et  surtout  d'c- 
tre  bien  persuadée  qu’il  n’y  en  a aucun  de  plus 
sensible  que  moi  à tous  vos  difftirents  mérites.  Je 
vous  serai  attaché  toute  ma  vie,  soit  que  vous  don- 
niez des  bénéfices  à des  prêtres,  soit  que  vous  les 
corrigiez  de  leur  impertinence,  soit  que  vous  les 
Tuéprisiez. 

;ji.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  VL. 

1 er  avril. 


Je  crois,  mes  an^es,  que  le  petit  ex-jésuite  me 
fera  tourner  la  tête.  Il  est  au  dése.spoir  d’avoir 
choisi  un  sujet  qui  n’est  pas  dans  les  mœurs  pré- 
sentes; il  dit  <]ue  ce  n’est  pas  îfssez  de  bien  taire, 
et  qu'il  faut  faire  au  goût  du  inonde.  Fresque  tous 
ses  vers  me  paraissaient  assez  bons;  mais  il  n’est 
pas  encore  satisfait,  il  a donné  de;niis  peu  quel- 
ques coups  de  pinceau  à son  tableau  dn  Caravage: 
il  vous  supplie  de  le  lui  renvoyer;  il  jure  qu’il  vous 
le  rendra  bientôt  avec  une  préface  d’un  de  .ses  amis , 
et  des  notes  historiques  d un  pédant  assez  instruit 
de  l’histoire  romaine.  Cela  fera  un  petit  volume  qui 

(t)  dl.  de  Voltaire  sollicilait  vivement  une  déclaration  du 
Toi  qui  remlîl  aux  coniéilieas  l'dtat  de  citoyen,  et  qui  les 
afTrancljtt  de  celte  cxc>immuaication'lancëe  auiref'ois  contre 
de  vils  baladins  II  n'eùt  |>as  l.illu  moins  , sans  doute  , pour 
enqagi-r  inadeinoiselle  Cbiiion  à remonter  sur  le  the'ùtre. 
ci  devant  la  Lettre  à M.  Jabinean.)  (ÉJit.deKehl.') 
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pourra  plaire  ù quelques  gens  de  lettres.  Tout  cela 
sera  prêt  pour  le  retour  de  Roscius  Le  Kain. 

Gabriel  Cramer  avait  commencé,  sans  m’en  rien 
dire,  ce  recueil  en  trois  volumes,  ce  qui  n’est  pas 
trop  bien  à lui.  Et  pourquoi  charger  encore  le  pu*- 
bliode  ces  trois  boisseaux  d'inutilités  ? Il  m'avoua 
enfin  ce  mystère.  Il  était  tout  prêt  à imprimer  une 
infinité  de  rogatons  qui  ne  sont  pas  de  moi  ; il  a fal- 
lu, pour  l’en  empêcher,  lui  donner  les  sottises  que 
j’ai  pu  trouver  sous  ma  main.  Voilà  Thisloire  de 
cette  plate  édition,  à laquelle  je  ne  m'intéresse  eu 
aucune  manière. 

J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  dans  mon  ermitage, 
celui  qui  occupe  la  place  que  je  vous  destinais.  Je 
vois  bien  que  cette  place  devait  être  remplie  paf 
un  homme  aimable.  Il  y a deux  ans  qne  je  ne  suis 
sorti  de  chez  moi;  il  y est  venu  sans  façon  avec  lM. 
de  Taul'-s  et  M.  Hénin;  il  s’est  accouluraéàmoi  tout 
d’un  coup;  il  a dîné  avec  autant  d’appétit  que  si  ses 
cuisiniers  avaient  fait  le  repas.  C’est,  ce  me  semble, 
un  homme  très  simple  ét  très  accommodant;  mais 
je  doute  qu’il  veuille  se  cbargi  r du  droit  négatif, 
qui  est  le  fondement  de  toutes  les  querelles  deGe- 
neve.  Au  reste,  il  s’occupe  à écouter  lesdéuxpartîs 
avec  l’air  de  l’impartialité;  ses  collègues  eu  font  au- 
tant, et  tous  trois  sont  résolus,  si  je  ne  me  trompe, 
à brider  un  peu  le  peuple;  mais  qui  ne  faudrait-il 
pas  brider  ? 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  mécontente- 
ments dans  fontes  les  provinces  du  royaume.  Beau- 
coup d’artistes  et  d’ouvriers,  des  fils  de  marchands, 
d’avocats,*  de  procureurs,  s’enfuient  de  tous  eOtés  ; 


Digilized  by  Google 


CORRESPOriDANCE 


1 16 

ils  vont  par  bandes  dans  les  pays  étran^jers.  J’ai 
perdu  des  artisans  qui  m’étaient  extrêmement  né- 
cessaires, et  j’en  suis  fort  affligé. 

Vous  voyez  que  je  réponds,  mes  divins  anges , à 
tous  vos  articlP8;et,  afin  de  ne  laisser  rien  en  arrière, 
i’ai  lu  les  critiques  de  mon  aîné  d'Olivet  surRacine- 
Mon  aîné  est  un  peu  vétillard;  mais  il  faut  qu’il  y 
ait  de  ces  gens-là  dansnotre  république  des  lettres. 
Mon  ex-jésuite  est  à vos  pieds,  et  moi  aussi;  nous 
attendons  tous  deux  la  plus  voyageuse  des  tragé- 
tlies. 

-îz  — A.  M.  DA  MIL  AV  ILLE. 

4 

ler  avril. 


Le  Philosophe  sans  .le  savoir,  mon  cher  ami,, 
n’est  pas  à la  vérité  une  pièce  faite  pour  être  re- 
lue, mais  bien  pour  être  rejouée.  Jamais  pièce,  à 
mon  gré,  n’a  dd  favoriser  davantage  le  jeu  des  ac- 
teurs;et  il  faut  que  l’auteur  ait  une  parfaite  con- 
naissance de  ce  qui  doit  plaire  sur  le  théâtre.  Mais 
on  ne  relit  que  les  ouvrages  remplis  de  belles  tira- 
des, de  sentences  ingénieuses  et  vraies,  en  un  mot, 
des  choses  éloquentes  et  intéressantes. 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  l’ar- 
ticle du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d’ôtre  ins- 
truit. J’entends,  par  peuple, la  populace  qui  n’a 
que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  de 
citoyens  ait  jamais  le  temps  ni  la  capacité  de  s’ins- 
truire; ils  mourraient  de  faim  avant  dedevenir phi- 
losophes. Il  me  paraît  essentiel  qu’il  y ait  des  gueux 
ignorants.  Si  vous  fesiez  valoir  comme  moi  une 
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lene,  et  si  vousaviezdescharrues,vousserlezbien 
de  mon  avis.  Ce  n’est  pas  le  manoeuvre  qu’il  faut 
instruire,  c’est  le  bon  bourgeois,  c’est  l’habitant 
des  villes:  cette  entreprise  est  assez  forte  et  assez 
grande.  ' 

Il  est  vrai  que  Confucius  a dit  qu’il  avait  connu 
des  gens  incapables  de  science,  mais  aucun  incapa-. 
ble  de  vertu.  Aussi  doit-ou  prêcher  la  vertu  au  plus 
bas  peuple;  mais  il  ne  doit  pas  perdre  son  temps  à 
examinerqui  avait  raison  de  iNestorius  ou  deC3'rille, 
d’Eusèbe  ou  d’Athanase,  de  Janséuius  ou  de  Mo- 
lina,de  Zuiugle  ou  d'OEcolainpade.  Et  plût  à Dieu 
qu’il  n’y  eût  jamais  eu  de  bon  bourgeois  infatué  de 
ces  disputes!  nous  n’aurionsjamais  eu  de  guerres 
de  religion , nous  n’aurions  jamais  eu  de  Saint-Bar- 
thélemi.  Toutes  les  querelles  de  cette  espèce  ont 
conunencë  par  desgeus  oisifs  et  qui  étaient  à leur 
aise.  Quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner,  tout 
est  perdu. 

Je  suis  de  l’avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de  bons 
laboureurs  des  enfants-lrouvés,  au  lieu  d’en  faire 
des  théologieus.  Au  reste,  il  faudrait  uu  liVve  pouir 
approfondir  cette  question,  et  j’ai  à peine  le  temps, 
mon  cher  ami,  de  vous  écrire  une  petite  lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plaisir, 
c’est  d’envoyer  l’édition  complète  de  Cramer  à M. 
de  La  Harpe.  Ce  n’est  pas  qu!assurément  je  pré- 
tende lui  donner  des  modèles  de  tragédie;  mais  je 
suis  bien  aise  de  lui  montrer  "quelques  petites  at- 
tentions dans  son  malheur. 

Je  n’ai  point  reçu  le  panégyrique  fait  par  M.  Tho- 
mas. Sûrement  on  fait  examiner  secrètement  le 
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Dictionnaire  des  sciences,  puisqu’il  n'est  pas  encore 
délivré  aux  souscripteurs.  Mais  qui  sont  les  exami- 
nateurs en  état  d’en  rendre  un  compte  fidèle  ? fau- 
drait-il qu’un  scrupule  mal  fondé,  oula  malignité 
d’unpédani  lit  perdreaux  souscripteurs  leur  aident, 
et  aux  libraires  leurs  avances  ? J’aimerais  autant 
refuser  le  payement  d’une  lettre  de  change,  sous 
prétexte  qu’on  en  pourrait  abuser. 

Voici  trois  exemplaires  que  M.  Boursierm’a  remis 
pour  vous  être  envoyés.  Il  dit  que  vous  ne  ferez  pas 
mal  d’en  adresser  un  au  prêtre  de  Novempopulanie. 
Vous  voyez  que  la  justice  de  Dieu  est  lente,  mais 
elle  arrive  : Persequitur  pede  pæna  claudo.  Il  y a des 
gens  auxquels  il  faut  apprendreà  vivre  ,etilest  bon 
de  venger  quelquefois  la  raison  des  injures  des  ma- 
roufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation,  etfe  croisque  vous 
ne  vous  en  souciez  guère.  J’attends  toujours  quel- 
que chose  de  Fréret.  On  dit  que  ma  nièce  deFlorian 
passera  son  temps  agréablement  à Ornoi  : vous  irez 
la  voir;  elle  est  bien  heureuse. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  ;je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Ecr.  tinf. 

^73.  — AU  MÊME.  ■ 

4 ■■''vrili 

Won  cher  ami,  iln’y  a qu’une  pauvre  petite  lettre 
à la  poste  d’Italie  pour  M.  d’Alembert.  Je  la  lui  ai 
euvovée  dans  un  paquet  adressé  à M.  d’Argeutal, 
qui  demeure  dans  sou  quartier. 

Jo  saurai  demain  si- vous  avez  reçu  une  lettre 


' générale. — 170®.  Il, J 

adressée  à M.  d’Ausch,  ou  plutôt  à frère  Patouillet, 
auquel  il  n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m’a  envoyé  l’Éloge  de  M.  le  Dauphin, 
ïly  a de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Il  n’est 
pas  vraisemblable  qu'il  ait  attribué  à ce  prince  des 
qualité  set  des  connaissan  ces  qu’iln’aurait  pas  eues  ; 
il  se  serait  décré  dite  auprès  des  honuêtesgens.  Enfin 
de  tout  ce  que  j’ai  lu  sur  ce  triste  évènement,  il  est 
le  seul  qui  m’ait  instruit  et  qui  m’ait  fait  plaisir.  I] 
y a quelques  défauts  dans  son  ouvrage;  mais  en  gé- 
rai c’est  un  homme  qui  pense  beaucoup,  et  qui  peint 
avec  la  parole. 

Enlisant  le  Dictionnaire, je  m’aperçois  que  le 
cbevalicr.de  jauepurt  eu  a fait  les  trois  quarts.  Vo-  ' 
tre  ami  était  donc  occupé  ailleurs  ? Mais,  par  cha-  - 
rité,  diles-moi  pourquoi  ce  livre  qui,  à mon  gré, est 
nécessaire  au  inonde,  n’est  pas  encore  entre  les 
mains  des  souscripteurs  ? au  nom  de  qui  l'examine- 
t.on  ? qui  sont  les  examinateurs  ? quelles  mesures 
prend-on  ? 

Vous  m’aviez  bien  dit  que  la  comédie  que  vous 
m’aviez  envoyée  (i)  était  meilleure  à voir  qu'à  lire. 
Bonsoir,  mou  très  cher  philosophe. 

74.  — A M.  LE  COMTE  D’AIIGENTAL. 

5 avril. 

Jt’sncES  à quand  abuserai-je  des  bontés  de  mes 
anges  ? Voilà  l’historien  de  François  I®*'  (‘2)  qui,  de 

secrétaire  d’un  grand  monarque,  veut  se  faire  se- 
% 

(i)  Le  PJiil  osophe  sans  1c  savoir. 

(2;  M.  Gaillard,  de  rAcadëoiic  Française. 
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cretairo  des  pairs,  et  je  ue  sais  où  il  demeure,  et 
je  crains  de  l'aire  encore  une  méprise.  Je  prends 
donc  la  liberté  de  leur  adresser  ma  letire,  et  de  les 
supplier  de  vouloir  bien  faire  mettre  Tadresse. 

Mes  anges  cunnaisseut  plus  de  pairs  que  moi  : je 
puis  à peine  le  servir:  ils  pourront  le  proléger  for- 
tement, eu  casqu  ils  n’aieulpasuneautre  personne 
à favoriser. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mai§  je  prévois  que 
les  citoveiis  de  Genève  pourront  perdre  li'ur  cause 
au  tribunal  de  la  média  lion.  Il  est  bien  difficile,  de 
quelfjue  manière  qu''on  s''y  prenne,  qu’il  ne  reste 
quelque  aigreur  dans  les  esprits.  Je  suis  donc  tou- 
jours pour  ce  que  j’en  ai  dit.  Je  voudrais  que  la 
'médiation  se  réservât  le  droit  de  juger  les  diffé- 
rends qui  pourront  survenir  entre  les  corps  de  la 
république.  J’ai  peur  que  les  médiateurs  ne  veuil- 
lent pas  se  charger  de  ce  fardeau,  fardeau  pourtant 
bien  léger  et  bien  honôrable.'Ce  serait,  cerne  sem- 
ble, une  manière  assez  sûre  d’attacher  les  Gene- 
vois à la  France,  sans  leur  ôter  leur  liberté  et  leur 
indépendance.  Je  sais  bien  qu’on  n’a  pas  à faire  des 
Genevois;  mais  les  temps  peuvent  changer;  on 
peut  avoir  des  guerres  vers  l’Italie.  Je  serais  fâché 
de  penser  autrement,  que  M.  l’ambassadeur,  et  je 
croirais  avoir  tort  ; mais  j’aime  ma  chimère,  et  je 
voudrais  que  M.  le  duc  de  Praslin  l'aimât  un  peu 
aussi. 

Difes  moi,  je  vous  prie,  mes  divins  anges,  com- 
ment réussit  l’Éloge  deM.  le  Dauphin . p.ir  M.  The- 
mas.  Il  me  paraît  que  de  tous  les  ouvr.ages  qu’oii  a 
laits  sur  ce  triste  sujet , le  sien  est  celui  qui  inspire 
le  plus  de  regrets  sur  la  perle  de  ce  grince. 
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Me  serai  il  encore  permis  de  recourir  à vos  bon- 
te's,  non  seulemetu  pouruneletfrecleremerdments 
que  je  dois  à M.  Thomas,  mais  pour  un  peüt  pa- 
quet que  M.  d’Alembert  attend  ? Figurez-vous 
mou  embarras;  je  ne  sais  l'adresse  d'aucun  de  ces 
messieurs:  il  faut  pourtant  leur'écrire.  Pardonnez 
donc  mon  importunité:  je  prendrai  dorénavant  si 
bien  mes  mesures,  que  je  ne  tomberai  plus  dans  le 
mêmé  inconvénient. 

Le  petit  ex-jésuite  attend  sa  toile  de  Pénélope, 
qu’il  défait  et  qu’il  refait  toujours;  mais  songez  que 
c’est  pour  vous  plaire  qu’il  se  plaît  si  peu  à lui- 
même  (i). 

iV.  fi.  M.  d’Alemberl  ne  demeure  plus  rue  Mi- 
chel le-Comte,  comme  on  l’avait  mis  sur  la  lettre; 
c'est,  je  crois,  près  de  Belle-Chasse.  Encore  une' 
fois,  pardon. 

75.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 avril. 

J’ai  montré  au  petit  apostat  la  lettre  de  mes  an- 
ges, et  leurs  judicieuses  ^observations.  En  vérité, 
ce  pauvre  jeune  homme  est  à plaindre.  Vos  anges 
voient  clair,  m'a-t-il  dit;  je  pourrais  disputer  avec 
eux  sur  un  ou  deux  points,  mais  jene  veux  pas  son- 
ger à des  coups  d’épingle,  lorsque  je  me  meurs  de 
la  consomption.  Je  peux  bien  promettre  à vos  an- 
ges une  cinquantaine  de  vers  bien  placés  et  vigou- 
reux; je  pourrai  limer,  polir,  embellir;  mais  com- 

(i)  Voltaire  avaitimagin^  d«  domaar  le  triumvintt  iuu.s  Ir 
nom  d’un  ez-jitsuite. 

' I t 
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inenl  iuféresser  dans  les  deux  derniers  actes  ? Les 
gens  outragés  qui  se  vengent , n’arraclienl  point  le 
cœur;  c’est  quand  on  se  venge  de  ce  qu’on  ador, 
qu’on  fait  des  impressions  profondes  et  qu’on  en- 
lève les  suOrages:  deux  personnes  (|ui  manquent  à 
la  fois  leur  coup  font  encore  un  mauvais  effet  : cette 
dernière  réflexion  me  tue.  Ma  maison  est  tellement 
construite  que  je  ne  peiw  en  ôter  ce  triste  fonde- 
ment. Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  de  dorer  et 
de  vernir  les  appartements,  et  de  les  dorer  si  bien 
qu’on  pardonne  ,los  défauts  de  l’édilice.  Ecrivez 
donc  à vos  anges  qu’ils  aient  la  bonté  de  me  ren- 
voyer mes  cinq  chambres,  aliu  que  je  les  dore  à 
fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable,  je  vous  en 
prie.  Gloire  vous  soit  rendue  à jamais,  pour  avoir 
réhabilité  un  art  charmant  et  nécessaire  ! On  a bi<;n 
de  la  peine  avec  les  Velches,  niais  à la  fin  on  vient 
à bout  d’eux. 

Il  y a deux  exemplaires,  à Genève,  d’un  maudit 
livre  intitulé:  /rt  France délnàte  par  M.  le  duc  de...  ; 
je  n’ai  pu  parvenir  à le  voir,  et  je  ne  crois  pas  qu’il 
se  vendeà  Faris  avec  privilège.  Je  me  mets  au  bout 
des  ailes  de  mésanges,  avec  mon  culte  ordinaire. 

56.  — A M.  DAMILAVILLE. 

A Genève,  x3  avril, 

- Nousavonsrecu, monsieur,  votre  lel tredu  6avril. 
Nous  avons  été  très  affligés  d’apprendre  que  vous 
avez  été  malade.  Nous  attendons  avec  impatience 
le  paquet  que  vous  nous  annoncez  par  la  dibgeaoG. 
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deLyon:Cfla  sera  très  important  pour  nos  affaires 
auxquelles  vous  daignez  vous  intéresser. 

Nous  avons  vu  à la  campagne  M.  de  Vollaire  qui 
vous  aime  bien  tendrement,  et  qui  nous  a chaiyrés 
de  vous  assurer  qu’il  vous  serait  attaché  tou  te  sa  vie. 
Il  nous  a paru  en  assez  mauvaise  santé,  et  un  peu 
vieilli. 

Nous  ne  manquerons  pas  *de  fairevenir  de  Suisse 
le  recueil  des  lettres  des  sieurs  Covelle,  Beaudinet 
et  Montmoiin.  Kn  attendant,  voici  une  pièce  asst'z 
singulière,  et  qui  est  très  authentique.  Nous  en 
avons  reçu  quelques  exempliires  de  Neuchâtel,  et 
ils  ont  été  débiles  .sur-le-champ. 

Tous  les  souscripteurs  pour  l’Encyclopédie  ont 
reçu  leurs  volumes  dans  ce  pays.  Nous  ne  conce- 
vons pas  comment  vous  n’avez  pas  les  vôtres  à Pa- 
ris. On  trouve  eu  général  l’ouvrage  très  sagement 
écrit  et  fort  instructif,  il  est  à croire  que,  sous  un 
gouvernement  aussi  éclairé  que  le  vôtre,  la  calom- 
nie et  le  fanatisme  ne  priveront  pas  le  public  d’un 
livre  si  nécessaire,  et  qui  fait  honneur  à la  France. 

On  nous  mande  qu’il  y a un  arrangement  pris  en- 
tre M.  le  chancelier  et  M.  deFresne,  et  que  celui- 
ci  sera  nommé  chancelier.  Pour  nous  autres  Gene- 
vois, soit  que  M . le  duc  de  Choiseul  reprenne  les 
affaires  étrangères,  ou  que  M.  le  duc  de  Praslin  les 
garde,  nous  sommes  également  reconnaissants  en- 
vers le  roi  qui  daigne  vouloir  pacilier  nos  petits 
différends.  C'est  un  procès  qui  .se  plaide  avec  la 
plus  grande  tranquillité  et  la  plus  grande  décence. 
Tous  les  citoyens  sont  également  contents  des  mé- 
diateurs, et  surtout  de  M.  le  chevalier  de  Beaute- 
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ville  qui  nous  e'coute  tous  avec  la  plus  grande  afïâ- 
bilitc,  et  avec  une  patience  qui  nous  fait  rougir  de 
nos  importunités. 

Nous  avons  pour  résident  un  homme  de  lettres 
très  instruit,  qui  aime  les  arts:  il  est  dans  Tinten- 
tion  de  se  fixer  parmi  nous;  car  il  a fait  venir  une 
bibliothèque  de  plus  de  six  mille  volumes.  C’est  un 
homme  qui  pcuse  en  vrai  philosophe,  ami  de  la 
paix  et  de  la  tolérance,  et  ennemi  de  la  superstition. 
Le  nombre  de  ceux  qui  pensent  ainsi  augmente 
prodigieusement  tous  les  jours,  et  dans  la  Suisse 
comme  ailleurs.  Nous  eûmes,  il  y a quelque  temps, 
un  avocat-général  de  Grenoble,  qui  vint  voir  notre 
ville;  c'est  un  jeune  homme  très  éclairé,  et  qui  a de 
l’horreur  pour  la  persécution. 

Dans  mon  dernier  voyage  à Montpellier  nous 
trouvâmes,  mon  frère  et  moi,  beaucoup  de  gens 
qui  pensent  aussi  sensément  que  vous;  et  nous  bé- 
nissons Dieu  des  progrès  que  fait  celte  sage  philo- 
sophie véritablement  religieuse,  qui  ne  peut  avoir 
pour  ennemis  que  ceux  du  genre  humain.  Le  bas 
peuple  en  vaudra  certainement  mieux,  quand  les 
principaux  citoyens  cultiveront  la  sages.se  et  lu  ver- 
tu : il  sera  contenu  par  l’exemple,  qui  est  la  plus 
belle  et  la  plus  forte  des  vertus. 

Il  est  bien  certain  que  les  pèlerinages,  les  pré- 
tendus miracles,  les  rérémonies  superstitieuses, ne 
feront  janiais  un  honnête  homme;  l’exemple  seul 
en  fait,  et  c’est  la  seule  manière  d’instruire  l’igno- 
rance des  villageois.  Ce  sont  donc  les  principaux 
citoyens  qu’il  faut  d’abord  éclairer. 

H est  certain,  par  exemple,  que,  si  à Naples  les 
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seigneurs  donnaient  à Dieu  la  préférence  qu'ils 
donnent  à saint  Janvier. le  peuple,  au  bout  de  quel- 
ques années , se  soucierait  fort  peu  de  la  liqué- 
faction dont  il  est  aujourd’hui  si  avide; mais  si  quel- 
qu’un s’avisait  à présent  de  vouloir  instruire  ce 
peuple  napolitain,  il  se  ferait  lapider.  Il  faut  que  la 
lumière  descende  par  degrés;  celle  du  bas  peuple 
sera  toujours  fort  confuse.  Ceux  qui  sont  occupés  à 
gagner  leur  vie  ne  peuvent  l’être  d’éclairer  leur  es- 
prit : il  leur  suffit  de  l’exemple  de  leurs  supéri(;urs. 

Adieu,  mon.sieur;  toute  notre  famille  s'intéresse 
bien  vivement  à votre  santé  et  à votre  bien-être. 
Nous  désirerions  pouvoir  imprimer  quelques  uns 
de  ces  beaux  otivrages  qu’on  fait  quelquefois  dans 
votre  patrie  pour  la  perfection  des  moeurs  et  d^la 
raison. 

Nous  sommes , avec  les  sentiments  les  plus  inal- 
térables, monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéis- 
sants serviteurs.  Les  frères  Boursier. 

* 77.— -A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A Fcriiey,  i5  avril. 

Quand  OU  ne  peut  parvenir, mademoiselle,  à faire 
cesser  l’opprobre  jeté  sur  un  état  que  l’on  honore, 
il  n’y  a certainement  d’autre  parti  à prendre  que  de 
quitter  cet  état.  Vous  avez  une  grande  réputation 
par  vos  talents;  mais  vous  aurez  de  la  gloire  par 
votre  conduite.  Je  voudrais  que  cetle  gloire  ne  fût 
pouit  unique,  et  que  vos  camarades  eussent  assez 
de  courage  pour  vous  imiter;  mais  c’est  de  quoi  je 
désespère.  Je  vois  qu 'après  avoir  disposé  des  em- 

II'* 
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pires  sûr  la  scène,  vous  n’allez  à présent  drnner 
que  des  cures.  Mon  protégé,  dont  j’ai  oublié  le  nom, 
m’a  paru,  par  sa  lettre,  un  drôle  de  prêtre:  c’est 
tout  ce  que  j’en  sais  (i). 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupiiits  doit  être 
entièrement  liiiie:  je  ne  la  connaissais  pas.  Vous 
savez  que  je  passe  ma  vie  dans  mon  cabinet  pen- 
dant qu’on  médit  dans  le  salon . M.  Dupuits  est  en 
Franche-Comté  : il  en  reviendra  bientôt.  Mon  pre- 
mier soin  sera  de  l’instruire  de  vos  bontés;  et  com- 
me il  sait  mieux  l’orthographe  que  madame  sa  fem- 
me , il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire  dès  qu’il  sera 
de  retour. 

An  reste,  mademoiselle,  je  crois  que,  dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  il  n’y  a rien  de  mieux  à faire 
que  de  se  tenir  chez  soi , et  de  cultiver  les  arts  pour 
sa  propre  satisfaction  sans  se  compromettre  avec 
le  public.  Il  n’y  a plus  de  cour,  et  le  public  de  Pa- 
ris est  devenu  bien  étrange.  Le  siècle  de  Louis  XIV 
est  passé;  mais  il  niya  point  de  siècle  que  vous 
n'eussiez  honoré. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. Je  ne  vous  parie  pas  de  mes  sentiments 
pour  vous  : je  n’ai  pas  assez  d'éloquence. 

^8  — AM-*LA  COMTESSIi  D’xARGENTAL. 

^ xS  avril. 

Je  remercie  bien  l’unede  mes  anges  de  son  aima- 
ble lettre.  Je  conviens  avec  elle  que  la  première 
maxime  de  la  politique  est  de  se  bien  porter.  Il  est 

(i)  V a/ex  la  Uure  du  3o  mars  precedent. 
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certain  que  le  travail  forcé  abrège  les  jours;  mais 
vous  conviendrez  aussi,  mes  anges,  (jue  la  corres- 
pondance avec  les  cabinets  de  tous  les  princes 
de  l’Knrope  est  plusagréable  qu’une  relation  suivie 
avec  des  charpentiers  de  vaisseaux,  et  avec  tous 
leurs  agrès;  c’est  une  langue  toute  nouvelle,  et  que 
je  soupçonne  d'être  fort  rebutante.  Il  me  semble 
qu’un  bénéfice  simple  dechefdu  conSeil  des  finan- 
ces, avec  cinquante  mille  livres  de  rente,  est  beau- 
.coiip  plus  plaisant.  Je  tiens  d’ailleurs  qu’il  n’est 
beau  d’être  à la  tête  d’une  marine,  que  quand  on 
a cent  vaisseaux  deligne,  sans  compter  les  frégates. 

A propos  de  marine,  le  Sextus  Pompée  démon 
petit  ex-jésuite  était  un  très  grand  marin;  il  désola 
quelque  temps  ces  marauds  de  triumvirs  sur  mer. 
L’auteur  abienretravaillé;il  a radoubé  son  vaisseau 
tant  qu’il  a pu  ; mais  il  dit  que  sa  barque  n’arr>vera 
jamais  à Tendre.  Ce  qui  lui  plaît  actuellement  de 
cet  ouvrage,  c’est  qu'il  a fourni  des  remarques 
assez  curieuses  sur  l’histoire  romaine,  et  sur  les 
temps  de  barbarie  et  d’horreur  que  chaque  nation 
aéprouvés.  Le  tout  pourra  faire  un  volume  qui  amu- 
sera quelques  penseurs;  c’est  à quoi  il  faut  se  ré- 
duire. 

Mademoiselle  Clairon  mte  mande  qu’elle  ne  ren- 
trera point.  On  veut  s en  tenir  à la  déclaration  de 
Louis  XIII.  On  ne  songe  pas,  ce  me  semble,  que, 
du  temps  de  Louis  XI II,  les  comédiens  n'étaient 
pas  pensionnaires  du  roi,  et  qu’il  est  contradictoire 
d'attacher  quelque  honte  à ses  domestiques.  Je  ne 
puis  blâmer  une  actrice  qui  aime  mieux  renoncer 
à son  art  que  del’exercer  avec  boute.  De  mille  absur- 
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dil  es  qui  m’ont  révolté  depuis  cinquante  ans,  une 
des  plus  monstrueuses,  à mon  avis,  est  de  déclarer 
infâmes  ceux  qui  récitent  de  beaux  vers  par  ordre 
du  roi'.  Pauvre  nation,  qui  i^’existe  actuellement 
dans  l’Kurope  que  par  les  beaàx  arts,  et  qui  cher- 
che à les  déshonorer  ! . 

Je  vois  rarement  M.  le  chevalier  de  Beautevllle, 
tout  p;rand  partisan  qu'il  est  de  la  comédie;  il  y 
deux  ans  que  je  ne  sors  point  de  chez  moi,  et  je 
n’en  sortirai  que  pour  aller  o{i  est  Pradon.  Pour  le 
peu  que  j’ai  vu  M.de  Beautevllle,  il  m’a  paru  beau- 
coup plus  instruit  que  nel’est  d’ordiualreun  cheva- 
lier de  Malte  et  un  militaire.  Il  a de  la  fécondité 
dans  la  conversation;  simple,  naturel  mettant  les 
gens  à leur  aise;  en  un  mot,  il  m’a  paru  fort  aimable. 
M.  îlénin  est  fort  fâché  de  la  retraite  de  M.  le  duc 
de  IVaslin  et  de  celle  de  M.  de  .Saiut-Folx.  M.  de 
Taules  .qui  a aussi  beaucoup  d’esprit,  ne  me  paraît 
fâché  de  rien. 

Vous  reverrez  bientôt  M.  de  Chabanon  avec  un 
plan,  et  ce  plan  me  paraît  prodigieusement  intéres- 
sant. L’ex  jésuite  dij  que,  s'il  y avait  songé,  il  lui 
aurait  donné  la  préférence  sur  ce  maudit  Triumvi- 
rat qui  ne  peut  être  joué  que  sur  le  théâtre  de 
l’abbé  de  Cave^'rac,  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi. 
Je  lui  ai  proposé  de  donner  les  Vêpres  siciliennes 
pour  petite  pièce. 

Je  viens  de  lire  une  seconde  édition  des  nou- 
veaux Mélanges  de  Cramer.  Je  me  suis  mis  à rire  à 
ces  mot  s : ï'dme  immortelle  a donc  son  berceau  en- 
tre ces  deux  trous  1 V ous  me  dites,  madame,  que 
eeUc  description  n'est  ni  daw^  le  •^oût  de  TibulU,n\ 
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dans  celui  de-  QuinauH;  d'accord,  ma  bonne  -,  mais  je 
ne  suis  pas  en  humeur  de  te  dire  ici  des  galanie- 
ries. 

J’ai  demaadé  à Cramer  quel  était  l’original  qui 
avait  écrit  tout  cela.  Il  m’a  répondu  que  c’était  un 
vieux  philo.sophe  fort  bizarre,  qui  tantAt  avait  la 
nature  humaine  en  horreur,  et  tantôt  badinait  avec 
elle. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  pour  le 
reste  de  mes  jours.  Madame  Denis  et  moi,  nous 
vous  remercions  d’avoir  lavé  la  tête  à Pierre.  M. 
Dupuits.  n'en  .sait  encore  rien,  parce  qu’il  est  en 
Franche-Comté;  sa  petite  femme,  qui  en  sait  quel- 
que chose,  est  à vos  pieds;  elle  est  très  avisée. 

79.  — A M.  MARMONTEL. 

a3  avril. 


Mon  cher  confrère,  j’attends  votre  Lucain,et  j’at- 
tendrai vol^e  Bélisaire  avec  plus  d’impatience  en- 
core, parce  qu’il  sera  entièrement  de  vous.  C’est 
un  sujet  digne  de  votre  plume;  il  est  intéressant, 
moral,  politique;  il  présente  les  plus  grands  ta- 
bleaux. Si  nous  étions  raisonnables,  je  vous  conseil- 
lerais d’en  faire  une  tragédie.  Je  soutiendrai  tou- 
jours que  vous  étiez  destiné  à en  faire  d’excellen- 
tes, et  que  ceux  qui  vous  ont  dégodté  sont  coupa- 
bles envers  la  nation. 

Vous  n’irez  donc  point  en  Polc^e  avec  madame 
Ceofii-in  ? Cependant , ({uand  la  reine  de  Saba  alla 
voir  Salomon,  elle* avait  assurément  un  écuyer; 
vous  feriez  un  voyage  charmant,  mais  je  voudrais 
que  vous  passassie  z par  chez  nous. 
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Il  est  très  vrai  qut*  la  raison  perce,  même  en  tfa- 
lie,  el  que  le  nord  roinm<>nce  à corrigerle  midi.  Les 
progrès  son!  lents . mais  eu(i n les u nages  se  dissipent 
insensiblement  de  tous  côtes;  les  rois  et  les  peu- 
ples s'en  trmivfîront  mieux  ,les  prêtres  mêmes  y ga- 
gneront plus  qu’ils  ne  pensent;  car  étant  t’orcés 
d’être  moins  tVipons  et  moins  tanaliques,  ils  seront 
moins  haïs  et  moins  méprisés. 

Je  viens  de  lire  l’article  Langue  hébraïque , sui- 
vant votre  bon  conseil;  il  est  savant  el  pbilosophî. 
que.  L’auteur  n’a  pas  ose  tout  dire.  Il  est  inconlcs-' 
table  que  l'hébreu  était  ancii  unemenl  un  dialecte 
de  la  langue  phénicienne.  Les  Ilebreux  appelaient 
la  Phénicie  le  pays  des  savants;  et  une  grande 
preuve  qu’ils  n'out  jamais  habité  en  Egypte,  c’est 
qu'ils'n’unl  jamais  eu  un  seul  mol  égyptien  dans 
leur  langue  , ou  plutôt  dans  leur  iinserahle  jar- 
goii. 

J’ai  lu  quelque  chose  d’une  Antiquité  dévoilée, 
eu  plutôt  très  voilée.  L’auteur  commence  parle 
déluge,  el  finit  toujours  parle  chaos.  J 'aime  mieux, 
mon  cher  confrère,  un  seul  de  vos  contes  que  tous 
ces  làtras. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
suis  bien  malade;  je  m’aflaiblis  tous  les  jours;  je 
vous  aimerai  jusqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie. 

8o.  — A M.  DAMILAVILLE. 

a s avril 

L*  prin'emps,  qui  rendla  viê  auxanimaux  et  aux 
‘{'lantes,  nous  est  donc  funeste  à l’un  et  à l’au- 


Digitized  by  Google 


générale.— 1766.  l3i 

Ire,  mon  cher  ami.  Nous  sommes  tous  deux  ma- 
lades; consolons- nous  tous  deux.  V'oil'i  déjà  du 
baume  mis  dans  votre  sang,  par  la  liberté  qu’on 
donne  à I Kncyelopédie.  Je  crois  que  je  renaîtrai 
quand  je  recevrai  le  petit  ballot  que  vous  m’aunon- 
cez  par  la  diligence  de  Lyon. 

Mademoi.selle  Clairon  ne  remontera  donc  point 
sur  le  théâtre;  mais  qui  la  remplacera  ? Tout  man- 
que ou  tout  tombe. 

Il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  accuser  d’ir- 
réligion l’éloquent  auteur  de  l’Floge  du  Dauphin; 
mais  c’est  un  grand  bonheur,  à mon  gré,  qu’on 
voie  évidemment  que,  dès  qu’un  homme  d’esprit 
n’est  pas  fanatique,  les  bigots  l’accusent  d’être 
athée.  Flusla  calomnie  est  absurde,  plus  elle  se  dé- 
crédite. On  doit  toujours  se  souvenir  que  Descartes 
et  Gassendi  ont  essuyé  les  mêmes  reproches.  Le 
monstre  du  fanatisme,  si  fatal  aux  rois  et  aux  peu- 
ples, commence  à être  bien  décrié  chez  tousleshon- 
nêtesgens. 

Lu  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  permet  pas 
de  vous  mander  des  nouvelles  de  la  littérature.  Je 
crois  que  vous  en  avez  reçu  de  M.  Boursier,  qui 
s’est  chargé,  ce  me  semble.  <le  vous  envoyer  quel- 
ques'pièces  curieuses  qu'il  attend  de  Francfort.  Ce 
M.  Boursier  vous  aime  de  tout  son  cœur;  il  est  ma- 
lade comme  moi,  et  il  ne  cesse  de  travailler  II  dit 
qu’il  veut  mourir  la  plume  à la  main.  Il  suit  tou- 
jours les  mêmes  objetsdont  vous  l’avez  vu  occupé; 
il  re.'reite  comme  moi  le  temps  heureux  et  trop 
court  qu’il  a passé  avec  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  ami;  ma  faiblesse  ne  me 
permet  pas  d’écrire  de  longues  lettres.  Ecr.l'it^. 
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81.  — AÜ  MÊME. 

' a 8 avril. 

J’étai.s  donc  bien  mal  informé , mon  cher  ami,  et 
je  n’ai  eu  qu’une  joie  courte.  On  m’avait  assuré  que 
le  grand  livre  paraissait,  et  vous  m’apprenez  qu'oa 
m’a  trompé.  Par  quelle  fatalité  faut-il  que  lesétran» 
gers  fassent  bonne  chère,  et  que  les  Français  meu- 
rent de  faim  ? pourquoi  ce  livre  ferait-il  plus  de  mal 
en  France  qu’en  Allemagne  ? est-ce  que  les  livres 
font  du  mal?  est- ce  que  le  gouvernement  se  con- 
duit par  des  livres  ? lis  amusent  et  ils  instruisent 
un  millier  de  gens  de  cabinet,  répandus  sur  vingt 
millions  de  personnes;  c’est  à quoi  tout  se  réduit. 
Voudrait-on  frustrer  les  souscripteurs  de  ce  qui 
leur  est  dû , et  ruiner  les  libraires  ? 

On  me  fait  espérer  l’ouvrage  de  Fréret,  qui  est, 
dit-on,  achevé  d’imprimer.  Ceujc  qui  l’ont  vu  me 
disent  qu’il  est  très  bien  raisonné.  C’est  un  grand 
service  rendu  aux  gens  qui  veulent  être  instruits; 
les  autres  ne  méritent  pas  qu’on  les  éclaire.  Il  est 
certain,  mon  ami,  que  la  raison  fait  de  grands  pro- 
grès, mais  ce  n’est  jamaisquechez  un  petit  nombre 
de  sages.  Pensez- vous,  de  bonne  foi,  que  les  maî- 
tres des  comptes  de  Paris , les  conseillers  au  Châ- 
telet, les  procureurs  et  les  notaires  soient  bien  au 
fait  de  la  gravitation  et  de  l’aberration  de  la  lumiè. 
re  ? Ce  sont  des  vérités  reconnue.s,  mais  le  secret 
n’est  que  dans  les  mains  des  adeptes.  ■ 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  vérités  qui  de- 
mandent un  peu  d’attention.  Il  n’y  aura  jamais  que 
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le  pelît  nombre  d’éclairë  et  de  sage.'  Consolons- 
nous  en  voyant  que  le  nombre  augmente  tous  le? 
jours,  et  qu’il  est  coinposë  partout  des  ^lus  honnê- 
tes gens  d’une  nation. 

J’ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du 
clergé  fait  suspendre  le  débit  de  l’Encyclopédie. 
On  craint  peut-être  que  quelques  têtes  chaudes 
n’attaquent  quelques  articles  auxquels  il  est  si  aisé 
de  donner  un  mauvais  sens.  On  pourrait  fatiguer 
M.  le  vice- chancelier  par  des  clameurs  injustes: 
ainsi  il  me  paraît  prudent  de  ne  pas  s’exposer  à cet 
orage.  Si  c’est  là  en  effet  la  cause  du  retardement 
on  n’aura  point  à se  plàiudre. 

J attends,  av'éc  mon  impatience  ordinaire,  celte 
estampe  des  Calas  et  le  mémoire  de  notre  prophète 
Ëiie  pour  Sirven.  Hestsansdoutesignédeplusieurs 
avocats  dont  il  faut  payer  la -consultation;  M.  de  La- 
leu  vous  donnera  tout  ce  que  vous  prescrirez.  Ce 
sont  actuellement  les  Sirven  seulsqui  m’occupent, 
parce  qu'ils  sont  les  seuls  malheureux.  Ma  santé 
s'affaiblit  de  jour  en  jour,  et  il  faut  se  presser  de 
faire  du  bien. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

82.-- AM.  S EU  VA  N, 

avocat  général  dit  parlement  de  gri^«' 
noble. 

Avril. 

La  lettre  dont  vous  m’honorez,  monsieur,  m’est 
précieuse  par  plus  d'une  raison;  je  vois  les  progrès 
qu^  l’esprit,  l'éloqueuce  et  la  philosophie  ont  laits 

la 
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dans  ce  sPecle.  On  n’écrivait  point  ainsi  autrefois, 
et  à présent  les  avocats  généraux  des  provinces 
laissent  biert  loin  derrière  eux  ceux  de  la  capitale. 
3’ai  reniarcjue  c|uey  dans  1 affaire  des  jesuites^ce 
B'est  qu'en  province  qu’on  a écrit  éloquemment. 
C’est  aussi  en  se  formant  le  goût  qu’on  s’est  défait 
despréjugésijeue  parle  pas  de  Toulouse  où  le  fa- 
natisme règne  encore,  et  où  le  Ixin  goût  est  inconnu, 
malgré  les  jeux  floraux;  mais  l’esprit  de  la  jeunesse 
commence  à s’ouvrir  à Toulouse  même;  la  France 
arrive  tard,  mais  elle  arrive;  elle  combat  d’abord 
la  circulation  du  sang,  la  gravitation,  la  réfrangibi- 
lité de  la  lumière,  l’inoculation;  elle  finit  par  les 
admettre.  Nous  ne  sommes  d’ordinaire  ni  assez 
profonds  ni  assez  bardis.  Notre  magistrat  lire  a 
bien  osé  combattre  quelques  prétentions  des  papes , 
mais  elle  n’a  jamais  eu  le  courage  de  les  attaquer 
dans  lenr  source.  File  s’opposeà  quel(|ues  irrégula- 
rités; mais  ellesoufti  equ’on  paye  quatre-vingt  mille 

francs  à un  prêtre  italien  jwur  épou.ser  sa  nièce  ; elle 
tolère  les  amlates;  elle  voit , sansréclamer , que  des 
sujets  du  roi  s’iutituleul  évêques  par  la  pennissiou 
du  saint- siège;  enfin,  elle  a accepté  une  bulle  qui 
n'est  qu’un  monument  d’insolence  et  d absurdité. 
Elle  a été  assez  courageuse  et  as.sez  heureuse  pour 
saisir  l’occasion  de  chasser  les  jésuites;  elle  ne  l’est 
pas  as.sez  pour  empêcher  les  moines  de  recevoir 
des  novices  avant  l’âge  de  trente  ans.  Elle  souffre 

que  les  capucinsellesrécolletsdépeuplent  lescam- 

pngnes,  et  enrôlent  nos  jeunes  laboureurs.  .• 

Nous  sommes  bien  au-dessous  des  Anglais,  sur 
terre  comme  sur  mer;  niais  il  faut  avouer  que  nous 
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nous  (brrnons.  La  pliilosophie  fait  luire  un  journou- 
veau.  Il  par.ût,  monsieur,  qu'elle  vous  a rempli  de 
sa  lumi.'  re.  Goinpiea  qu’elle  fait  beaucoup  de  bien 
aux  hommes.  Orphée,  dites- vous,  n’amollissait  pas 
les  pierres  qu'il  lésait  danser;  non,  mais  il  adoucis- 
sait les  ù^reü:mulceniem‘ tigres  et  agentem  carminé 
qiiercus.  La  philosophicfail airner-la vertu, eu fesant 
détester  1(‘ fanatisme;  et,  si  je  l’oscdire,  elleveuge 
Dieu  des  insultes  que  lui  fait  la  superstition. 

J’attends  avec  impatience  votre  Moïse,  dont  je 
vous  fais  mes  très  humbles  remcrciments.  Jesotip- 
çonne  que  c’est  un  petit  plagiat,  un  vol' fait  au  livre 
de  Gaumin,  imprimé  en  Allemagne,  il  y a reut  ans; 
mais  il  y aura  sûrement  des  choses  utiles.  Plus  on 
fouille  dans  Tant iquite,  plus  on  y retrouve  les  maté- 
riaux avec  lesquels  on  a haii  un  étrange  édifice.' 
Depuis  le  bouc  émissaire  et  la  vache  musse,  jus- 
qu’.à  la  confession  et  l’eau  bénite,  vous  savez  que 
tout  est  païen.  Siirsum  corda,  ife  missn  est,  sont  les 
formules  des  mystères- de  Cércs.  Toute  l'histoire 
de  Moïse  est  prise,  mot'  pour  mot , de  relie  de  Bac- 
clins.  Non.s  n’avons  été  que  des  fripiers  qui  avons 
retourné  les  habits  des  anciens-. 

Le  petit  livre  De  la  Prédication  est  de  l’abhê 
Coyer,qiii  voulait  mettre  dans  des  heuliqnes  les 
Montmorency  et  li.’s  t.hâlillon,  et  qui  veutàprésent 
que  nous  avons  des  censeurs  au  lieu  de  prédica- 
teurs, ou  plutôt,  qui  ne  veut  que  s’amuser. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  un  petit  mot  du  roi 
de  Prusse  qui  ne  plaira  pas  à la  juridiction  ecclé- 
siastique. Si  vous  n’avez  pas  la  Philosophie  de  l’his- 
toire, i’aurai  l’honneur  de  vous  la  faire,  tenir,  ainsi 
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f[ue  tous  les  petits  ouvrages  qui  pourront  paraître. 
Je  suis  pënétré  de  votre  souvenir  autant  que  je  le 
suis  de  votre  mérite.  J’ignore  si  vous  resterez  sur 
le  théâtre  de  Grenoble,  niais  vous  rendrez  toujours 
grand  celui  ou  vous  paraîtrez.  Je  vous  demande  la 
cuntiuuatioii  de  vos  bon'  cs. 

J ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  etc. 

S3.  — A M.  hE  MARQUIS  DE  FLORIAN,  k mi$. 

Ferncj.amaî. 

Vous  faites  très  bien,  monsieur,  de  n’aller  qu’à 
la  mi-mai  à Ornoi.  La  nature  est  retardée  partout, 
.•iprès  le  long  et  terrible  hiver  que  nous  avonsessuyé. 
Les  trois  quarts  de  mes  arbres  sont  sans  feuilles, 
et  je  ne  vois  encore  que  de  vastes  déserts. 

La  grande  place  de  l’homme  qui  juge,  sur  le  Pa- 
négyrique du  Dauphin,  que  l’abbé  Coyer  est  un 
athée,  est  apparemment  une  place  aux  Petites  MaL 
sons,  et  je  présume  que  votre  ami  le  calculateur 
doit  être  de  son  conseil  Je  réduis  tout  net  ce  calca. 
lateur  à zéro.  M.  de  Bcauteville  me  parait  d’une  au- 
tre pâte.  Je  ne  sais  s’ilfonnaît  bien  encore  les  Ge- 
nevois :ils  ne  sont  bons  Françaisqu’àdixpour  cent. 
Nous  verrons  comment  la  médiation  finira  le  pro. 
cèSjCtsi  on  condamnera  le  conseil  à être  fouette 
avec  des  lanières  tirées  du  cul  des  citoyens. 

Il  n’y  a pas  long  temps  que  messieurs  du  conseil 
me  présentèrent  leur  terrier,  par  lequel  ils  me  de- 
mandent un  hommage-  lige  pour  un  pré.  Je  leur  fe- 
rai certainement  manger  tout  le  foin  du  pré,  avant 
de  leur  faire^ hommage-lige.  Ces  gens-là  me  parais- 
sent avoir  plus  de  perruque  que  de  cervelle. 
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Avant  que  vous  partie/ pour  Ornoi,  moucher, 
monsieur,  permettez  que  je  v ous  fasse  souvenir  du 
factum  de  M.  de  Lalli,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  promettre.  Je  suis  bien  curieux  déliré  ca 
procès:  je  connais  beaucoup  l’accusé,  et  je  m’inté- 
resse;! tout  « e qui  se  passe  dans  l'Inde,  h causedes- 
brames  mes  bons  amis,  qtir  sont  les"  prêtres  de  la 
plus  ancienne  religion  qui  soit  au  monde, mais  non 
pas  de  la  plus  raisonnable  Si  je  pouvais,  par  voire 
crédit,  avoir  le  mémoire  de  Lallr  et  celui  des  Slr- 
veu,  vous  feriez  ma  consoltiiion'.. 

i.oinrne  je  suis  extrêmement  curieux,  fe  voudrais 
bleu  aussi  savoir  quelque  chose  de-M.  de  La  Cha- 
lotais.  Vous  me  paraissez  toujours  bien  informé'. 
J’ai  recours  à vous  dans  les  derniers  jours  ou  vous 
serez  à Paris.  Je  suis  plus  Languedocu  n que  ja- 
mais; mais  mon  affection  ne  va  pas  jusqu’au  parle- 
ment de  Toulouse.il  se  forme  bieudes  philosophes 
dans  vos  provinces  méridionales  ; il'  y en  a moins 
pouirtant  que  de  pénitents  blancs,  bleus  et  gris.  Le 
nombre  des  sots  et  des  fous  est  toujours  le  plüs 
grand. 

Notre  Ferney  est  devenu  charmant  tout  d’un 
coup;  Tous  les  alentours  se  sont  embellis;  nous 
avons,  comme  dans  toutes  les  églogues,  des  fleurs; 
de  la  verdure  et  de  l’ombrage;  le  château  est  de- 
venu un  bâtiment  régulier  de  cent  douze  pieds  d'e 
face;  nous  avons  acquis  des  boi.s;  nous  nageons 
dans  l’utile  et  dans  l'agrcable;  il  ne  manque  à ccltu 
terre  que  d’être  en  Picardie. 

Allez  doncàOruoi,  messieurs;  jotussez  en  paix 
d’ime  heureuse  tranquillité  , buvez  quelquefois  à 
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ma  sanic,  et  puisse  je  vous  embrasser  avant  de 
xjoiirir  ! 


8j.  — A M.  DA  MI  LA  VILLE. 

1 3 mai. 

? 

Moi»  cher  frère,  j’ai 'mis  l’estampe  de  Calas  as 
chevet  de  mon  lit,  et  j'ai  baisé,  à travers  la  glace, 
madame  Calas  et  ses  deux  filles.  Je  leur  entends 
compte  dans  la  petite  lettre  que  je  vous  envoie.  On 
se  pl.iiiit  beaucoup  de  la  gravure;  on  trouve  que  les 
doigts  ressemblent  à des  grifl'es  d oiseaux  mal  fai- 
tes, et  les  bras  à des  cotrets;  mais  pour  moi  je  suis 
si  content  d'avoir  cette  famille  sous  mes  yeui, que 
je  pardonne  tout  et  que  je  trouve  tout  bien. 

Je  console,  autant  que  je  puis, les  Sirven  ; je  leur 
faîsespérerqu’ils  auront  incessamment  le  mémoire 
qui  les  justifie.  Vous  voyez  sans  doute  qnelquefois 
M.  Elle,  et  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  dire  com- 
bien je  m'intéresse  à sa  santé.  J’ai  peine  à croire 
qu'il  ne  réussisse  pas  dans  cette  affaire.  Je  pense 
toujours  que  le  conseil  lui  sera  favorable.  On  n’est 
pas,  ce  me  semble,  assez  content  des  parlement r> 
pour  craindre  celui  de  Toulouse;  et  je  ne  crois  pas 
qu'une  compagnie,  qui  n'a  voulu  recevoir  delà 
inaiudu  roi  ni  sou  commandant  ni  son  premier  pré- 
sident, doive  avoir  à la  cour  un  crédit  immense. 

Je  trouve  que  le  sieur  Lebreton  a fait  une  haute 
sottise  d’aller  porter  à Versailles  des  Encvclopé- 
dies  lorsque  le  clergé  s’assemblait.  Le  ministère  a 
fait  très  prudcmmenl  de  s’emparer  des  exemplai- 
res, et  de  prévenir  par  là  des  clameurs  qui  eussent 
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étéa^ssî  dangrieusns  qu’injustes.  On  amis  dans 
les  gazettes  que  l’article  Peuple  avait  indisposé 
beaucoup  le  ministère;  je  ne  le  crojs  pas;  il  me 
semble  que  tout  ministre  sage  devrait  signer  cet 
article. 

Je  suis  bien  fâché  que  l’auteur  de  Population  et 
de  Fin^tième  n’en  ait  pas  fait  davantage.  le  vou- 
drais raccommoder  ce  bon  citoyen  avec  le  grand 
Colbert.  Il  lui  reproche  d’avoir  fait  baisser  le  prix 
des  blés,  mais  il  baissa  de  même  en  Angleterre  et 
ailleurs,  dans  le  même  temps.  Le  grand  malheur 
deCctoert  est  d’avoir  vu  ses  mesures  toujours  tra- 
versées par  les  entreprises  de  Louis  XI V.  La  guerre 
injuste  et  ridicule  de  167a  obligea  le  ministre  le 
plus  grand  que  nous  ayons  jamais  eu,  à se  compor- 
ter d’une  manière  directement  opposée  à ses  seu- 
timeuts;et  cependant  il  ne  laissa,  en  mourant,  au- 
, cune  dette  de  l’état  qui  fût  exigible.  Il  créa  la  ma.- 
rine,  il  établit  tontes  les  manufactures  qui  servent 
à la  construction  et  à réijuiperaent  des  vaisseaux. 
On  lui  doit  l’utile  et  l’agréable. 

Si  vous  connaissez  l’auteur  de  l’article  où  on  le 
traite  un  peu  mal.  je  vous  priededemander  la  grâce 
de  Colbert  à cet  auteur.  Nous  en  parlerons,  si  ja- 
mais vous  êtes  assez  bon  pour  revenir  à Ferney. 
Mon  petit  château  sera  enfin  entièrement  bâti;  mes 
paysans  augmentent  leurs  cabanes,  à mon  exem- 
ple-,leurs  terres  et  les  miennes  sont  bien  cultivées, 
tout  cet  affreux  désert  s’est  changé  en  paradis  ter- 
restre. • 

J’ai  eu  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli 
qui  pense  tout  aussi  sensément  que  nous.  Vous 
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m’avouprcz  que  cVsf  Jroiivcr  nno  perlnilans  du  fit- 
mier,  car  il  est  d'un  pays  où  1 ou  ne  pense  point  du 
tont. 

Vousneme  parlez  point  de  Biqex;  vnusneme  con- 
solez point  dans  ce  temps  de  disettedebons  ouvra, 
ges.  Ne  pourriez  vous  point  me  f.iire  avoir  le  mé- 
moire de  M.deLalli?  M.  de  Florian  ne  vous  en  a-t-il 
pasdonné  un?  Songez  à moi,  je  vous  eu  prie,  et 
croyez  que  je  ne  in'oubliepas,  et  que  je  ne  perds 
pas  mon  temps. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  phi- 
losophe d’Alemberl.  Bonsoir,  mou  cher  frère-,  buvez 
à ma  santé  avec  Fhlon. 

N.  B.  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain', 
parta  diligence  de  Lyon,  le  buste  d’un  de  vos  amis. 
llest.dans  le  godt  antique, et  assurément  mieux  fait 
que  l’estampe  des  Calas.  Ayez  la  bonté,  je  vous  en 
supplie,  de  ne  point  écrire  aux  sculpteurs,  et  do 
n’avoir  aucun  commerce  avec  eux.  Laissez  moi  faire 
mon  devoir,  sans  quoi  je  me  brouille  avec  vous. 

85-  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

tt  mai. 

L’uk  de  mes  anges  m’a  écrit  une  lettre  toute  rem. 
.plie  de  raison,  d’esprit,  de  bouté,  et  de  choses  chat- 
mantes;  cela  u’empèche  pas  que  je  ne  trouve  tou- 
jours l'âme  immortelle  placée  entre  les  deux  trous^ 
prodigieusement  ridicule. 

Il  s’en  faut  Jjeaucoup  que  le  petit  ex-jésuite  ait 
négligé  ses  marauds  du  triumvirat;  mais  il  pense 
que  vos  belles  dames,  qui  font  dans  Paris  toutes  les 
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tépulalTons,  ne  seront  nullement  touchées  de  ces 
gens  de  sac  et  de  corde.  Il  a cru  se  tirer  d’alFaire 
par  des  notes  historiques,  et  par  une  histoire  de 
toutes  les  proscriptions  de  ce  monde,  qui  fait  dres- 
ser les  cheveux  à la  tête.  Il  prëtend,dans  ces  notes, 
que  la  conspiration  de  Cinna  n'a  jamais  existé,  que 
cette  aventure  est  supposée  par  Sénèque,  et  qu’il 
l’inventa  pour  en  faire  un  sujet  de  déclamation. 
C’est  un  objet  de  critique  pour  quelques  pédants, 
mais  dont  le  publie  ne  se  soucie  guère.  Ilrestedone 
persuade  qu’il  ne  trouvera  point  de  libraire  qui 
veuille  donner  cent  écus  de  cette  guenille,  attendu 
que  La  Harpe  n’en  a pas  pu  trouver  cinquante  poua: 
son  beau  Gustave  Vasa.  L’ex-je'suite  vous  enverra 
bientôt  ses  roués  et  ses  notes  pédantesques.  Il  sou- 
haite d’ailleurs  passionnément  que  mademoiselle 
Dubois  se  forme,  et  que  M.  deChabanon  luidonne 
un  beau  rôle  ; mais  il  ne  sait  pas  où  est  M.  de  Chaba- 
non;  il  devait  retourner  à Paris  au  commencement 
du  mois;  nous  lui  avons  souhaité  un  bon  voyage,  et 
depuis  ce  temps  nous  u’avons  plus  de  ses  nou- 
velles. 

A l’égard delacomédiede Genève, c’est  unepi^ce 
compliquée  et  froide,  qui  commence  à m’ennuyer 
beaucoup.  J'ai  été,  pendant  quelque  temps,  avocat 
consultant  ; j’ni  toujours  conseillé  aux  Genevois 
d’être  plus  gais  qu’ils  ne  sont,  d’avoir  chez  eux  la  co- 
médie, et  de  savoir  être  heureux  avec  quatre  mil- 
lions de  revenu  qu’ils  ont  sur  la  France.  L’esprit  de 
contumace  est  dans  cette  famille.  Les  natifs  disent 
que  je  prends  le  parti  des  bourgeois  : les  bourgeios 
eraignent  que  je  uc  prenne  le  parti  des  natifs  Les 
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nalifseJlesbouriîeoisprditndeut  que  j’ai  en  fropde 
défdrencepour  le  ceiiseil.  Le  conseil  dif  que  j'ai  eu 
tropd'ami'iëpoiirlesnatifs  et  les  bourgeois,  les  bour 
geois,  les  natifs  et  le  conseil  nesavent  ni  ce  qu’ils 
veulent,  ni  ce  qu’ils  sont,  ni  ce  qu'ils  disent.  Les 
médiateurs  ne  savent  encore  où  ils  en  .«ont,  mais 
j’ai  cru  m’apercevoir  qu’ils  étaient  jàcbés  qu’oa 
fut  venu  me  demander  mon  avis  à la  campagne* 
J’ai  donc  déclaré  aux  conseil,  bourgeois  et  natifs 
que,  n’étant  point  marguilfier  de  leur  paroisse,  if 
ne  me  convenait  pas  de  me  mêler  de  leurs  afTat- 
res,  et  que  j’avais  assez  dés  miennes.  Je  leur  a£ 
donné  un  bel  exemple  de  pacification,  en  in’accorri- 
niodant  pour  mes  dîmes  avec  mon  curé,  et  finis* 
sant  d'uii  trait  de  plume,  à l’aide  de  quelqucsiouis 
d’or,  des  chicanes  de  cent  années. 

Peut-être  que  M.  le  duc  de  Praslin  parle  quel- 
quefois avec  M.  le  duc  de  Ghoiseul  des  tracasseries 
geiievoises.En  ce  cas!  je  le  supplie  de  vouloir  bien 
me  recommander, ou  me  faire  recommander  à M. 
le  chevalier  de  Beauteville.  t’attends  cette  grâce  de 
vous,  mes  divins  anges;  car,  non-seulement  plu- 
sieurs morceaux  de  mes  petites  terres  sont  enclavés 
danslepelit territoiredelaparvulissime  république, 
maisj’ai  tous  lesjoursdepetifsdroitsà  discuter  avec 
elle  ; car  vous  noterez  qu’elle  n’a  guère  plus  de  ter- 
rain en  France  que  je  n’en  ai.  Chose  étonnante  que 
la  liberté  ! il  y a vingt  villes  en  France  beaucoup 
pIuspcupléesq.:eGenève;qu'il  vai' un  pende  dis- 
sension dans  une  de  ces  vingt  villes,  on  envoie  des  ar- 
chers; qu’il  y ait  une  petite  discus.sion  à Genève, 
«n  y envoie  des  ambassadeurs. 
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Vous  fw'cz,  mes  an"es.  une  très  beIleet,bonnt; 
action,  non-, seulement  de  faire  recommander  me» 
petits  intércls  à M.  de  Beauteville,  mais  surtout  de 
l’engager  à gard  er  pour  lui  ce  droi  t n e'ga  t If  don  t nou  s 
avons  tant  parlé.  C’est  une  manière  si  naturelle  et 
si  honnête  d’être  maître  de  Genève  sans  le  paraî- 
tre; ce  tempérament  est  si  convenable,  il  sera  si 
utile  de  disposer  de  Genève  Hans  les  guerres  qu'on 
peut  avoir  en  Italie,  qu’il  ne  faut  pas  assurément 
manquer  cette  précaution;  vous  y êtes  même  inté- 
ressé comme  Parmesan;  vous  êtes  puissance  d’Ita- 
lie. Henri  IV  vous  a ôté  le  marquisat-.de  Saluces, 
que  vous  auriez  bien  par  la  suite  perdu  sans  lui  ; ne 
manquez  pas  l’occasion  de  vous  assurer  un  jour  de 
Genève.  La  Corse,  dont  vous  vous  êtes  mêlés,  vous 
était  bien  moins  nécessaire.  Il  me  semble  que  M.  le 
duc  de  Praslin  approuvait  cette  idée;  il  la  fera  goû_ 
ter  sans  doute  à M.  le  duc  de  Cboiseul.  C’est  une 
négociation  dontil  faut  que  vous  ayez  tout  l’hori- 
neur;la  maison  de  Parme  en  aura  peut-être  un 
)our  tout  l’avantage. 

L’Encyclopédie  me  paraît  un  peu  vexée  à Paris; 
je  crois  que  c’est  une  sage  précaution  du  ministère 
qui  ne  veut  pas  donner  de  prise  à messieu'rs  du 
clergé.  Il  y a,  dans  ce  livre,  d’excellents  articles 
qu’il  serait  bien  triste  de  perdre.  L’ouvrage  est  en 
général  un  coupde  massueporté  au  fanatisme.  L’ex- 
jésuite lui  porte  quelquefois  des  coups  de  stylet  ; il 
faut  attaquer  ce  monstre  de  tous  les  côtés  et  avec 
toutes  les  armes.  Ne  craignons  point  de  répéter  ce 
qu’il  est  nécessaire  de  savoir;  il  y a des  chosesqu'il 
iuut  river,  dans  la  tête  des  hommes,  à coups  redou- 
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blés.  Jef  ne  m’en  mêle  pas,  comme  vous  le  croyez 
bien;  mais  j’apprends,  avec  une  c;rande  consola- 
tion , que  plusieurs  .avocats  tr.availlent  à ce  procès; 
vous  n’en  serez  pas  fâché,  vous  qui  êtes  au  rang 
des  meilleurs  juîfcs. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes  avec  mon  culte 
ordinaire. 

8li.  — A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOüllAILLE 

A F criiny  , la  mai. 

J*  suis,  monsieur,  comme  les  vieuxlphilosophes 
grecs  qui  se  consolaient  dans  leur  vieiUes.se  par  l’i- 
dée d’être  remplacés,  et  qui  voyaient  avec  plaisir 
s’élever  des  jeunes  gens  qui  devaient  aller  plus 
loin  qu’eux.  C’est  Imie  satisfaction  que  vous  me  fai- 
tes goûter..  Vous  rendrez  plus  de  service  que  per- 
sonne à cette  pauvre  raison  humainequi  commence 
affaire  des  progrès.  Elle  a été  obscurcie  en  France 
pendant  des  siècles.  Elleiutagréableetfrivoledans 
le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  elle  commence  à être 
solide  dans  le  nôtre.  C’est  peut-être  aux  dépensjdcs 
talents;  mais,  à tout  prendre,  je  crois  que  nous 
avons  gagné  beaucoup.  Nous  n’avons  aujourd’hui 
ni  des  Racine,  ni  des  Molière,  ni  des  La  Fontaine, 
ni  des  Boileau,  et  je  crois  même  que  nous  n’en  au- 
rons Jamais;  mais  j’aime  mieux  un  siècle  éclairé 
qu’un  siècle  ignorant  qui  a produit  sept  ou  huit 
hommesde  génie.  Et  remarquez  que  ces  écrivains, 
qui  étaient  si  grands  dans  leur  genre,  étaient  des 
liomriics  très  petits  en  fait  de  philosophie.  Racine 
et  Boileau  étaient  des  jansénistes  ridicules,  Pascal 
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est  mort  füU,  et  La  Fontaine  est  mort  comme  ua 
sot.  I]  y a bien  loin  du  ^rand  talent  au  boij  esprit. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  votre  souvenir,  et  je 
me  souviens  toujours  avec  douleur  que  vous  ayez 
été  à Dijon  qui  est  ma  province  , et  que  je  n’ai  pu 
avoir  l’bonneur  de  m’entretenir  avec  vous;  mais 
vos  lettres  m’attachent  à vous,  monsieur,  autant 
que  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  vous  voir. 

S;.— AM.LE  MARÉCIIALDUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney , 17  mai. 

Je  reçois  la  lettre  du  icr  Je  mai  dont  mon  he'ros 
m’honore.  M.  le  chevalier  de  Deautcville  m’a  dit  ' 
qu’avant  de  partir  pour  votre  royaume  de  Bordeaux, 
vous  lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de  vos 
ordres  pour’moi  j mais  la  lettre  dont  vous  me  parlez 
ne  m’est  jamais  parvenue,  et  il  faut  qu’on  l’ait  ou- 
l)liée  dans  votre  déménagement. 

Que  vous  êtesheur-eux, monseigneur,  de  pouvoir 
toujours  courir!  et  que  Je  suis  à plaindre  denp 
pouvoir  au  moins  me  trouver  sur  votre  route  ! 

Je  suis  bien  fâché  pour  le  public,  et  pour  les 
beaux-arts  que  vous  protégez,  devoir  le  théâtre 
privé  dejmademoiselle  Clairon , lorsqu’elle  est  dans 
la  force  de  son  talent.  J’y  perds  plus  qu’un  autre, 
puisqu’elle  fesait  valoir  mes  sottises;  mais  elle  m’a 
mandé  que,  puisqu’on  ne  voulait  pas  confirmer  la 
déclaration  de  Louis  XIII  en  faveur  de  vos  specta- 
cles, et  encore  moins  la  fortifier  par  quelques  nou- 
velles grâces  jcllene  pnuva'  t plus  cul  tiver  un  art  trop 
avili.  Elle  a renoncé  à l’excommunication , et  moi 
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» aussi , car  j'aî  pris  mon  con»é.  Il  n\y  a que  vous  qni 
restez  excommumé,  puisque  vous  restez  toujours 
' premier  genliUiomnie  de  la  chambre  , disposarit 
souverainement  des  œuvres  de  Satan.  Il  est  clair 
que  celui  qui  les  ordonne  est  bien  plus  maudit  que 
les  pauvres  diables  qui  les  exécutent.  Il  est  plaisant 
qu’un  comédien  soit  mis  en  prison  s’il  refuse  de 
jouer,  et  soit  damné  s^il  joue;  mais  vous  devez  etre 
accoutumé  aux  contradictions  de  ce  monde. 

Je  n’ai  encore  vu  aucun  mémoire  pour  et  contre 
ce  pauvre  Lalli.  Je  le  connaissais  pour  un  Irlandais 
un  peu  absurde,  très  violent  et  assez  intéressé  j 
'mais  je  serais  extrêmement  étonné  s'il  avait  été  ua 
traître,  comme  on  le  luireproche.  Je  suis  persuadé 
qu’il  ne  s’est  jamais  cru  coupable;  s’il  l’avait  été, 
serail-il  revenu  en  France  ? H y a des  destinées 
bien  singulières.  Ce  globe  est  couvert  de  folies  et 
de  malheurs  de  toute  espèce. 

De  tout  es  les  folies,  la  plus  ennuyeuse  est  celle 
des  Genevois;  cette  folie  n’était  certainement  pas 
dangereuse:  ce  n’est  qu’une  dispute  de  gens  qui 
argumentent  les  uns  contre  les  autres,  et  il  faut 
que  trois  puissances  envoient  des  ambassadeurs 
pour  interpréter  trois  ou  quatre  passages  de  leurs 
lois.  On  leur  a fait  bien  de  I honneur.  Ils  ressem- 
blent  à cet  homme  des  tailles  d’Ésope,  qui  priait 
Hercule  de  lui  prêter  sa  massue  pour  écraser  ses 
puces. 

Continuez,  mon  héros,  à vous  moquer  du  genre 
hum'ain;  il  le  mérite  bien.  Moquez-vous  aussi  de 
moi  quelquefois;  mais  conservez  moi  des  bontés 
qui  adoucissent  la  (in  de  ïua  carrière,  et  qui  me 
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»endonl heureux  dans  ma  retraite.  Je  fiairal  mes 
Jours  comme  il  y a plus  de  quaraale  ans  que  Je  les 
passe,. pénétré  pour  vous  de  respect  etduplus 
tendre  attachement. 

88.  — A.  M;  D.ATVULA.VILLE. 

1.7  maL 

Vous  verrez,  mon  cher  frère,  par  la  lettre  cw 
jointe,  que  tous  les  souscripteurs  ne  pensent  pas 
aussi nohlemeat  que  vous,  et  qu’il  y a quelquefois 
plus  de  générosité  chez  Les  Erançais  <][ue  chez  les 
Anglais. 

Je  n’eolends  plus  parler  de  Fréret, qu’on  disait 
imprimé  en  Hollande  : vous  me  l’aviez  promis, 
vous  rae-l’aviez  annoncé:  je  suis  abandonné  de  tous 
les  côtés.  La  maladie  de  AI.  de  Beaumont  et  scs. 
affaires  rntardent  le  mémoire  de  Sn*ven . et  J’ai  biea 
peur  que  tant  de  délais  ne  soient  fîmes! es  à cette 
famille  inTortunée.  Cette  affaire  ranimait  ma  lan-, 
gucur  danslesmaladiesqui  accablent  mavitillessc. 
Je  trouve  que  le  plaisir  de  secourir  les  hommes 
est  la  seule  ressource  d’un  vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  histoire  d’Henri  IV,  qui 
m’ennuie  et  qui  m'indigne.  Qui  est  donc  ce  AI.  de 
Biiri  qui  compare  Henri.  IV'  à ce  fripon  de  Philippe 
de  Alacédoiue.  el  qui  ose  dire  que  notre  illustre  de 
Thüu  n'esi  qu'un pédtint  satirique ?esl-ce  qu’on  ne 
fera  point  justice  de  cet  iinper.'incnt  ? Mais  il  y a 
tant  d’autres  mauvais  livres  dont.  il.  faudrait  faire 
justice  ! 

Portez-vous  mieux  que  moi,  mon  cher  ami.  E,sr. 

i'in/. 
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89.  — AUMÊME. 

1 1 mail 


Eh  réponse  à votre  lettre  du  1 5,  mon  cher  ami, 
je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  l'arlicle  doiitvou.< 
m’avez  parlé.  Tout  mou  petit  troupeau  et  moi, 
nous  en  sommes  transportés.  J’ai  fait  l’acquisition  , 
dans  mon  bercail,  d'nn  jeune  avocat  qui  est  notre- 
bailli,  et  qui  est  homme  à plaider  vigoureusement 
contre  les  intolérants. 

Le  buste  en  ivoire  d’un  homme  très  tolérant  par 
lit  à votre  adresse  le  de  ce  mois.  Il  est  vrai  que 
c’est  un  vieux  et  triste  visage,  mais  ce  morceau  de- 
sculpture  est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Vie  d'Henri  IV, par 
ünM.deBuri  qui  s'est  avisé,  je  ne  sais  pourquoi, 
de  comparer  notre  héros  à Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, auquel  il  ne  ressemble  pas  plus  qu’à  Pha- 
raon. Je  vous  ai  déjà  dit  que  cet  homme  s’était 
déchaîné,  dans  sa  préface,  contre  le  président  de 
Thou.  Nous  avons  trouvé  un  vengeur:  un  de  me.s 
amis  s’est  chargé  de  la  cause  de  3 hou  contre  Buri. 
Il  a' inséré,  dans  cette  défense  (i), quelques  anecdo 
les  assez  curieuses.  Je  crois  que  cet  ouvtage  peut 
s'imprimer, à Paris.  Je  le  ferai  transcrire,  je  von. ■; 
renverrai,  etvousen  pourrez  gralilier  l'euchantcui- 
Merlin. 

Je  n’ai  point  encore  pu  parvenir  à me  procurer 
un  exemplaire  du  Philosophe  ignorant.  On  di; 

(t)  ^'o_^eï  Mélangés kisloriijues  , tome XX IV  de  celle  e'dilicn . 
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"qu’il  est  imprimé  à Lomlres.  Dès  que  je  l’aurai,  îg 
ue  manquerai  pas  de  vous  le  (aire  parvenir. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent  toujours} 
je  crois  qu’ou  ne  s'en  soucie  guère  à Paris,  et  je 
commence  à ne  m’en  pliîs  soucier-  du  tout.  Genève, 
est  une  grande  Famille  quL  fesait  fort  mauvais  mé- 
nage, et  d qui  le  roi  a fait  beaucoup  d’honneur  eà 
daignant  lui  envoyer  un  plénipotentiaire:  mais  il 
sera  aussi  dîflirüe  d'inspirer  la  concorde  aux  Gene- 
vois, que  de  remplacer  mademoiselle  Clairon  à 
Paris. 

Croyez-vous  qu’en  eflet:  madame  Calas  vienne 
faire  un  tour  à Genève  ? Void  un  petit  mot  pour 
son  défenseur  et  celui  des  Sirveo.  Nos  pauvres  Sir- 
ven  trouveront  la  pitié  du  pubL’e  bien  épuisée  f 
mais  enfin  nous  serons  contents,  si  nous  obtenons 
qudq  ne  j ustice.  Ayez  encore  la  bonté  défaire  tenir 
cet  autre  billet  à Dumoîar^ 

J’attends  les  mémoires  pour  et  contre  Lallî,  et  lo 
factum  pour  M.  de  La  Luzerne.  J'attends  surtout  le 
Fréret  dont  vous  m’avrz  tant  parlé.  ^ 

Votre  amitié  sert,  dans  toutes  les^occasions,  à la 
consolation  de  ma  vie.  Vous  ne  sauriez  croire  à quel- 
poinl  je  vous  regrette. 

90.  —A  M.  LE  comte  D’ARGENT  AL. 

« 

s3  mai.. 


J’aime  beaucoup  mieux,  mes  divins  anges,  vous 
parler  des  proscriptions  de  Rome  que  des  tracasse- 
ries de  Gen've,  qui  probablement  vous  euuuient 
beaucoup.  Mon  petit  ex  jésuite  craint  qu’il  n’en 
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arrive  autant  aux  tracasseries  de  Fulvie.  Il  y avait 
long  temps  qu’il  était  embarrassé  de  cette  Fulvie 
et  de  ce  petit  Pompée^  qui  manquaient  tous  deux 
leurcoupau  même  moinent.Nousavons  sur  cela , l’un 
et  l’autre,  beaucoup  de  scrupule.  Enfin  nous  avons 
changé  cet  endroit,  et  je  crois  que  nous  nous  som- 
mes tirés  d’affaires  assez  passablement.  Nous  avons 
soignglestyleautant  quenousl’avons  pu. Noussom. 
mes  assez  contents  des  notes,  qui  nous  paraissent 
instructives  et  intéressantes  pour  ceux  qui  aiment 
rhis t oire  romaine.  Nous  retouchons  la  préface,ou  p!  ii- 
tôt  nousPaccourcissons  beaucoup.  Nous  comptons, 
dans  quinze  jours,  soumettre  le  tout  à votre  iriba- 
nal;  mais  nous  sommes  persuadés  que  ce  ne  sera 
qu’àda  longue  que  l'ouvrage  pourra  parvenir,  je 
ne  dis  pas  à être  goûté,  mais  un  peu  connu  du  pu- 
blic. 

Les  affaires  de  Genève  ne  Tourniront  jamais  un 
sujet  de  tragédie,  pas  mêmecelui  d’une  farce. Vous 
savez  que  j’ai  toujours  été  extrêmement  éloigné  de 
jouer  ma  partie  dans  ce  tripot  ; vous  savez  que,  dès 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m’envoyer  la  consulta- 
tion de  votre  avocat,  je  la  remis  à M.  Hénin  dès  îr* 
moment  de  son  arrivée;  je  ne  voulais  que  la  paix, 
sans  prétendre  à l’honneur  delà  faire.  Il  est  bien 
ridicule  que  j’aie  eu  depuis  des  tracasseries  pour 
un  compliment  ; mais  quand  on  a affaire  à de.=; 
esprits  effarouchés  et  inquiets,  on  .s’exposeà  voir  le.s 
démarches  les  plus  simples  et  les  plus  honnêtes  pro- 
duire les  soupçons  les  plus  injustes.  Je  vous  prédis 
encore  que  jamais  on  ne  parviendra  à la  plus  légère 
conciliation  entre  IcS  esprits  genevois.  Ou  pourra 
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leur  donner  dos  lois,  mais  on  ne  leur  inspirera 
jamais  la  concorde.  Je  ne  change  point  d’opinion  sur 
la  inanü  re  dont  toute  cette  aüâire  doit  finir,  mais  je 
me  garde  bien  de  vous  presser  d’être  de  mon  avis. 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  ine.ssieurs 
de  Praslin  et  de  Choiseul  dont  je  vous  ai  l’obliga- 
tion: et  c’est  une  obligation  assez  grande.  J’al  ten- 
drai tranquillement  la  décision  des  plénipotentiai- 
res; et  quelque  intéressé  que  je  sois,  par  bien  des 
raison s,^  à l’arrêt  qu'ils  doivent  rendre , je  ne  cher- 
cherai pas  meme  à pressentir  leur  manière  de  pen- 
ser. Je  voudrais  trouver  un  moyen  de  vous  envoyer 
la  petite  collection  qu’on  a laite  des  lettres  de  M- 
Beaudiuet  et  de  M.  Covel  e;  cela  me  paraît  plus 
amusant  que  les  querelles  sur  le  droit  négatif.  Je 
vous  jure,  avec  un  ton  très  affirmatif,  mes  chers 
anges,  que  vos  bontés  font  la  consolation  et  le  char" 
me  de  ma  vie. 

» 91.  ~A  M.DAMILAYILLE. 

3j  mai. 

C’est  pour  vous  dire,  mou  cher  ami,  que  I\I. 
Boursier  vous  a envoyé,  sous  l’enveloppe  de  M. 
Courleille,  la  défen.se  dc  l’illustre  de  Thou,  contre 
les  accusa  irons  du  sieur  Buri.  Je  .“Soupçonné  que  le 
manuscrit  est  plein  de  fautes;  mais  la  faiblesse  de 
mes  yeux  et  mon  état  un  peu  languissant  ne  m’ont 
pas  permis  de  lé  corriger.  Je  pense  que  vous  trou- 
verez dans  cet  écrit  des  anecdotes  curieusesef  ins- 
tructives. Si  votre  Merlin  ne  peut  l’imprimer,  vous 
pourriez  le  faire  parvenir  au  Journal  encyclopédi- 
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que,  €U  l’envoyant  contre  signe'  à un  M.  Rousseau., 
auteur  de  çe  Journal,  à Boifillon.  Ce  Buri  nie'iite 
assurément  quelque  petite  correction  pour  avoir 
traite  un  excellent  historien,  un  digne  magistrat  et 
un  très  bon  citoyen,  de  pédant  et  de  médisant 
satirique. 

Vous  recevrez  probablement  la  semaine  pro» 
chaîne  le  buste  d'ivoire;  il  est  à la  diligence  det 
Lyon,  à votre  adresse,  comme  jp  vous  l’ai  déjà 
mande. 

Vous  avez  sans  doute  rf'çu  ma  petite  lettre  pour 
Dumol.ird,  et  une  autre  pour  mon  cher  Beaumont, 
tst-il.vrai  que  les  capucins  ont  assassine  leur  gar-- 
dien  à Paris  ? Pourquoi,  lorsqu’on  a chassé  les  jé- 
suites^ conserve-t-on  des  capucins  ? pourquoi  ne. 
pas  les  avoir  Tait  tlreràla  milice,  au  lieu  des  enfants, 
des  avocats  ? » 

On  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera.lon* 
gue.  J’en  suis  f?rhé  pour  les  évoques,  qui  auront 
le  malheur  d'être' séparés  de  leur  troupeau,  et  de 
ne  pouvoir  instruire  et  édifier  leurs  diocésains.  Ils 
aiment  trop  leurs  devoirs  pour  ne  pas  finir  leurs 
afl’aires  le  plutôt  qu’ibs  pourront. 

Je  n’ai  encore  nulle  nouvelle  des  factums  qut 
doivent  m’arriver,  ni  de  l’ouvrage  de  Fréret.  J’at- 
tends de  vous  toutes  mes  consolations.  Adieu,  mon 
cher  frère. 

gî. —AU  MÊME, 

aSmai. 

li  fani  aujourd’hui,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
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parle  d’unepelite  nc^ociatîon  typnqniphiqKn.  Vous 
savez  pcut-cti'e  qu'un  homme  d’esprit,  qui  était 
de  l’ordre  des  avocats,  s’est  mis  de  l’ordre  des  li- 
braires. lia  rassemblé  quelques  morceaux  de  moi, 
qu’il  a imprimés  fort  correctement.  Je  vous  supplie 
de  lui  donner  une  marque  de  ma  recounaissan^c, 
en  lui  envoyant  uuç  collection  complète  de  nie-S 
OEuvres.  Le  libraire  en  question  s’appelle  Lacom- 
bc.  Il  est  bon  d’avoir  des  philosophes  dans  tous  le« 
e'tals. 

93.  — AM.LE  DUC  DEPRASLIN. 

A Fcrncy  , 26  mai. 

Sextus  PoMrÉE  était  secrétaire  d’état  de  la  ma- 
rine; par  conséquent  il  a droit  de  s’adresser  à mon- 
seigneur le  duc  de  Praslin;  mais  le  paquet  est  bien' 
gros, et  probablement  bien  ennuyeux,  et  ie  ne  veux 
pas  ennuyer  mon  protecteur. 

Qu’il  lise  ou  qu’il  ne  lise  pas  cefatras, je  le  supplie 
de  vouloir  bien  l’envoyer  à mes  anges.  Je  lui  pré- 
sente mon  très  tendre  et  très  profond  respect. 

Ce  billet  est  très  bref;  mais  à grands  seigneurs 
peu  de  parole* 

94. A M.  LACOMBE,  LIBRAIRE  A FARIS. 

A F erney  , a G mai. 

J’ai  été  si  charmé»  monsieur,  pour  l’honneur 
des  lettres,  de  voir  un  homme  de  votre  mérite 
quitter  la  profession  de  Patru  pour  celle  des  Elien- 
nes;  vos  attentions  pour  moi  m’cnl  tant  flatté,  que 
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je  vou^lrais  n’avoir  jamais  eu  que  vous  pour  édi- 
teur. Si  jamais  cette  entreprise  pouvait  s’accorder 
avec  celle  des  Cramer,  ce  serait  peut-être  rendre 
service  à la  littérature  : j’ai  corrigé  tous  mes  ouvra- 
ges dans  ma  retraite  avec  beaucoup  de  soin,  et  sur- 
tout l’Essai  sur  lés  Mœurs  et  l'Esprit  des  nations, 
«jui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail,  conduit  à 
sa  maturité  autant  que  mes  foi^jes  l’ont  permis.  Je 
ne  sais  si  vous  exécutez  le  projet  dont  vous  m’aviez 
parlé  ; je  souhaite  que  vous  puissiez  en  venir  à bout 
sans  vous  compromettre  : en  ce  cas,  pn  vous  enver- 
rait plusieurs  chapitres  nouveaux, et  quelquesaddi- 
tions  assez  curieuses.  Comptez,  monsieur,  que  je 
m’intéresse  véritablement  à vous.  Je  vous  prie  de 
jne  mander  si  vous  êtes  content  de  votre  nouveJle 
profession:  je  voudrais  être  à portée  de  vous  mar- 
quer, par  des  services,  l’estime  que  vous  m’avex 
inspirée. 

Je  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez  bien, 
voulu  faire  de  tout  ce  que  j’ai  dit  sur  la  poésie  (i) 
ait  un  grand  cours;  mais  du  moins  ce  recueil  a le 
mérite  d être  imprimé  correctement,  mérite  qui, 
manque  absuluuieat  à tout  ce  qu’on  a imprimé  de 
moi.  Au  reste,  vous  me  feriez  plaisir  ^'ôtei , si  vous, 
le  pouviez,  le  titre  de  Geiijve;  il  scudilerait  que 
j’eusse  moi-même  présidé  <à  cette  édition  .et  c[ue 
les  éloges  que  vous  d.iiijnez  me  donner  dans  la  pré- 
face.ne  sont  qu’un  elfel  de  mou  amour  propre.  Je 
me  connais  trop  bien  pour  n’être  pas  modeste.. 

Vous  nVivez  point  changé  de  profession  ’ mon-- 
sieur;  vous  serez  l’avocat  de  la  pliilosoplue.  Je  vou- 
(t)  Poétique  de  7tl.  de  Vülfaire. 
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drais  vous  donner  lu'eii  des  causes  à soutenir;  mais 
Je  suis  sivieux  qu'il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  de 
procès. 

*95.~A  M.  GOLINI. 

/ 

A FerRoy  , 38  mai. 

Voici  le  temps,  môn  cher  ami,  où  j’éprouve  les 
regrets  les  plus  vifs.  Mon  cœur  me  dif  que  je  de- 
vrais être  à Schwetzingeo  , et  aller  voir,  tantôt  vo- 
tre Icelle  bibliothèque,  tantôt  votre’cabinet  d'his- 
toire nnti  relie.  Mais  il  y a deux  ans  que  je  ne  sors 
plus  de  ma  chambr.  , et  c’est  beaucoup  que  je  sorte 
de  mon  'it.La  fin  de  ma  vie  est  douloureuse;  ma 
consoiatioQ  est  dans  les  bontés  de  monseigneur 
l’èl- ct>  ur  , dont  je  me  flatterai  jusqu'au  dernier 
moment. 

Il  y a long  temps  que  vous  ne  m’avez  écrit.  Votre 
bonheur  est  apparemment  si  uniforme,  que  vous 
n’avez  ‘rien  à m’en  apprendre  do  nouveau.  Votre 
cour  est  gaie  et  tranquille;  il  n’en  est  pas  de  même 
à Genève.  Votre  auguste  maître  sait  rendre  ses  su- 
jets heureux,  elles  Genevois  ne  savent  pas  l'être. 
Il  est  plaisant  qu’il  faille  trois  puissances  pour  les 
accommoder  au  sujet  d’une  querelle  d'auteur. 
Leurs  tracasseries  m’ont  amusé  d’whord,  et  ont  fini 
par  m’ennuyer.  Adieu  , mon  ami  ; portez-vous 
mieux  que  moi , et  aimez-moi. 

96.  — . A M.  DE  CHABANON. 

A Ferncy,  39  mai. 

Je  reçus  hier,  mon  cher  confrère,  la  nouvelle  esu 
quisàe  que  vous  voulez  bien  me  confier.  Ma  mal- 
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heureuse  santé  nem’a  pas  permis  encore  de  la  lire;  je 
ne  pourrai  vous  en  rendre  compte  que  dans  trois  ou 
quatre  jours.  J’ai  pris,  en  attendant,  la  liberté  de 
Vous  adresser  un  paquet  que  j’avais  depuis  long- 
temps pourM.  Damilaville;  vous  me  ferez  un  très 
grand  plaisir  de  vouloir  bien  le  lui  faire  rendre  dès 
que  vous  serez  arrivé  à Paris. 

Je  viens^de  lire  le  sujet  de  la  tragédie  du  pauvre 
halli;  la  catastrophe  ne  me  parait  annoncée  dans 
aucun  desacles.  Je  vois  bien  que  ce  LaJli  s’élait 
fait  détester  de  tous  les  olTiciers  et  detous  les  ha- 
bitants de  Pondichéri;  mais  il  n’y  a,  dans  tous  ces 
mémoires,  ni  apparence  de  concussion,  ni  appa- 
rence de  trahison.  Il  faut  qu’il  y ait  eu  contre  lui 
des  preuves  qui  ne  sont  énoncées  en  aucune  mtt- 
nière  dans  les  factums.  La  pièce  sera  bientôt  ou- 
bliée comme  les  gazett  es  de  la  semaine  passée.  Il 
n’en  sera  pas  de  même  d’Eudoxie  ou  Eudocie:  vos 
talents  et  les  soins  que  vous  prenez,  m’en  assu- 
rent. 

J’admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  ea 
prose.  Il  faut  être  bien  maître  de  sou  génie  pour  s’as- 
treindre à un  tel  travail,  et  pour  subjuguer  ainsi  le 
talent  qui  demande  toujours  à parler  en  vers.  Vous 
me  paraissez  un  bon  général  d’armée;  vous  faites 
de  sang-froid  votre  plan  de  campagne,  et  vous  vous 
battrez  comme  un  diable.  Je  m’intéresse  à vos  lau- 
riers autant  que  vous-même.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  eœur. 
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3o  mai. 

Je  me  console,  vendredi  au  soir,  d’un  très  vilain 
temps  et  des  maux  que  je  souffre,  par  l’esperauce 
de  recevoir  demain  samedi,  3i  du  mois,.des  nou- 
velles de  mon  cher  frère. 

Il  faut  que  je  lui  fasse  une  petite  récapitulation 
de  tous  les  objets  de  mes  lettres  précédentes. 

1®.  Le  buste  d’ivoire  de  son  frère,  parti  de  Ge- 
nève probablement  le  i/j  mai,  adressé,  par  la  dili- 
gence de  Lyon , au  quai  Saint-Bernard  à Paris. 

a®.  La  Défense  du  président  de  Thou.dont  il  est 
bondefaire  retentir  fousles  journaux,  et  dont  il  con- 
vient surtout  d’envoyer  copie  au  Journal  de  Bouil- 
lon. 

3®.  Le  Recueil  complet  que  je  suppose  envoyé 
chez  M.  Chabanon. 

4®.  I3n  autre  Recueil  complet  en  feuilles,  dont 
le  vons  supplie  instamment  de  gratifier  l’avocat-ii- 
braire  Lacombe,  quai  de  Conli. 

S®.  Un  autre,  relié,  pour  M.  Thomas. 

6®.  J’accuse,  enfin,  la  réception  du  mémoire  d’É- 
Jie,  pour  M.  de  La  Luzerne,  et  des  mémoires  pour 
et  contre  ce  malheureux  Lalli.  Lefactumd'Élicme 
parait  victorieux;  mais  je  ue  sais  pas  quel  est  le  ju- 
gement. Pour  les  mémoires  de  Lalli,  je  n’y  ai  va 
que  des  injures  vagues  ; le  corps  du  délit  est  appa- 
remment dans  les  interrogatoires  qui  restent  tou- 
jours secrets.  Les  arrêts  ne  sont  jamais  motivés  en 
France,  ainsi  le  public  n’est  jamais  instruit. 

»4 
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Je  suis  l)ien  plus  eu  peine  du  factum  en  faveur 
des  Slrven;mais  je  ne  prétends  pasque  i\I.  de  Beau, 
mont  sepresse  trop.  Je faiscédernion impatience 
à l’intérêt  que  je  prends  à sa  santé,  et  à mon  désir 
extrême  de  voir  dans  ce  mémoire  un  ouvrage  par- 
fait qui  n’ait  ni  la  pesante  sécheresse  du  barreau, 
ni  la  fausse  éloquence  de  la  plupart  de  nos  orateurs. 
Quelle  que  soit  l’issue  de  celte  entreprise,  elle  fera 
toujours  beaucoup  d’honneur  à M.  de  Beaumont, 
et  sera  utile  à la  société  en  augmentant  l’horreur 
du  fanatisme,  qui  a fait  tant  de  mal  aux  hommes, 
et  qui  lui  en  fait  encore. 

Je  ne  sais  plus  que  penserde  l'ouvrage  de  Fréret; 
je  n’en  entends  plus  parler.  Vous  savez,  mou  cher 
ami,,comblen  il  excitait  ma  curiosité.  Il  ne  paraît 
rien  actuellement  qui  soit  marqué  au  bon  coin.  J’ai 
acquis  depuis  peu  des  livres  très  rares;  mais  ils  ne 
sont  que  rares.  Je  tacherai  de  me  procurer  inces- 
samment le  Recueil  des  vingt  lettres  de  MM.  Co- 
velle,  Beaudinet  et  compagnie;  on  ne  les  trouve 
point  à Genève,  où  il  n’est  question  que  du  procès 
des  citoyens  contre  les  citoyens.  Je  crois  que,  par 
ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  prié  d’envoyer  à La- 
combe  deux  petits  volumes.  Je  vous  recommande 
fortement  celte  bonne  œuvre;  l’exemplaire  vous 
sera  très  e.xactcment  rendu  avant  qu’il  soit  peu.  Si 
vous  avez  quelque  nouvelle  des  capucins,  ne  m’ou- 
bliez pas;  vous  savez  combien  je  m’intéresse  à l’or- 
dre séraphique.  Mes  compliments  à vos  amis.  Voici 
un  petit  mot  pour  Thiriol.  Aimez-moi. 


Digitized  by  Google 


2 Juin. 


gén^-TxAle. — 1-G6. 

*98. —AU  MÊME. 


i5f) 


Ek réponse  à votre  lettre  du  28  mai,  mon  cher 
frère,  il  me  manque,  pour  compléter  mon  Lally,îa 
réponse  qu’il  avait  faite  aux  objections  par  Icstiiiel- 
leson  réfuta  sou  premier  mémoire.  Ou  dit  que 
cette  pièce  est  très  rare.  Vous  me  feriez  un  grand 
plaisir  de  me  la  faire  chercher  et  de  me  l’envoyer- 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  la  lettre  sur  Jean-Jac- 
ques. Je  soupçonne  qu’il  s’agit  d’une  lettre  que  j’é- 
crivis, il  y a quelques  mois,  au  conseil  de  Genève, 
par  laquelle  je  lui  siguiliais  qu’il  aurait  dù  confon- 
dre la  calomnie  ridicule,  qui  lui  imputait  d’avoir 
comploté  avec  moi  la  perte  de  Rous.seau.  Je  disais 
au  conseil  que  je  n’élais  point  l’ami  de  cet  homme, 
mais  que  je  haïssais  et  méprisais  trop  les  persécu- 
teurs, pour  souffrir  tranquillement  qu’on  m’accu- 
sât d’avoir  servi  à persécuter unhommede  lettres. 
Jctâchei'ai  de  retrouver  une  copie  de  cette  verte 
romancine,  et  de  vous  l’envoyer.  Je  pense  sur 
Rousseau  comme  sur  les  Juifs;  ce  sont  des  fous, 
mais  il  ne  faut  pas  les  brûler. 

On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande;  mais 
les  livres  viennent  si  tard  de  ce  pays  là,  que  j’ai  re- 
cours .à  vous:  la  diligence  deLyon  à Meyriuest  très 
expéditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  Je 
me  flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  valets, 
seront  bientôt  rendus  à la  bêche  et  à la  chamie 
qu’ils  avaient  quittées  très  mal  à propos.  Ils  n’é- 
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laient  connasque  comme  de  vils  dëbauche's;  mais, 
puisque  l'ordre  sërapbique  se  mêle  d'assassiner,  il 
esl  bon  d'en  purger  la  terre.  Amen. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du  petit 
buste;  l’original  est  bien  languissant:  il  y a trois 
mois  qu'il  n’a  pu  s’habiller. 

99. — A M.  DE  VILLEVIEILLE. 

AFernoy.a  juin. 

/ 

Les  six  prises  que  vous  avez  la  bonté  dem’adres. 
ser,  monsieur,  sont  distribuées  aux  meilleurs  apo- 
thicaires que  je  connaisse,  et  pourront  ^ervir  â eae- 
tirper  le  mal  épidémique  qui  règne  encore,  quoi- 
qu’il soit  sur  son'dédiu.  Jenepuistrop  vous  remer- 
cier de  votre  paquet  de  pilules.  Tout  ce  que  je 
crains , c’est  que,  si  on  a envoyé  le  paquet  par  la 
poste,  il  n’ait  fait  le  grand  tour  et  passé  par  Paris; 
ce  qui  retarderait  la  réception  , et  qui  pourrait 
meme  l’empêcher. 

On  dit  que  j’ai  un  compliment  à vous  faire;  le» 
jésuites  sont  chassés  de  Lorraine.  Il  y en  avait  un 
pourtant  qu’il  me  semble  qu’on  peut  regretter; c’é- 
tait un  Écossais,  homme  dequalilé  .nomméLeslày. 
Il  est  homme  de  lettres,  et  a du  mérite.  Je  voudrais 
qu’on  eût  conservé  tous  ceux  qui  lui  ressemblent, 
et  qu’on  les  eût  rendus  utiles  an  public. 

On  prétend  que  nous  allons  être  délivrés  des  ca- 
pucins, à moins  qu’on  ne  leur  pardonne  en  faveur 
de  frère  Elisée,  prédicateur  du  roi.  Ceux  là  pour- 
raient aussi  devenir  utiles  en  les  rendant  à la  char- 
me. 
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Adieu,  monsieur;  je  vais  e'crireaupremiersecré- 
taire;  mais  nous  sommes  au  2 de  juin,  et  je  trem- 
ble nue  les  jiilules  u’aient  été'  avalées  par  quelques 
malades  de  Paris. 

100.  — A M.  DE  CHABANON. 

2 juiu. 

Je  vous  donne  avis,  mon  cher  confrère,  que  je 
Vous  renvoie,  par  M.  Tabareau,  votre  très  belle  es- 
quisse. Vous  trouverez  peu  de  remarques:  la  prin- 
cipale est  que  cette  pièce  demande  Je  plus  grand 
soin.  C’est  une  peinture  qui  exige  une  infinité  de 
nuances.  Vous  vous  êtes  imposé  la  nécessité  de  dé- 
velopper tous  les  sentiments  du  cœur  humain, 
dans  le  rôle  d’Eudoxie;  tendresse  maternelle,  re- 
grets de  la  mort  de  son  premier  époux,  devoir  qui 
la  lie  à son  nouveau  mari,  horreur  pour  ce  meur- 
trier, désir  d’une  juste  vengeance,  amour  de  la  pa- 
trie, tout  s'y  trouve. 

Si  tant  de  mouvements  tragiques  sont  bien  mé- 
nagés, si  l’un  ne  fait  pas  tort  à l’autre,  vous  aurez 
certainement  le  succès  le  plus  grand  et  le  plus  du- 
rable. Ce  n’est  pas  là  une  de  ces  pièces  que  la  sin- 
gularité des  évènements  multipliés  et  le  prestige 
des  coups  de  théâtre  font  réussir;  tout  dépendra 
du  style  et  de  la  chaleur  des  sentiments.  Courage, 
mon  cher  confrère;  enfermez-vous  six  mois,  vous 
trouverez.au  bout  de  ce  temps,  des  lauriers  pour 
toute  votre  vie.  J’y  prends  l'intérêt  le  plus  tendre. 


14* 
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101.  — AM.  DAMILAVILLE. 

i3  juin. 

Mon  cher  ami,  en  vous  remerciant  de  prendre  si 
gëne'reuseraent  le  parti  du  président  de  Thou.  Je 
crois  que  vous  prendrez  aussi  leparli  dulivre  attri- 
bué à Fréret.  Si  ce  livre  est  d’un  capitaine  au  régi- 
ment du  roi,  comme  on  le  dit,  ce  capitaine  est  assu* 
rément  le  plus  savant  oQicier  de  l’Kurope,  et  en 
même-temps  le  meilleur  raisonneur.  Il  cite  toujours 
à propos,  et  il  prouve  d’une  manière  invincible.  ï! 
est  impossible  que  tant  de  bons  ouvrages  qu’on 
nous  donne,  colip  sur  coup,  ne  rendent  les  hom- 
mes plus  sages  et  meilleurs. 

Vous  m’affligez  beaucoup  de  m’apprendre  que  le 
gardien  des  capucins  est  un  Ofhon  et  un  Caton.  Je 
me  flattais  que  ses  moines  lui  auraient  coupé  Ta 
gorge  , et  que  cette  aventure  serait  fort  utile  aux 
pauvres  laïques. 

Quant  à Lalli,  je  suis  très  sûr  qu'il  n’était  point 
traître,  et  qu’il  était  impossible  qu’il  sauvât  Pondi- 
chéri. 

ïiC  parlement  n’a  pu  le  condamner  à mort  que 
pour  concussion.  Il  serait  dpncà  désirer  qu’on  eût 
spécifié  de  quelle  espèce  de  concussion  il  était  cou- 
pable. La  France,  encore  une  t’ois,  est  le  seul  pays 
où  les  arrêts  ne  soient  point  motives,  comme  c’est 
aussi  le  seul  où  l'on  achète  le  droit  de  juger  les 
hommes. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  Profâgoras. 

Bonsoir,  mon  cher  frère j ma  faiblesse  augmente 
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* 102.  — A M.  LE  BARON  GRIMM. 

A F erncy , 1 3 juin. 

Je  demandeunegrâceà  mon  cher  prophète;  c’est 
de  vouloir  bien  me  donner  les  noms  et  les  adresses 
des  personnes  raisonnables  et  respectables  d’Alle- 
magne qui  ont  exerce  leur  générosité  envers  les 
Calas,  et  qui  pourraient  répandre  sur  les  Sii*ven 
quelques  gouttes  du  baume  qu’elles  ont  versé  sur 
les  Wessures  des  innocents  infortunés.  J’attends  de 
joui-  en  jour  un  factum  de  M.  de  Beaumont  en  faveur 
• de  la  famille  Sirven.  Je  ne  sais  s'il  obtiendra  justice 
pour  elle  ; mais  je  suis  très  sûr  qu’il  dù-moutrera 
son  innocence.  C’est  le  public  que  je  prends  tou- 
jours pour  juge:  il  se  trompe  quelquefois  au  théâtre, 
et  ce  n’est  que  pour  un  temps; mais dansles  alfaires 
qui  intéressent  la  société,  il  prend  toujours  le  bon 
parti.  Deux  parricides  imputés,  coup  sur  coup, 
pour  cause  de  religion,  sont,  à mon  avis,  un  objet 
bien  intéressant  et  bien  digne  de  notre  philosophie. 
Mes  tendres  respects  à ma  philosophe. 

io3.  — . A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL- 

as  jnia . 

Mok  âme  est  entièrement  réformée  à la  suite  de 
mes  anges;  je  pense  entièrement  comme  eux.  Ilfaut 
donner  la  préférence  à l’impression  surla  représen- 
tation; le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire;  et.  .si  l’ou- 
yrage  est  passable,  il  sera  donné  toujours  assez  tôt. 
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Je  remercie  mes  anges  de  leurs  nouvelles  critiques  j 
j’en  ai  fait  aussi  de  mon  côte, et  j’en  forai,  et  je  cor- 
rigerai jusqu’à  ce  que  la  force  de  la  diction  puisse 
faire  passer  l’alrocilc  du  sujet.  Ou  peut  encore 
ajouter  auîc  notes  que  vous  avez  jugées  assez  cu- 
rieuses. Il  n’est  pas  difficile  de  donner  aux  pros- 
criptions hébraïques  un  tour  qui  désarme  la  cen- 
sure théologique.  Ce  n’est  point  la  vérité  qui  nous 
perd,  c’est  la  manière  de  la  dire.  Ne  vous  lassez 
point  de  inc  renvoyer  ces  manuscrits  qui  Sont  si 
fort  accoutumés  à voyager.  Je  voudrais  bien  savoir 
si  M.  le  duc  de  Praslin  et  M.  de  Chauvelin  ont  été 
contents.  Il  est  clair  que  vos  sufi’ragesetle  leur, 
donnes  sans  enthousiasme  et  sans  séduction, après 
une  lecture  attentive,  doivent  répondre  del’appro- 
baliun  du  publicéclairé.Onestbienloindecoinpter 
sur  un  succès  pareil  à celui  du  Siège  de  Calais,  ni 
sur  celui  qu’aura  la  comédie  d’Henri  IV.  Il  suffit 
qu'un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit  ail  un 
petit  nombre  d'approbateurs;  le  petit  nombre  est 
toujours  celui  des  élus. 

Nous  sommes  bien  heureux,  mes  anges,  d'avoir 
des  philosophes  qui  n’ont  pas  la  prudente  lâcheté 
de  ï'onlenelle.  II  paraît  un  livre  intitulé:  E.rnnic// 
critique  des  apologistes,  etc.,  par  PYéret.  Je  ne  suis 
pas’bien  sûr  que  Frcret  en  soit  l’auteur,  mais  je 
suis  sûr  que  c’est  le  meilleur  livre  qu’on  ait  encore 
écrit  sur  tes  matières.  Les  provinces  sont  garnies 
de  cet  ouvrage- vous  h’êlcs  pas  si  heureux  à Paris. 
Il  arrivera  bientôt  que  lesprovinces  prendront  leur 
revanche  du  mépris  que  les  Parisiens  avaient  pour 
elles.  Comme  on  y a moins  de  dissipation,  on  y a 
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plus  de  temps  pour  Jireet  pour  s’e'cfelrer..Jeiie 
désespère  pas  que,  dans  dix  ans,  la  tolérance  ne 
soit  établie  à Toulouse.  Ea  attendant  que  le  rigne 
de  la  vérité  advienne,  je  voudrais  bien  que  vous 
lussiez  le  mémoire  de  Beaumont  en  faveur  des  Sir- 
ven , et  que  vous  voulussiez  bien  m-’eu  dire  votre 
avis.,Ma  destinée  est  de  n’être  pas  content  des 
arrêts  des  parlements.  J’ose  ne  point  l’être  de  celui 
qui  a condamné  Lalli  ; l’énoncé  de  l’arrêt  est  vague 
et  ne  signifie  rien.  Les  lactums  pour  et  contre  ne 
sont  que  des  injures.  Enfin  je  ne  m’accoutume 
point  à voir  des  arrêts  de  mort  qui  ne  sout  pas  mo- 
tivés 5 il  y a dans  cette  j.urisprudeuce  velcbe  une 
barbarie  arbitraire  qui  insulte  au  genre  humain. 

Cette  lettre  n’est  pas  écrite  par  mon  grifibnueur 
ordinaire;  et  je  suis  si  malingre  que  je  ne  puis  é.,rire 
moi-même.'  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  de  me^ 
mettre  au  bout  de  vos  ailes  avec  mes  sentiments 
ordinaires,  qui  sont  bien  respectueux  et  bien  tem- 
dres. 

*104.^  A M.  DAMILAVILLE. 

a.3  }uia. 

IvroNcher  ami,  j’ai  chez  moi'  actuellement  deux 
bons  prêtres,  dont  l’un  est  fort  connu  de  vous,  et 
fort  digne  de  l’être;  c’est  M.  l’abbé  Morellet.  Il  est 
docteur  deSorbonne,  commevous  le  savez.  L’autre 
n’est  que  bachelier;  mais  l’un  et  Taulre  sont  égale- 
ment édifiants.  J’espère  que  l'un  d’eux, à son  retour 
à Paris,  pourra  vous  faire  tenir  quelques-unes  des 
bagatelles  amusantes  qui  ont  paru  depuis  peu  à 
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Neucliâfel.  Je  vous  envoie,  en  attendant,  la  lettre 
sur  Jean-Jac(jues  que  vous  me  deinanclit  z,  et  que 
j'ai  enfin  retrouvée.  Je  nie  flatte  que  j'aurai  inces- 
samment le  mémoire  de  notre  cher  Beaumont,  ce 
défenseur  infatigable  de  l’innocence.  Le  petit  dis- 
cours qu’on  a prcpaié  pour  seconder  ce  mémoire, 
n’est  fait  absolument  que  pour  quelques  étrangers' 
qui  pourront  protéger  cette  famille  infortunée.  Il 
ne  réussirait  point  à Paris,  et  n’y  servirait  de  rien  à 
la  bouté  de  la  cause;  c’est  iinnjuement  au  mémoire  ' 
juridique  qu’il  faut  s’en  rajiporter;  c’est  de  là  que  ' 
dépendra  la  destinée  des  Sirven.  On  m’a  mande 
que  le  parlement  n’avait  point  signé  l’àrrct  qui  con- 
damne les  jeunes  fous  d’Abbeville,  et  qu’il  avait 
voulu  laisser  à leurs  parents  le  temps  d’obtenir  du 
roi  une  commutai  ion  de  peine  ; jc  souhaite  que  cette 
nouvellesüil  vraie.  L’excellent  livre  desDélitsctdes  — 
Peines,  si  bien  traduit  par  l’abbé  Morellet,  aura 
produit  son  fruit,  il  n’est  pas  juste  de  punir  la  folie  . 
par  des  supplicesqui  ue  doivent  être  réservés  qu’aiiK 
grands  crimes» 

Est-il  vrai  qu’on  va  donner  Henri  IV  sur  le  théâ- 
tre de  Paris  ? Son  nom  seul  fera  jouer  la  pièce  six 
mois;  je  l’ai  toujours  pensé  ainsi.  Mes  tendres  com- 
pliments à Platon,  je  vous  en  prie. 

io5»  — AU  MÊME. 


sG  juin. 

Je  suis  enchanté  de  l’ahbc  Morellet,  mon  cher  ' 
frère.  En  vérité'  tous  ces  philosophes-là  sont  les 
plus  aimables  el  les  plus  vertueux  des  hommes:  et 
voda  ceux  qu’Omer  veut  perscculerl 


\ 


Digiîized  by  Google 


GÉNÉRALE. — 1766. 

Il  n'y  a qu’un  homme  infiniment  instruit  dans  la 
beOe  science  de  la  ihe'ologie  et  des  Pères  , qui 
puisse  avoir  fait  l’Examen  critique  des  apologistes. 
J’avoue  que  le  livre  est  sage  et  modère;  tout  criti- 
que doit  l’être;  mais  je  ne  pense  pas  qu’on  doive 
bliimer  le  lord  Bolingbroke  d’avoir  écrit  avec  la  fierté 
anglaise,  et  d’avoir  rendu  odieux  ce  qu’il  a prouvé 
être  méprisable.  Il  fait,  ce  me  semble,  passer  son 
enthousiasme  dans  l’âme  du  lecteur.  Ilexamine  d’a- 
horJ  de  sang- froid, ensuite  ilargumenteavec  force, 
et  il  conclut  en  foudroyant.  Les  Tusculanes  de  Ci- 
céron -,et  scs  Philippiques  ne  doivent  point  être 
écj'ilcs  du  même  style. 

Vous  me  faites  bien  plaisir,  mon  cher  frère,  de 
me  dire  qiie.raademoiselle  Sainval  (i)  a réellement 
du  talent.  Il  est  à Souhaiter  qu’elle  soutienne  le 
théiUi'C  qui  tombe,  dit-on,  en  langueur.  Mais  quand 
aurons-nous  des  hommes  qui  aient  de  la  figure  et 
de  la  .voix  ? 

J’ai  écrit  à M.  Grlmm.  Il  s'agît  de  me  faire  savoir 
les  noms  des  principales  personnes  d’Allemagne 
que  je  pourrai  intéressera  favoriser  les  Sirven.  Je 
vous  supplie  de  lui  en  e'erire  un  mot,  et  de  le  pres- 
ser de  m’envoyer  les  instructions  que  je  lui  de- 
•mande.  Les  Sirven  et  moi,  nous  vous  eu  aurons  une 
égale  obl^alion. 

Adieu,  mou  cher  frère;  s’il  n’y  a point  de  nou- 
veauté à présent,  le  livre  attribné  à Fréret  doit  en 
tenir  lieu  pour  long-temps:  ü fait  honneur  à 1 esprit 
humuiu. 

Comme  je  vous  embrasse  vous  elles  vôtres  I 

(i)  Madïiuuisoifu  Sainval  i'aîncc. 
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I o6.  — A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

LIEL’T  EJVAKT  DES  GARDES  DU  CORPS. 

ler  juillet, 

Voosn’ctcs  pas, monsieur  comme  ces  voyageurs 
qui  viennen'  Genève  et  à Ferney  pour  m’oublier 
ensuite  el  être  oubliés.  Vous  êtes  venu  en  vrai  phi- 
losophe, en  homme  quia  l'esprit  éclairé  et  un  cœur 
bienl’esaut.  Vous  vous  êtes  fait  un  ami  d’un  homme 
qi-i  a renoncé  au  monde;  j’ai  senti  tout  ce  que  vous 
valez  ; vous  m’avez  laissé  l)ien  des  regret  s.  Comptez , 
. monsieur,  que  votre  souvenir  est  la  plus  douce  de 
mes  consolations. 

- Je  vous  suis  très  obligé  de  ces  ruines  dola  Grèce; 
je  crois  qu’on  est  actuellement  à Paris  dans  lesrui- 
nés  du  bon  goût,  et  quelquefois  dans  celles  du  bon 
sens;  mn.s  de  bons  esprits,  tels  que  vous  et  vos 
amis,  soutiendront  toujours  l’honneur  de  la  nation. 
Il  est  vrai  qu’ils  seront  en  petit  nombre;  mais,  à la 
longue,  le  petit  nombre  gouvernele  grand. 

J’ai  vu  depuis  peu  un  ouvrage  posthume  de  M. 
Fréret,  secrétaire  del'Âcadémîe  des  Belles-Lettres. 
Ce  livre  mérite  d’entrer  dans  votre  bibli^hèqiie;  il 
ne  paraît  pas  fait  pour  être  lu  de  tout  le  monde;  mais 
ily  a d’excellentes  recherches,  et,  si  l’on  y trouve 
quelque  chose  de  dangereux,  vous  en  savez  assez 
pour  le  réfuter.  J’aurai  l’honneur  de  vousl’envoyer 
par  la  diligence  de  Lyon,  à l’adresse  qu’il  vous 
plaira  do  m’indiquer. 

Madame  Denis  est  très  touchée  de  votre  souvenir. 
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Agrdcz,  monsieur,  mes  tendres  respects  que  je 
▼ou*  présente  du  fond  de  mon  cœur. 

J®.  «S.  Si  vous  aimez  Henri  IV,  comme  je  n’en 
doute  pas,  je  vous  exhorte  à lire  la  justification  du 
président  de  Thou  contre  le  sieur  de  Bury , auteur 
d'une  nouvelle  Vie  d’Henri  IV. 

107— .AM.  DAMILAVILLE. 

!*>■  juillet. 

On  nie  mande,  mon  cher  frère,  une  étrange  nou- 
velle. Les  deux  insensés,  dit-on,  qui  ont  profané 
une  église  en  Picardie,  ont  répondu,  dans  leurs 
interrogatoires,  qu’ils  avaient  puisé  leur  aversion 
pour  nos  saints  mystères  dans  les  livres  des  ency- 
clopédistes etde  plusieurs  philosophes  de  nos  jours. 
Cette  nouvelle  est  sans  doute  fabrique'e  par  les  en- 
nemis de  la  raison,  de  la  vertu  et  de  la  religion.  Qui 
Sait  mieux  que  vous  combien  tous  ces  philosophes 
Ont  lâché  d’inspirer  le  plus  profond  respect  pour 
les  lois  reçues  ? Ils  ne  Sont  que  des  précepteurs  de 
morale,  rt  on  les  accuse  de  corrompre  la  jeunesse. 
Ou  cherche  à renouveler  l'avonlure de  Socrate; on 
veut  rendre  les  Parisiens  au.ssi  injustes  que  les 
Athéniens,  parce  qu'on  croit  plus  aisé  de  les  faire 
ressembler  aux  Grecs  par  Iturs  folies  que  par  leurs 
talents. 

Ne  pourriez  vous  pas  remonter  à la  source  d’un 
bruit  si  odieux  et  si  ridicule  ? Je  vous  prie  de  met- 
tre tous  vos  soins  à vous  en  informer. 

J’ai  reçu  la  visite  d'un  homme  de  mériiequivous 
• vu  quelquefois  chez  M.  d'Oibac ; son  nom  est  ,j  t 

i5 
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crois,  Bcrt'icr.  Il  m'a  paru  eu  eüet  digue  de  vivie 

avec  vous.  • 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  a rendu  le  pain 
béni,  et  que  toute  la  paroisse  a battu  des  mains. 

M.  le  prince  de  Brunswick  vient  bientôt  honorer 
monde'sert  de  sa  présence.  Je  ne  sais  comment  jn 
pourrai  le  recevoir  dans  l'etat  où  je  suis.  Je  m’affai- 
blis plus  que  jamais,  mon  cher  frère;  mais,  puis- 
que Fréron  et  Orner  se  portent  bien,  je  dois  être 
conlenl. 

Je  vousemhrasseavecla  plus  tendre  amitié.  Ecv. 

Vinf. 

»io8— AM.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

4 juillet. 

Mon  divin  ange,  voici  un  homme  plusheureux  que 
mol.  C’est  un  de  mes  compatriotes  des  déserts  de 
Gex,qui  a l’honneur  de  paraître  devant  vous  ;c’est  le 
syndic  de  nos  grands  étais,  c’est  le  maire  de  la  ca- 
pitale de  notre  pays,  qui  a deux  lieues  de  large  sur 
cinq  de  long;  c’est  le  subdélégué  de  monseigneur 
l’intendant,  c’est  celui  qui  a posé  les  limites  de  la 
France  avec  l’auguste  république  de  Genève.  M.l,e 
duc  de  Praslin  lui  avait  promis  d’orner  sa  poitrine 
d’une  figure  de  saint  Michel  terrassant  le  diable  ;il 
soupire  après  ce  rare  bonheur,  etmoi  j'attendsines 
roués.  Vous  avez  vu  sans  doute  M.  de  Chabanon; 
j e me  mets  aux  pieds  de  madame  d’Argental. 
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lONSEILLER  ET  SECRÉTAIRE  d’ÉTJLT  DE 
GENÈVE. 

A Fcrncy  , 5 juillet. 

MossiEtm,  parmi  les  soth’.ses  dont  ce  monde  est 
rempli,  c’esl  une  sottise  fort  indiüërente  au. public 
qu'on  ait  dit  que  j’avais  engage  le  conseil dcGenève 
à condamner  les  livres  du  sieur  Jean-Jacques  Rous 
seau,  et  à décréter  sa  personne;  mais  vous  savez 
que  c’est  par  cette  calomnie  qu’ont  commencé  vos 
divisions.  Vous  poursuivîtes  le  citoyen  qui,  étant 
abusé  par  un  bruit  ridicule,  s'éleva  le  premier  con- 
tre votre  jugement,  et  qui' écrivit  que  plusieurs 
conseillers  avaient  pris  chez  moi,  et  à ma  sollicita- 
tion, le  dessein  de  sévir  contre  le  sieur  Rousseau, 
et  que  c’était  dans  mon  château  qu’on  avait  dressé 
l’arrêt.  Vous  savez  encore  queles  jugement  s portés 
contre  le  citoyen  et  contre  le  sienr  Jean*  Jacques 
Rousseau,  ont  été  les  deux  premiers  olqets  des 
plaintes  des  représentants:  c’est  là  l’origine  de  tout 
le  mal. 

Il  est  donc  absolument  nécessarrequejè  détruise 
cette  calomnie.  Je  déclare  au  conseil  et  à tout  Ge- 
nève, que,  s’il  y a un  seul  magistrat,  un  seul  hom- 
me dans  votre  ville  à’qui  j’aie  parlé  ou  fait  parler 
contre  le  sieur  Rousseau,  avantjouaprès  sa  senten- 
ce, je  consens  d’être  aussi  infâme  que  les  secrets 
auteurs  de  celle  calomnie  doivent  l’être.  J’ai  de- 
meuré onze  ans  près  de  votre  ville,  et  je  ne  me  suis 
jamai.s  mêlé  que  de  rendre  service  à quiconque  a 
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eu  besoin  de  moi;  je  ne  suis  jamais  entré  dans  ÏA 
moindre  querelle;  ma  mauvaise  santé  même,  pour 
laquelle  j’étais  venu  dans  ce  pays,  ne  m’a  pas  per- 
mis de  coucher  à Gencveplus  d’une  seule  fois. 

On  a poussé  l’absurdilé  el  riuiposlure  jusqu’à 
dire  que  j’avais  prié  un  sénateur  de  Berne  de  faire 
chasser  le  sieur  Jean-Jacques  Uousseau  de  Suisse. 
Je  vou.s  envoie,  monsieur,  la  lettre  de  ce  sénateur. 
Je  ne  dois  pas  souffrir  qu’on  m’acçuse  d’une  persé- 
cution. Je  bois  et  méprise  trop lespersécuteurs  pour 
m’abaisserà  l’être.  Je  ne  suis  point  ami  de  M,  Rous- 
seau, je  dis  hautemeut  ce  que  je  pense  sur  le  bien 
ou  sur  le  mal  de  ses  ouvrages;  mais,  si  javais  fait  le 
plus  petit  tort  à sa  personne,  si  j’avais  servi  à oppri- 
mer un  homme  de  lettres,  je  mecroirais  trop  cou- 
pable. 

« 

iio.  — A MADAME  GEOFFRIN,  a varsovis. 

5 juillet. 

Voüs  êtes,  madame,  avec  uuroi  qui  seul  de  tous 
les  rois  ne  doit  sa  couronne  qu’à  son  mérite.  Votre 
voyage  vous  fait  honneur  à tous  deux.  Si  j’avais"eu 
de  la  santé,  je  me  serais  présenté  sur  votre  route, 
et  j’aurais  voulu  paraître  à votre  suite.  Je  ne  peux 
mieux  faire  ma  cour  à sa  majesté  et  à vous,  mada- 
ine,  qu’en  vous  proprosant  une  bonne  action  : dai- 
gnez lire,  et  faire  lire  au  roi  le  petit  écrit  ci  joint. 
Ceux.qui  secourent  les  Sirven,  et  qui  preuneut  en 
main  leur  cau.se, ont  besoin  d’être  appuyés  par  dçs 
noms  respectés  el  chéris.  INuus  ne  demandons  qu’à 
voir  notre  hste  honorée  par  ces  noms  qui  encouru- 
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^eilt  le  public.  L’aide  la  plus  légère  nous  suffira.  La 
gloire  de  prole'ger  l’innocence  vaut  le  centuple  de 
ce  qu’on  donne.  L’affaire  dont  il  s’agit  intéresse  le 
genre  humain,  et  c’est  en  son  nom  qu’on  s’adresse 
à vous,  madame.  Nous  vous  devrons  l’honneur  et  le 
plaisir  de  voir  un  bon  roi  secourir  la  vertu  contre 
un  juge  de  village,  et  contriljuer  à extirper  la  plus 
horrible  superstition.  3’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

Réponse  de  madame  Geoffrin.. 

A Varsoiici  ï5 juillet. 

Dams  l’instant  même  quoi’ai  reçu  votre  Ictlrc,  monsieur  , 
je  l’ai  envoyc'e  au  roi  avec  les  cahiers  qui  raccompagnaient. 
.Sa  majesle'  me  fil  l’honneur  de  ra’e'crire  sur  lc- champ  le  billet 
que  voici  en  original: 

« J’ai  crli  voir,  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous  e'crit.la 
U r.'tison  qui  s’adresse  à l’amiliê  eu  faveur  de  la  justice. 

))  Quand  je  ferai  une  staliic  de  l’amiliê , je  lui  donnerai  vos 
j>  Irails.  Celte  divinité  est  mère  delà  bienfcsance:  vous  èlcs 
S)  la  mienne  depuis  long-temps , et  votre  fils  ne  vousrofuse- 
» rait  pas , quand  meme  ce  que  Voltaire  me  demande  ne 
» m’honorerait  pas  autant.  » 

Comme  c’est  à vous  , monsieur , que  je  le  dois  , je  vous  en 
faisrhommage  et  le  sacrifice.lSa  majesté  me  fit  dire  que  nous 
lirinn.s  cnseinhlela  brochure.  5>a  majesté  me  l’a- lue.  Comme 
le  roi  lit  aussiparfailcmentbien  que  vous  écrives , monsieur, 
le  lecteur  et  l’auteur  m’ont  fait  passer  une  soirée  délicieuse. 

Sa  majestéa  été  très  touchée  du  sort  des  malheureux  pour 
lesquels  vous  vous  iutéresses;  elle  m’a. donné  de  sa  poche 
deux  cent  ducats. 

Le  roi  a soupiré,  monsieur,  en  lisant  l’endroit  de  votre 
lettre  où  vous  paraissez  regretter  de  n’avoir  pu  m’accompa- 
gner. Vous  avez  vu  des  rois  ! Eb  bien  ! l’âme  , le  cœur,  l’es- 
prit et  les  agréments  de  celui-ci  auraient  été,  pour  votre  phi-  ^ 
losophic  cl  votre  humauité,.un  spectacle  intéressant,  louc 
chant , agréable , cl  peut-être  nouveau. 

Je  pa^e^,■^i  bien  cher  le  plaisir  quei'aicu  de  voir  un  roi 
qui  était  celui  de  mon  coeur  , avant  que  d’être  celui  de  la  Po- 
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logno.  Je  sens  que  la  pre’sencc  rdelle  de  scs  vertns  , de  sa  sen- 
sibilité, lies  ctianiics  do  sa  société  et  de  sa  personne  , remue 
mon  cœur  bien  plus  vivement  que  ne  lésait  le  souvenir  que 
j’en  avais  conservé,  quoiqu'il  me  fût  toujours  présent , et  as- 
* 6CZ  tort  pour  me  faire  entreprendre  un  très  grajjid  voyage. 

Cette  douce  nourriture , que  je  suis  venue  chercher  pour 
mou  sentiment,  va  se  changer  en  amertume  pour  le  reste  de 
ma  vie,  quand  il  me  faudra  , en  quiUnnt  ces  lieux  , pronon- 
cer le  molyainai  a.  # 

Je  serai  de  retour  chez  moi  à la  fin  ^d’oelohre.  Vous  uurck. 
la  bouté,  monsieur,  de  me  faire  savoir  û qui  je  dois  remettru 
l’auradne  du  roi’.  J’y  joindrai  le  denier  de  la  ve.uv  c. 

Soyez  persuadé  que  j'ai  ta  même  horreur  que  vous  pour  le 
fanatisme  et  ses  effroyables  effets  iot  que  votre  huiuanité  et 
votre  zèle  m’inspirent  noe  aussi  grande  vénéralion  quel.t 
beauté' de  votre  esprit,  son  étendue,  et  l’immcnsilé  de  vos 
connaissances  me  causent  d'admiration. 

La  réunion  de  ces  sontiments  me  rend  digne,  monsieur  , 
de  vous  louer  et  de  vous  respecter.  Sa  majesté  a voulu  gar- 
der la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Par 
ce  sacrifice  que  je  fais  au  roi,  et  par  celui  qur  je  vous  fais  de 
son  billet,  vous  devez  connaître  mon  cteiir.  Vous  voyez  qu’il 
préfère  à sa  propre  gloire  le  plaisir  de  faire  des  heureux. 


ni .AM.  L’ABBÉ  MORELLET. 


• 7 juillet. 

' ‘ C’est  mot,  mon  cher  frère,  qui  voudrais  pas.ser 

, avec  vous,  dans  ma  retraile,  les  derniers  six  mois 
qui  me  restent  peut-être  encore  à vivre-  C’est  An- 
toine qui  voudrait  recevoir  Paul.  Mon  désert  est 
plus  agréable  que  ceux  de  la  Thébaïde,  quoiqu’il 
ne  soit  pas  si  chaud.  Tous  nos  ermites  vous  aimeut , 
tous  chantent  vos  louanges  et  désirent  passionné- 
ment votre  retonr. 

Le  livre dePréretestbien dangereux, mais  opor~ 
cet  luereses  esse.  Les  manusci'its  de  du  Marsais  et 
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de  Chénelart  oat  été  imprimés  aussi.  Il  est  bien 
triste  que  l’on  impute  quelquefois  à des  vivants, 
et  même  à de  bons  vivants,  les  ouvrages  des  morts. 
Les  philosophes  doivent  toujours  soutenir  que  tout  • 
philosophe  qui  est  en  vie  est  un  bon  chrétien,  un 
bon  catholique.  On  les  loue  quelquefois  des  mê- 
mes choses  que  les  dévots  leur  reprochent,  et  ces 
louanges  deviennent  funestes,  che  sono  acaise  e 
paron'lodi.  Le  bruit  de  ces  dangereux  éloges  va 
frapper  les  longiies  et  superbes  oreilles  do  certains 
pédants;  et  ces  pédants  irrités  poursuivent  avec 
rage  de  pauvres  innocents  qui  voudraient  faire  le 
bien  en  secret.  La  dernière  scène  qui  vient  de  se 
passer  à Paris,  prouve  bien  que  les  frères  doivent 
cacher  soigneusement  les  mystères  et  les  noms  de 
leurs  frères.  Vous  savez  que  le  conseiller  Pasquier 
a dit  en  plein  parlement  que  les  jeunes  gens  d’Ab- 
beville,  qu’on  a fait  mourir,  avaient  puisé  leur 
impiété  dansJ'école  et  dans  les  ouvrages  des  philo- 
sophes modernes.  Ils  ont  été  nommés  par  leur 
nom;  c’est  une  dénonciation  dans  toutes  les  for- 
mes. On  les  rend  complices  des  profanations  insen- 
sées de  ces  malheureux  jeunes  gens.  On  les  fait 
passer  pour  les  véritables  auteurs  du  supplice  dans 
lequel  on  a fait  expirer  de  jeunes  indiscrets.  Y a-t-il 
jamais  eu  rien  de  plus  méchant  et  de  plus  absurde^ 
que  d’accuser  ainsi  ceux  qui  enseignent  la  raison 
et  les  mœurs,  d’être  les  corruptetirs  de  la  jeunesse. 
Qu’un  janséniste  fanatique  eût  été  coupable  d’une 
telle  calomnie,  je  n’en  serais  pas  surpris;  mais  que  , 
ce  soit  un  con.qeiller  de  grand’chainhre  , cela  est 
honteux  pour  la  nation.  Le  mal  est  que  ces  iniputa- 
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lions  parviennent  au  roi,  et  qu’elles  paraissent  dic- 
tées par  rimparlialité  et  par  l’esprit  depalriolisme. 
Les  sages,  dans  des  circonstances  si  i’uncstes,doi- 
vent  se  taire  et  attendre.  * 

Quand  vous  trouverez,  mon  cher  frère,  les  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre,  M. 
Damilaville  les  paj'era  à votre  ordre.  Rien  ne  presse. 
Ne  songez  qu’à\os  travaux  et  à vos  amusements; 
vivez  aussi  heureux  qu’un  pauvre  sage  peut  l’être, 
et  souvenez- vous  des  ermites  qui  vous  seront  très 
tcndrc  menl  aUaches. 

* 112.  — A I^I.  DAM  IL  A VILLE. 

7 juilh'l. 

Mon  cher  frère,  mon  cœur  est  flétri;  je  suis  at- 
terré. Je  me  doutais  qu’oni  attribuerait  la  plus  sotte 
et  la  plus  efiVéuée  dcinénce  (i)  à ceux  qui  ne  prê- 
chent que  la  sagesse  et  la  pureté  des  mœurs.  Je 
suis  tenté  d’aller  mourir  dans  une  terreoù  les  hom- 
mes .soient  moins  injustes.  Je  me  lais,  j’ai  trop  à 
dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m’envoyer  la  lettre 
qu’on  préténd  que  j’ai  ëerile  à Jean  Jacques,  et 
qu’assurérnent  jen’ai  point  écrite.  Le  temps  secon- 
^ume  à confondre  la  calomnie. 

1 1 3 . A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

izjiûUct. 

Mes  divins  auges,  quoique  les  belles-lettres 
soient  un  peu  honnies,  que  le  théâtre  soit  désert, 
(i)  L’alTaire  ilu  chevalier  de  La  Barre. 
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qae  les  hommes  n'aient  plus  de  voix,  que  les  fem- 
mes ne  sachent  plus  attendrir,  quoiqu'il  faille  en- 
fin renoncer  au  monde,  je  ne  renonce  point  aux 
roue's,  et  je  vous  prie  de  me  les  renvover,  pour 
qu’ils  reçoivent  chez  moi  la  confirmation  de  l’arrêt 
que  vous  avez  porté  sur  eux. 

Puis  je  vous  demander  s’il  est  vrai  qu’on  ait  im- 
primé Barnevelt  ? 

Avez- vous  vu  M.  de"  Chabanon  ? êtes- vous  con- 
tents de  son  plan  ? ' 

Je  ne  vous  parle  que  de  théâtre,  et  .'cependant 
j’ni  le  cœur  navré.C’est  que  je  ii’aime  poûit  du  tout 
les  Félix  qui  font  mourir  inhumainement,  et  dans 
des  supplices  recherchés, les  Polyeucteetles  Néar- 
que.  Je  conviens  que  les  Polyeucte  et  les  Néarqu* 
ont  très  grand  fort;  ce  sont  de  grands  extravagants: 
mais  les  Félix  n’ont  certainement  pas  raison.  Il  y a 
enfin  des  spectateurs  qui  n’airaent  point  du  tout 
dépareilles  pièces.  Je  me  persuade  que  vous  êtes 
de  leur  nombre,  surtout  après  avoir  lu  l’excellent 
Traité  des  Délits  et  des  Peines.  Il  se  passe  des  cho- 
ses bien  horribles  dans  ce  monde; mais  on  en  parle 
un  moment,  et  puis  ou  va  souper. 

Respect  et  tendresse. 

114.  — A M.  DAMILAVILLE. 

13  juillet. 

Mo*  cher  frère,  Polyeuctéct  Néarque  déchirent 
toujours  mon  cœur;  et  il  ne  goâtera  quelque  conso- 
lation que  quand  vous  me  manderez  tout  ce  que 
vous  aurez  pu  recueillir.  ^ 
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Ou  (lit  qu'on  uc  jouera  point  la  pièce  de  Collé  : je 
m’y  iniércsse  peu,  puisque  je  ne  la  verrai  pas;  et, 
en  vérité,  je  suis  incapable  de  prendre  aucun  plai- 
sir après  la  funeste  catastrophe  dont  on  veut  me 
rendre  en  quelque  façon  responsable.  Vous  savez 
que  je  n’ai  aucune  part  au  livre  que  ces  pauvres  in- 
sensés adoraient  à genoux.  Il  pleut  de  tous  cotés 
des  ouvrages  inde'cenls,  comme  la  Chandelle  (V Ar- 
ras,le  Cumpcrc  jMallhieii,  l'Espion  chinois,  et  cent 
autres  avortons  qui  périssent  au  bout  de  quinze 
jours,  et  qui  ne  méritent  pas  qu’on  fasse  attenUon 
à leur  existence  passagère.  Le  ministère  ne  s’oc- 
cupe pas  sans  doute  de  ces  pauvretés: il  n’est  oc. 
cupc  que  du  soin  de  faire  fleurir  l'état;  et  l’intérêt 
réduit  à quatre  pour  cent  est  une  preuve  d'abon- 
dance. 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  se  découra. 
ge  : je  vous  conjure  d’exciter  son  zèle.  J’ai  pris  des 
mesures  qui  vont  m’emi)arrasscr  beaucoup  , s’il 
abandonne  cette  affaire  des  Sirven.  Parlez-lui,  Je 
vous  prie,  de  celle  d’Abbeville;  il  s’en  sera  sans 
doute  informé.  Je  ne  connais  point  de  loi  qui  or- 
donne la  torture  et  la  mort  pourMes  extravagances 
qui  n’annoncent  qu’un  cerveau  troublé.  Que  fera- 
t-on  donc  aux  empoisonneurs  et  aux  parricides? 

Adieu,  mon  cher  ami;  adoucissez,  par  vos  let- 
ti’es,  la  tristesse  où  je  suis  plongé.  ^ 

ii5.  — A M.  LE  COIVITE  D’ARGENT  AL. 

Aux  eaux  dç  Rolle  en  Suisse , par  Geuève , i/|  juillet. 

Mts  chers  anges,  meltez-nioi  aux  pieds  de  M.  <!•' 
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Chauvelîii;  dites  lui  que  je  penpc  comme  lui;  dites 
lui  que  la  pièce  iûspire  je  ne  sais  quoi  d'atroce, 
mais  qu’elle  n’euiiuie  point;  qu’<  lie  est  un  peu 
dans  le  goût  anglais;  qu'on  n’a  eu  d’autre  intention 
que  de  dire  ce  qu’on  pense  d’Auguste  et  d’Antoi- 
ne, et  que  d’ailleurs  elle  est  assez  forlement  écrite. 

Non  vraiment  je  n’ai  point  ma  minute;  je  l’avais 
envoyée  au  libraire;  je  ferai  mon  possible  pour  la 
retirer,  et  je  vous  conjure  encore;  par  vos  ailes,  de 
nie  renvoyer  ma  copie,  p.nr  la  diligence  de  Lyon , à 
Meyrin,en  belle  toile  cirée:  c’est  la  façon  dont  il 
faut  s’y 'prendre  pour  faire  tenir  tous  les  gros  pa- 
quets. "Vous  verrez,  par  l’étrange  lettre  que  j’ai  re- 
çue d’un  château  près  d’Abbeville,  'que  vos  dignes 
avocats  ont  encore  bien  plus  forlenient  raison  qu'ils 
ne  pen.saient.  Il  y a dans  tout  cela  de  quoi  frémir 
d'horreur.  Je  suis  persuadé  que  le  roi  aurait  fait 
grâce,  s’il  avait  su  tout  ce  détail;  mais  la  tête  avait 
tourné  à ce  pauvre  chevalier  de  La  Barre  et  à tout 
le  monde  ; on  n’a  pas  su  le  défendre , on  n’a  pas  su 
même  récuser  des  témoins  qu’on  pouvait  regarder 
comme  subornés  par  Bolleval.  D’ailleurs,  ce  qui  c.si  ' 
bien  singulier,  c’est  qu’il  n’y  apuintde  loi  expresse 
pour  un  pareil  délit.  Il  est  abandonué.commepres- 
que  tout  le  reste,  à la  prudence  ou  au  caprice  du 
iuge.  Le  lieutenant  d’Abbeville  a craint  de  n’en  pas 
faire  assez, etieparicmentena  iropfuit.  Vous  savez 
que  des  vingt-cinq  juges  il  n’y  en  a eu  que  quinze 
qni  ont  opiné  à la  mort.  Mais  quand  plus  d’un  tiers 
des  opinants  penche  vers  la  clémence,  les  deux 
autres  tiers  sont  bien  cruels.  De  quoi  dépend  la  vi.e 
des  hommes  ! Si  la  loi  était  claire,  tous  les  juges  se- 
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raient  du  même  avis;  mais  quimd  die  ne  Test  pas 
qqand  il  n’y  a pas  même  de  loi,  fam-il  que  oitm 
VOIX  de  plus  suffisent  pour  faire  périr,  dans  les  plus 
horribles  tourments,  >n  jeune  gentilhomme  qui 
n’est  coupable  que  de  folie  ? que  lui  aurait  on  fait 
de  plus  s’il  avait  tué  son  père  ? 

En  vérité,  si  le  parlement  est  le  père  du  peuple, 
il  ne  lest  pas  de  la  famille  d’Orinessou.  Je  suis 
saisi  d’horreur.  Je  prends  actuellement  des  eaux 
minérdes,  mais  sûrement  elles  me  feront  mal;  on 
ne  digère  rien  après  de  pareilles  avenf  ures. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  conduite  de  cernai-  ~ 
heureux  Jean-Jacques,  mais  j’en  suis  très  affl,gé.  U 
est  alTreux  qu’il  ail  été  donné  à un  pareil  coquin  de 
faire  le  Vicaire  savoyard.  Ce  malheureux  fait  trop 
dé  tort  a la  philosophie;  mais  il  ne  ressemble  aux 
philosophes  que  comme  les  singes  ressemblent  aux 
hommes. 

Toute  ma  petite  famille,  mes  anges,  se  met  au 
bout  de  vos  ailes,  et  moi  Surtout  qui  vous  adore  au- 
tant que  je  bais,  etc.  etc.  etc.  etc.  * 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer  la  con- 
sultation des  avocats;  il  n’y  a qu’à  la  mettre  dans 
le  paquet  couvert  de  toile  cirée,  afin  que  les  brûlés 
soient  avec  les  roués. 

n6 A M.  DAMILA VILLE. 

Aux  eiiux  de  Kollson  Suisse^  i4  juillet* 

VoTT.s  allez  être  bien  étonné;  vous  allez  frémir, 
mon  cher  frère,  quand  vous  lirez  la  relation  que  je 
vous  envoie.  Qui  croirait  q«e la  condamnation’ de 
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cinq  jeunes  pens  «le  famille  à la  plus  horrible  mort 
pût  être  le  fruit  «le  l’amour  et  «le  la  jalousie  «l’un 
vieux  scéle'rat  d’élu  d’Abbeville  ? La  première  idée 
qui  vient,  est  que  çct  élu  est  un  grand  réprouvé; 
mais  il  n’y  a pas  moyen  de  rire  dans  une  circons- 
tance si  funeste.  Ne  saviez- vous  pas  que  plusieurs 
avocats  ont  donné  une  consultation  qui  démontre 
l’absurdité  de  cet  affreux  arrêt  ? ne  l’aurai  je  point 
cette  consultation  ? 

On  «lit  que  le  premier  président  leur  en  a voulu 
faire  des  fcproches,  et  qu’ils  lui  ont  répondu  avec 
la  noblesse  et  la  fermeté  dignes  de  leur  profession. 
C’est  une  cb.osè  abominable  que  la  mort  desboni- 
mes  et  que  î«;s  plus  terribles  Supplices  dépendent 
de  cinff  radoteurs  qui  l’emportent,  par  la  majorité 
des  voix,  sur  les  dix  con. soi  11  ers  du  parlement  les 
plus  éclairé.s  et  b’S  plus  équitable».  Jesuis  persuadé 
que,  si  sa  majesté  eût  été  informée  du  fond  del’af* 
faire,  elle  aurait  donné  g-a::e;  elle  est  juste  et  bien - 
fesante:  mais  la  tête  avait  tourné  aux  deux  malheu- 
reux, et  ils  se  sont  perclus  eux-mêmes. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  frère,  d’envoyer  à M. 
de  Beaumont  copie  de  la  relation,  avec  le  petit  bib 
let  que  je  lui  écris. 

Je  vous  embrasse  avec  autant  de  douleur  que  de 
tendre.sse. 

ïist-cc  qu’on  a brûlé  hs  DlÜ'iLs  et  les  Feines? 
it^.  — AU  MÊME. 

Aux  eaux  de  Itollo,  t.ijuilkt. 

f 

Je  suis  toujours  aux  eaux,  et  assez  malade,  mon 

Coa-nF..sr©s»\r(CBcÉNBB.  Tome  vin.  i6 
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cher  ami.  J’ai  mal  daté  ma  dernière,  qui  pourtant  ne 
partira  qu’avec  ce  billet-ci.  Je  vous  supplie  de  Faire 
rendre  cet  autre  billet  à Lacombe.  Mes  amis  savent 
sans  doute  que  je  suis  aux  eaux;  mais  je  recevrai 
exacleraeut  toutes  les  lettres  qu’on  m’écrira  à Ge- 
nève. 

Voici  ce  qu’on  m’écrit  sur  Jean- Jacques: 
a J’ai  vu  les  lettres  de  M.  Hume.  Il  mande  que 
» Rousseau  est  le  scélérat  le  plus  atroce,  le  plus 
M noir  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature  humaine*; 

• >»  qu’on  lui  avait  bien  dit  qu’il  avait  tort  de  se  char- 
» ger  de  lui,  mais  qu’il  avait  cédé  aux  instances  de 
» ses  protecteurs;  qu’il  avait  mis  le  scorpion  dans 
» son  sein,  et  qu’il  en  avait  été  piqué;  que  le  pro- 
» cès,avec  cet  homme  affreux,  allait  être  imprimé 
» en  anglais;  qu’il  priait  qu’on  le  traduisit  en  fran- 
çais,  et  qu’on  vous  en  envoyât  un  exemplaire. 

ii8.  — AM.  ÉLIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

Aux  canx  de  Rolle.le  1 4 juillet. 

Êtes  vous,  mon  cher  Cicéron, du  nombrede  ceux 
qui  ont  fait  une  consultation  en  faveur  de  l’huina- 
nilé,  contre  une  cruauté  indigne  de  ce  siècle?  vous 
jcn  êtes  bien  capable.  Je  vous  en  révérerai  et  aime- 
rai bien  davantage.  Vous  auriez  fait  encore  plus,  si 
vous  aviezlu  la  relation  véritable  que  M.Darnilavilie 
doit  vous  communiquer.  Que  vous  avez  bien  raison 
de  faire  voir  que  notre  jurisprudence  criminelle 
est  encore  bien  barbare!  Ne  vous  découragez  point, 
mon  cher  Cicéron,  de  tout  ce  que  vousvoyez , don- 
nez, au  nom  de  Dieu,  votre  mémoire  pour  lesSir- 


Digilized  by  Google 


générale. — I-J66.  if(5 

ven,  dussiez-vous  ne  poiut  obtenir  d'attribution  de 
juges.  Je  vous  répète  que  ce  mémoire  sera  votre 
chef-d'œuvre;  qu’il  mettra  le  comble  à votre  répu- 
tation; et,  quant  aux  Sirven,  ils  seront  toujours 
assez  justifiés  dans  l’Kurope. 

Soyez  toujours  le  défenseur  de  l'innocence  et  de 
la  raison;  rendez  les  hommes  meilleurs  et  plus 
éclairés;  c’est  votre  vocation.  Soyez  surtout  heu- 
reux vous-même  avec  votre  digne  épouse.  Mon 
cœur  est  à vous,  et  mon  esprit  est  le  client  du  vô- 
tre. 

119.— A M.LA  COMBE,  LIKB  A IRE  A PARIS. 

Aux  eaux  de  Rolle,  i4  juillet. 

Je  ne  croîs  point  du  tout,  monsieur,  que  celte 
pièce  (i)  puisse  être  jouée  : je  pense  seulement 
qu’elle  est  faite  pour  être  lue  par  les  gens  de  let- 
tres: ainsi  il  me  paraît  que  vous  ne  devez  pas  en 
tirer  un  grand  nombre  d’exemplaires.  Je  vous  avoue 
qu’on  ne  veut  faire  imprimer  cet  ouvrage  qu’en  fa- 
veur des  notes;  et,  pour  peu  que  les  censeurs  trou- 
vent à redire  à quelques-unes  des  notes  , on  les 
corrigera  .sans  diCBcuIté. 

Il  paraît  depuis  peu  une  Histoire  du  Commerce 
et  de  la  Navigation  des  Égyptiens.  Je  vous  prie  de 
me  l’envoyer  à Meyrin  près  de  Genève. 

lao.—  AM.  LE  COMTE D’ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle,  16 juillet. 

Je  me  jette  k votre  nez,  à vos  pieds,  à vos  ailes, 

(i)  Le  Triumvirat. 
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mes  divins  anges.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
m’api^rendrc  s’il  n’y  a rien  de  nouveau.  Je  vous 
supplie  de  me  faire  avoirlaconsultaliondesavoc.'its; 
r’est  unmonuinent  de  générosité,  de F'^rmele'  et  de 
.sagesse,  dont  j’ai  d’ailleurs  un  très  grpnd  besoin. 

Si  vous  n’en  avez  qu’un  exemplaire,  et  que  vous  ne 
vouliez  pas  le  perdre,  je  le  ferai  transcrire,  et  je  \ 
vous  le  renverrai  aussitôt. 

L’alrocilé  de  celte  aven'ureme  saisit  d’horreur 
et  de  colère.  Je  me  repen.s  bien  de  m'être  ruiné  à 
bàiir  et  à faire  du  bien  dans  la  lisière  d'un  pays  on 
l’un  commet,  de  sang  froid  et  eu  allant  dîner,  des 
barbarie.^  qui  feraient  fi  cmir  des  sauvages  ivres  Et 
c’est  là  ce  peuple  si  doux,  si  léger  et  si  gai!  Arle- 
quins amhropopbages!  je  ne  veux  plus  entendre 
parler  de  vous.  Courez  du  bûcher  au  bal,  et  delà 
Grève  à l'Opéra  Comique;  rouez  Calas  pendezSir- 
vcn.  brûlez  cinq  pauvres  jeunes  gens  qu’il  fallait, 
comme  disent  mes  anges,  mettre  six  mois  à Saint- 
Lazare  ; je  ne  veux  pas  respirer  le  même  air  que 
vous. 

Mésanges,  je  vous  conjure,  encore  une  fois, de 
me  dire  tout  ce  que  vous  savez.  L’inquisition  est 
fade  eu  comparaison  de  vos  jansénistes  degrand’- 
chainbre  et  de  tournelle.  Il  n'y  a point  de  loi  qui 
ordonne  ces  horreurs  en  pareil  cas  ; d n’y  a que  le 
diable  qui  soit  capable  de  brûler  les  hommes  en 
dépit  de  la  loi.  Quoi  ! le  caprice  de  cinq  vieux  fon.-> 
sudra  pour  infliger  des  supplices  qui  auraient  fait 
trcmbli  r Busiris  ! Je  m’arrête,  car  j’en  dirais  bien 
davantage.  C'osl  trop  parler  de  démons,  je  ne  veux 
aimer  que  mes  anges. 
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xai,  — AM.  DAMILAVILLE. 

A Genève  , 16  juillet. 

Votre  ami,  monsieur,  est  toujours  aux  eaux  de 
Rolle  eu  Suisse,  et  les  me'decins  lui  ont  conseillé 
un  grand  régime.  Vous  pouvez  toujours  m’e'crire 
chez  M.  Souchay  à Genève,  tant  pour  les  affaire* 
de  Bugey,  que  pour  le  vingtième . 

Nous  vous  supplions  très  instamment,  M.Fre'gote 
et  moi,  de  nous  envoyer,  à l’adresse  deM.  Souchay, 
la  consultation  des  avocats,  les  conclusions  du  pro- 
cureur-général, comme  aussi  l’avis  du  rapporteur, 
les  noms  des  juges  qui  ont  opiné  pour,  et  ceux  des 
juges  qui  ont  opiné  contre,  afin  que  nous  puissions 
nous  conduire  avec  plus  de  sûreté  dans  la  révision 
de  celte  affaire. 

Nous  espérons  ^tîrer  un  grand  parti  de  la  consul- 
tation des  avocats  :nous  nous  flattons  même  devons 
envoyer,  avant  qu’il  soit  peu,  un  mémoire  raisonné 
qu’on  nous  dit  être  fait  surlal)onne  jurisprudence, 
louchant  le  fait  et  le  droit. 

S'il  y a quelque  chose  de  nouveau,  nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  en  parler  à MM.  les  conseil- 
lers Mignot  et  d’Ornoi,  qui  vous  donneront  sans 
doute  les  éclaircissements  nécessaires. 

Nous  nous  recommandons  à votre  amitié  et  k 
votre  bonté,  étant  très  particulièrement, monsieur, 
vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs,  J. 
L.  B.  et  compagnie. 


rd 
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i M.  LECOMTE  DE  ROCIIITORT. 

Aux  eaux  de  Uollc,  1 6 juillet. 

La  potîfe  acquisition  de  mon  cœur,  que  vous 
avez  faite,  rhonsieur,  vous  est  bien  con(ii’tiie'e.  En 
vousremerciaut  des  ruines  de  la  Grèce  , que  vous 
voulez  bien  m’envoyer.  Vous  voyez  quelquefois 
dans  Paris  les  ruines  du  bon  qoûtet  du  bon  sens, et 
vous  ne  verrez  jamais  que  chez  un  petit  nombre  de 
sa^es  les  ruines  que  votis  de'sirez  de  voir. 

Voiel  une  relation  ( la  Relation  d’Abbeville  ) qu’ou 
m’envoie,  dans  laquelle  vous  trouverez  un  triste 
exenqvle  de  la  décadence  de  rhumanitë.  On  me 
mande  que  cette  horrible  aveufure  n’a  prestjue 
point  fait  de  seusatlou  dans  Paris.  Les  alrocilcs  qui 
ne  se  passent  point  sous  nos  yeux,  ne  nous  touchent 
guère  -,  persoutic  ineme  ne  savait  la  cause  de  celte 
funeste  catastrophe.  On  no  pouvait  pas  deviner 
qu’un  vieux  élu,  très  réprouve  , amoureux  , à soi- 
xante ans,  d'une  abbesse, et  jaloux  d’un  jeiinebom- 
mede  vingt  deux  ans,  avait  seul  été  l’auteur  d’un 
évènement  si  déplorable.  Si  sa  majesté  en  avait  été 
informée,  je  .suis  persuade  r|ue  la  bonté  de  sou  ca- 
raelère  l'aurait  portée  à faire  grâce. 

Vüjlà  trois  désa.stres  bien  extraordinaires, en  peu 
d’années;  ceux  des  Calas,  des  Sirven,  et  de  ces 
inalbeureux  jeunes  gens  d’.\bi)ev!lle.  A quels  pié- 
;;es  aîlicux  la  nature  humaine  est  expo.sce!  Je  bénis 
ma  fortune  qui  me  fait  achever  ma  vie  dans  les  dé- 
serts des  Suisses,  où  l’on  ne  connaît  point  de  pa- 
veille.s  abominations.  Elles  niettontla  noirceutdans 
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j\îme.  Les  Français  passent  pour  être  gais  et  polis; 
il  vaudrait  bien  mieux  |wsser  pour  être  humains. 
De'moerile  doit  rire  de  nos  folies;  mais  Heraclite  doit 
pleurer  de  uos  cruautés.  Jeretournerai  demain  dans 
rermita^e  où  vous  m’avez  vu  , pour  recevoir  le 
prince  de  Brunswick.  On  le  dit  humain  et  géné- 
reux ; c’est  le  caractère  des  braves  gens.  Les  robes 
noires,  qui  n ont  jamais  connu  le  danger,  soûl  bar- 
bares. 

Panlonnez  à la  tristesse  de  ma  lettre,  vous, 
monsieur,  qui  pensez  comme  le  prince  de  Bruns- 
wick. Conscrvez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par 
mon  tendre  et  respectueuxaiiachcment  pour  vous. 

123.—  A M.  LE  MAR’ÉCIIAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

Aux  eaux  de  RÔ’Ie,  i8  Juillet. 

Ji- ne  sais  où  vous  êtes,  mon  seigneur;  mais,  quel- 
que part  que  >^ous  soyez,  vous  êtes  compatissant 
et  généreux:  vous  serez  touché  de  cette  relation 
qu’on  m’a  envoyée  (i).  Je  suis  persuadé  que,  si  on 

( I ) Extrait  d'une  lettre  d' Abbeville , du  7 de  juillet. 


Uu  lialuluiU  d’Al>h<  viHe,li*ulcnunt  de  l’eleclion.  riche. 
î(v.irc,  cl  nommé  ndleval.  vivait  dans  la  plus  grande  inti- 
mité avec  l’ahbcsac  de  Vif.iiancourt , fille  de  M.  de  Brow , 
lorstjue  deux  jeu ncs  gCDlils  lioinmcs,  parents  de  1 ahbcsso. 
nommés  de  La  Barre  arrivèrent  îi  Ablievillc.  L’abbesse  le.s 
reçut  chci  elle  , les  logea  dans  1 intérieur  du  couvent,  pla- 
ça , peu  de  temps  après , l 'aîné' des  deux  frères  dan  s les  nious- 
ijuelaires.  Lcplus  jeune  , âgé  de  seizoà  dlx-sepl  ans  , toujours 
lûL’é  rhcï  sa  cuiisine,  toujours  mangeant  avec  elle-,  filoo*'- 
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avait  été  infonnëde  l'origiiiede  cettehorrible aven- 
ture, ou  aurait  fait  quelque  grâce.  Cet  élu  d’Abbe- 
ville vous  paraîtra  un  grand  réprouvé.  Il  est  seul  la 

naissauce  avec  la  jeunesse  de  la  ville,  l’introduisit  chez  f ab- 
besse -,  on  y soupait , on  y passait  une  partie  de  la  nuit . 

Le  sieur  Belleval , congédié  du  la  maissn  , rc'solul  de  se 
venger.  Il  savait  que  le  chevalier  de  La  Barre  avait  commis 
de  grandes  indécences  , qiiaire  mois  auparavant , avec  quel- 
ques jeunes  gens  de  son  dgc  mal  élevés.  L’un  d'eux  même 
avait  donné , en  passant , nn  coup  de  baguette  sur  un  poteau 
auqu'd  étail  attaché  un  crucifix  de  bois  ; et  quoique  le  coup 
n’eût  été  donné  que  par  derrière,  et  sur  le  simple  poteau, 
la  baguette,  en  tournant , avait  frappé  malheureusement  le 
crucifix.  11  sut  que  ces  jeunes  gens  avaient  ch.inté  des  chan- 
sons impies , qui  avaient  scandalisé  quelques  bourgeois.  On 
reprochait  surtout  au  chevalier  de  La  Barre  d’avoir  passé 
è treutc  pas  d'une  procession  qui  porlaille  Saiut-Sacrcment , 
et  de  n’avoir  pas  ùté  son  chapeau. 

Belleval  courut  de  maison  en  maison  exagérer  l’indécence 
très  répréhensible  du  chevalier  et  de  ses  amis.  Il  écrivit  aux 
villes  voisines  ; le  bruit  fut  si  graudquo  l'évoque  d’Amiens  se 
crut  obligé  de  se  transporter  à Abbeville , pour  réparer  le 
scandale  par  sa  piété. 

Alors  ou  fit  lies  informations,  on  jeta  ^es  raonitoircs  , on 
assigna  des  témoins  ; mais  personne  ne  voulait  accuser  juri- 
diquement de  jeunes  indiscrets  dent  ou  avait  pitié.  On  vou- 
lait caclier.  leurs  fautes,  qu’on  imputait  à l’ivresse «t  à la 
folie  de  leur  âge.  v 

Belleval  alla  chei  tous  fcs  témoins  , il  les  menaça^  il  les 
fit  trembler , il  se  servit  de  toutes  les  armes  de  la  religion, 
enfin  il  força  le  juge  d’Abbeville  à le  faire  assinuer  lui-mème 
an  témoignage.  Il  ne  se  contenta  pa»  de  grossir  les  objets 
dans  son  interrogatoire , il  indiqua  les  noms  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  témoigner  ; il  requit  même  lo  juge  de  lus  entendre. 
Mais  ce  délateur  fut  bien  surpris  lorsque  le  juge  ayant  été 
ibreé  d’agir  et  de -rechercher  les  imprudents  complices  du 
chevalier  de  La  Barre  , il  trouva  le  fils  du  délateur  Belleval 
à la  tète. 

Belleval  dcicspcré  fit  évader  son  fils  arec  le  sieur  d'Etal- 
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cause  du  désespoir  de  cinq  Camilles,  el  il  est  lui- 
même  au  nombre  de  ceux  qu’il  a accablés  par  sa 
me'chancete'.La  peine  de  mort  n’est  point  ordonnée 
par  la  loi  ,et  le  degré  du  châtiment  est  entièrement 
abandonné  à la  prudence  des  juges. 

Il  y a plusieurs  années  qu'une  profanation  beau< 
coup  plus  sacrilège  fut  commise  dans  la  ville  de  ^ 
Dijon;  les  coupables  furent  condamnés  à six  mois 
de  prison,  et  à quatre  mille  livres  envers  les  pau- 
Très,  payables  solidairement.  Les  meilleurs  juris» 
consultes  prétendent  que,  dans  les  délits  qui  ne 
traînent  pas  après  eux  des  suites  dangereuses,  et 

k 

londu,fil&  <lu  president  de  Banconr , el  le  jeune  d’Ouville,^ 
lîiï  du  maire  delà  ville.  Mais  poussant  jusqu’au  bout  sa  ja- 
kju.'i.:,  et  sa  vengeance  contre  le  chevalier  de  La  Barre  . il  le 
£t  suivre  par  un  espion.  Le  chevalier  fut  arrête’  avec  le  sieup 
Moisnel  son  ami.  La  tète  leur  tourna  , cooinre  vous  le  pouves 
bieu  penser , dans  leur  iiilerrogatoire.  Cependant  Moisnel 
répondit  plus  sagement  que  la  Barre.  Celui-ci  se  perdit  lui- 
même;  vous  savez  le  reste. 

Je  me  trouvai  samedi  à Ahheville,  oüi  une  petite  aflair» 
m’avait  conduit , lorsque  de  La  Barre  el  Moisnel , escortés  de 
quatre  archers  , y arrivèrent  de  Paris  , par  une  roule  détour- 
née.  Je  ne  saurais  vous  doBiierune  juste  idée  de  la  conster- 
nation de  celte  ville  . de  l'borrcur  qu’on  y ressent  contre  Bel- 
lrv.ll,  et  de  l’elTroi  qui  règne  dans  taules  les  familles.  Le 
peu|tlu  niènie  trouve  l’arrêt  trop  cruel  il  déchirerait  Belle- 
val  ; il  est  .sorti  d'Ahhrville , el  on  ne  sait  où  il  est. 

• JVotuhenC'.  Los  accusés  ont  été  condamuc*s  par  le  parlement 
de  Paris,  en  ranflrinal>on  de  la  seaicnee  d’Ahheville , ^ 
avoir  l.v  langui  el  lo  poing  coupés  , la  tête  Iranclice,  et  à être 
jetés  dans  les  flaminas  , après  avoir  subi  la  question  ordi- 
naire et  evtraordinaire.  Le  chevalier  de  La  Rarrea  été  seul 
exc'cuté’.on  continue  le  procès  du  si<-ur  Moisnel.  Plusieurs 
avocils  ont  signé  une  consultation  par  laquelle  ils  prouvciU 
J'illégalîlo  de  l'arrêl.  Il  y avait  vingt-cinq  jiiees  ; quinze  OJii- 
DerenI  à U mort,  et  dix  è une  «orreUien  lu|ère< 
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dont  la  punition  est  arbitraire,  il  faut  toujours  pen- 
cher vers  la  clémence,  plutôt  que  vers  la  cruauté. 

Il  est  triste  de  voir  des  exemples  d'inhumanité 
dans  une  nation  qui  recherche  la  réputation  d’être 
douce  et  polie.  Je  sais  bien  qu’il  n’y  a point  de  re- 
mède aux  choses  faites;  mais  j’ai  cru  que  vous  ne 
seriez  pas  fâché  d'êire  instruit  de  ce  qui  a produit 
* cette  catastrophe  épouvantable. 

Il  est  triste  que  l’amour  en  soit  la  cause:  il  n’est 
pas  accoutumé, dans  notre  siècle  ,à  produirede  tel- 
les horreurs;  il  me  semble  que  vous  l’aviez  rendu 
plus  humain. 

Continuez-moi  vos  bontés,  et  pardonnez-moi  de 
ne  vous  pas  écrîfede  ma  main.  Ma  misérable  santé 
est  dans  un  tel  état  que  je  ne  suis  capaVdc  que  de 
vous  aimer  et  de  vous  respecter  jusqu’au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

124.  — AM.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

18  juillet. 

En  vérité,  mon.sieur,vous  avez  adouci  mes  maux 
et  prolouj);é  ma  vie  en  me  gratifiant  de  ces  dix  pa- 
quets de  la  poudre  des  chartreux.  Je  n’ai  qu’une 
.seule  prise  de  la  poudre  des  pilules  de  Prusse. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  faire  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage  (i),  et  il  y en  aura  plus  d’une.  L’a- 
vant-propos est  violent;  cet  avant  propos  est  du  roi: 
il  n’y  a qu’une  seule  faute,  mais  elle  est  grave,  et 
sera  relevée  par  les  ennemis  de  la  raison.  Il  y parle 
d’une  falsification  d’un  passage  dans  l’Évangile  de 

(1)  L’abrégc  del’lUstüira  «ccl«ïiasli<iuc. 
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Jean.  L’on  pre'lendque  ce  n’est  point  ce  passage  de 
l’Évangilequi  a été  falsifié, mais  bien  deux  endroits 
d’une  épîire.  Le  corps  de  l’histoire  est  de  l’abbé  de 
Prades;  il  a besoin  de  beaucoup  de  corrections  et 
d’additions.  On  m’a  parlé  de  quelques  autres  ou- 
vrages qui  paraissent.  Je  remercie  ceux  qui  nous 
éclairent;  mais  je  tremble  pour  eux,  à moins  qu’ils 
ne  soient  des  rois  de  Prusse.  La  relation  que  je  vous 
envoie  vous  fera  frémir  comme  moi  : l’inquisition 
aurait  été  moins  barbare. 

• La  postérité  ne  concevra , pas  comment  les  gen- 
tilshommes d’une  province  ont  laissé  immoler 
d’autres  gentilshommes  par  des  bourreaux,  sur  un 
arrêt  de  vingt-cinq  bourreaux  en  robe,  à la  pluralité 
de  quinze  voix  contre  dix.  C’était  bien  là  le  cas,  au 
moins,  de  faire  des  représentations  à ceux  qui  en 
font  tous  les  jours  de  si  violentes  pour  des  sujets 
bien  moins  intéressants. 

Je  souhaite  passionnément,  monsieur,  d’avoir 

l’honneur  de  vous  revoir.  Je  crois  avoir  ret  rouvé  en 

• • 

vous  un  autre  marquis  de  Vauvenargues.  Vous  me 
consolerez  de  sa  perte  et  des  atrocités  religieuses 
qu’oft  commet  encore  dans  un  siècle  qui  n’était  pas 
digne  de  lui.  Je  vous  attends,  monsieur,  avec  l’at- 
tachement le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 

125.  — A M.DAMILAVILLE. 

I g j uillct. 

Ce  petit  billet  ouvert  que  je  vous  envoie,  mon 
cher  frère,  pour  Protagoras  ( i),  est  pour  vous  com- 

(1)  M.  d’AlcmUarU 
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me  jîoiir  lui;  il  est  écrit  dans  ranierlume  de  mou 
cœur.  Je  ci  ains  que  Protagoras  ne  soit  trop  gai  au 
milieu  des  horreurs  qui  nous  environnent.  Le  rôle 
de  Démocrite  est  fort  bon,  quand  il  ne  s’agit  que 
des  folies  humaines;  mais  les  barbaries  font  de? 
Heraclite.  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  rire  de 
long-  temps.  Je  vous  répète  toujours  la  même  chose 
je  vous  fais  toujours  la  même  prière.  La  consultation 
en  faveurde  ces  malheureux  jeunes  gens,  et  le  mé- 
moire des  Sirven,  ce  sont  là  niis  deux  pôles.  On 
m’assure  que  celui  qui  est  mort  n’a^it  pasdix-sept 
ans;  cela  redouble  encore  l’horreur. 

C’est  aujourd’hui  le  jour  où  j’attends  une  de  vos 
lettres.  Si  je  n’en  ai  point,  mon  aflliclion  sera  bien 
cruelle  ; mais,  si  j'ai  la  consultation  des  avocats, 
je  recevrai  au  moins  quelque  consolation.  Je  sais 
que  c’est  après  la  mort  le  médecin;  mais  cela  peut 
du  moins  sauver  la  vie  à d’autres.  L’assassinat  juri- 
dique de  Calas  a rendu  le  parlement  de  Toulouse 
plus  circonspect;  les  cris  ne  sont  pas  inutiles,  ils 
effraient  les  animaux  carnassiers,  au  moins  pour 
quelque  temps. 

Adieu,  moucher  frère;  je  vous  embr.asse  tOuj^oiiis 
avec  autant  de  douleur  que  de  tendresse. 

ia6.  — AU  MÊME. 

Aux  eaux  de  Relie  euSuisse,  par  Genève  , ai  juillet. 

Je  ne  me  laisse  point  abattre,  mon  cher  frère: 
mais  ma  doulcnr,  ma  colère  et  mon  indignation 
redoublent  à chaque  instant.  Je  inc  laisse  si  peu 
abattre,que  je  prendrai  probablement  le  parti d’al- 
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1er  finir  mes  jours  dans  un  pays  où  je  pourrai  faire 
du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seul.  Il  se  peut  faire  que 
lerègnede  la  raison etdela  vraie  religion  s'établisse 
bientôt,  et  qu’il  fasse  taire  l’iniquité  et  la  démence. 
Je  suis  porsuadé  que  le  prince  qui  favorisera  cette 
entreprise  vpus  ferait  un  sort  agréable  si  vous  vou- 
liez être  de  la  partie. Unelettre de  Protagoras  pour- 
rait y servir  beaucoup.  Je  sais  que  vous  avez  assez 
de  courage  pour  me  suivre;  mais  vous  avez  proba- 
blement des  liens  que  vous  ne  pourrez  rompre. 

J’ai  commencé  déjà  à prendre  des  mesures;  si 
vous  me  secondez,  je  ne  balancerai  pas.  En  atten- 
dant, je  vous  conjure  de  prendre  au  moins,  chez 
M.  de  Beaumont,  le  précis  de  la  consultation,  avec 
les  noms  des  juges.  Je  n’ai  vu  personne  qui  ne  soit 
entré  en  fureur  au  récit  de  cette  abomination. 

Comme  je  serai  encore  q*uelque  temps  aux  eaux 
de  Suis.se,  je  vous  prie  d’adresser  vos  lettres  à M. 
Boursier, chez  M.  Souchai,  à Genève,  au  Lion  d’or. 

Mon  cher  frère,  que  les  hommes  sont  méchants, 
et  que  j’ai  besoin  de  vous  voir  ! 

TU7.  — AM.LEPRINCE  DE  LIGNE. 

Aui  eau*  de  Rolle  en  Suisse,  aa  juiltet. 

VoîKs  voyez  bien , monsieur  le  prince,  par  le  lieu 
dont  je  date,  que  je  ne  suis  pas  le  plus  jeune  et  le 
plus  vigoureux  des  mortels.  Mais,  en  quelque  état 
que  je  sois,  je  ressens  vos  bontés  comme  si  j’a- 
vais votre  âge.  Votre  lettre  me  fait  voir  que  vous 
ête.s  au.ssi  philosophe  qu’aimable.  Né  dans  le  soia 

*7 
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des  t^randeurs,  vous  faites  peu  de  cas  de  celles  q«î 
ne  sont  pas  dans  vous-même,  et  qu’on  n’obtient  que 
par  l.T  faveur  d'autrui.  Il  ne  vous  appartient  pas 
d’être  courtisan;  c’est  à vous  qu’il  faut  faire  sa  cour; 
et  vous  pouvez  jouir  assurément  de  la  vie  la  plus 
heureuse  et  la  plus  honorée,  sans  en  avoir  l’obliga- 
tion à personne. 

Je  serais  bien  tenté  de  vous  envoyer  un  petit 
écrit  sur  une  aventure  horrible,  assez  semblable  à 
celle  des  Calas;  mais  j’ai  craint  que  le  paquet  ne  fût 
un  peu  trop  gros;  il  est  de  deux  feuilles  d’impres- 
sion. Je  suis  persuadé  qu’il  toucherait  votre  bell 
ûme;  vous  y verriez  d’ailleurs  des  choses  très  cu- 
rieuses. Je  passe  daus  ma  petite  sphère  les  derniers 
temps  de  ma  vie,  comme  vous  passez  vos  beaux 
jours  , à faire  le  plus  de  bien  dont  je  suis  capable; 
c’est  par  cela  seul  que  je  mérite  un  peu  les  boutés 
dont  vous  daignez  m’honorer.  Vous  en  ferez  beau- 
coup dans  vos  belles  et  magnifiques  terres;  vous 
y vivrez  en  souverain;  vous  pourrez  attirer  auprès 
de  Vous  des  hommes  dignes  de  vous  plairedes  plus 
grands  rois  n'ont  rien  au-dessus. 

On  m’a  dit  que  vous  iriez  faire  un  tour  eu  Italie; 
je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé,  mais  il  me  plaîi  in- 
finiment. Je  me  flatterais  que  vous  prendriez  la 
route  de  Genève,  que  je  pourrais  avoir  l’honneur 
de  vous  recevoir  dans  ma  cabane;  vos  grâces  rani- 
meraient ma  vieillesse . L’Italie  commence  à méri- 
ter d’être vuepar  un  prince  qui  pense  commevous. 
Onyallait,ily  a vingt  ans,  pour  voir  des  statues  an- 
tiques, et  pour  yenlendre  denouve}lernusiquc;on 
peutyall«r  aujourd’hui  pour  y voir  des  hommes 
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cjiil  pensent,  el  qui  foulentauxpieds  la  superstition 

et  le  fanatisme. 

Tes  plus  grands  ennemis , Bume,  sont  à les  portes. 

11  s’est  fait  en  Europe  une  re'voliition  e'tonnante 
dans  les  esprits.  J’ai  trop  peu  d’espace  pour  vous 
dire  ici  ce  que  je  pense  du  vôtre,  et  pour  vous  faire 
connaître  toute  l’étendue  de  mon  respect  et  de  mon 
attachement. 

I2S.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Ilollc  en  Suisse,  par  Genève,  a3  juillet. 

Un  Genevois,  nommé  Ballessert,  qui  esl  à Paris, 
et  qui  a remporté  un  prix  à je  ne  sais  quelle  aca- 
démie, par  un  excellent  ouvrage,  veut  se  présenter 
devant  mes  anges  pour  obtenir, p.3r leur proteclioa, 
une  audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  ne  sais 
s’il  veut  lui  parler  des  airaires  de  Genève,  ou  s’il  a 
quelque  autre  grâce  à lui  demander;  mais  jesupplie 
mes  divins  auges  de  daigner  lui  accorder  toute  la 
faveur  qu’ils  pourconi  ; ce  sera  une  nouvelle  grâce 
que  j’aurai  reçue  d’eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m’en- 
voyer le  petit  paquet  en  toile  cirée,  pour  lequel 
je  leur  ai  présenté  requête.  J’ai  écrit  à M.  de  Chau- 
veliu;  pour  peu  qu’il  connaisse  l’amour-propre  des 
auteurs,  il  n’aura  pasété  médiocrement  surpris  que 
je  sois  en  tout  de  son  avis. 

Je  ne  dormirai  point  jusqu’à  ce  que  j’aie  la  con- 
sultation desavoents.  Hélas  ! mes  anges,  nous  ne 
sommes  pas  heureux  en  consultations. Celle  de  l’a- 
voeat  qui  joue  si  bien  la  comédie,  n’a  point  réussi; 
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cellequi  devait  porteries  jugesàl’humaiiite, n’a  pas 
empêché  qu’on  ne  traitât  de  pauvres  jeunes  gens, 
coupables  d’extravagances,  en  coupables  de  parri- 
cides; et  enfin  la  consultation  de  Beaumont,  pour 
les  Sirven,nevient  point.  Les  horreurs  du  fanal  isme 
qui  vous  environnent,  seinljlent  avoir  glacé  la  main 
d’Élie;iIme  paraît,  au  contraire,  qu’on  devrait 
s’encourager  plus  que  jamais  à combattre  l'atrocité 
des  jugements  injustes.  On  dit  que  cet  infortuné 
jeune  homme,  qui  n’avait  que  vingt  et  un  ans,  est 
mort  avec  la  fermeté  de  Socrate;  etSocrateamoins 
de  mérite  que  lui  : car  ce  n’est  pas  un  grand  effort , 
à soixante  et  dix  ans,  de  boire  tranquillement  un 
gobelet  de  ciguë;  mais,  mourir  dans  des  supplices 
horribles,  à l’âge  de  vingt  et  un  ans,  cela  demande 
assurément  plus  de  courage.  Cette  barbarie  m’oc- 
cupe nuit  et  jour.  Est-il  possible  que  le  peuple  l’ait 
soufferte  ? L’homme,  en  général,  est  un  animal  bien 
lâche;  il  voit  tranquillement  dévorer  son  prochain, 
et  semble  content,  pourvu  qu’on  ne  le  dévore  pas; 
il  regarde  encore  ces  boucheries  avec  le  plaisirde  la< 
curiosité. 

Mes  anges,  j’ai  le  cœur  déchiré. 

* 17.1).  — A M.  DAM  IL  A VILLE. 

Aux  eaux  Je  Rollc  en  Suisse, par  Genève,  a3  juillet. 

Mon  indignation,  mon  horreur  augmentent  à 
chaque  moment,  mon  cher  frère.  Vous  parlez  de 
courage;  vous  devez  en  avoir,  vous  et  vos  amis. 
Voici  une  lettre  pour  Platon  (i).  Il  faudrait  tâcher 

(i)  M.  DlJerot.  ( laCorresponJancc  cluroide  Prus- 
se, annee  >760.) 
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de  prendre  un  parti,  et  si  vous  me  donnez  votre 
parole,  je  vous  réponds  du  succès;je  dis  même  du 
succès  le  plus  flatteur.  Il  faut  savoir  quitter  un  ca. 
chot  pour  vivre  libre  et  honoré . Je  vous  demande 
en  grâce  de  m’obtenir  l'extrait  delà  consultation 
«I  les  noms  que  j’ai  demandés.  Voici  une  lettre  de 
Sirven  pour  Élie,  Adieu.  Tous  mes  sentiments  sont 
extrêmes  , et  sur-tout  celui  de  mon  amitié  poitr 
vous. 

* i3o. —AM. DIDEROT. 

iili  juillet. 

Oh  nepeul  s’empêcher  d'écrire  à Socrate,  quand 
' les  Mélitus  et  les  Anitus  se  baignent  dans  le  sang 
et  allument  les  bdchers.  Un  homme  tel  que  vous 
ne  doit  voir  qu’avec  horreur  le  pays  où  vous  avez  le 
malheur  de  vivre.  Vous  devriez  bien  venir  dans  un 
pays  où  vous  auriez  la  liberté  entière,  non-  se  ile- 
nient  d’imprimer  ce  que  vons  voudriez,  mais  de 
prêcher  hautement  contre  des  superstitions  aussi 
infâmes  que  sanguinaires.  Vous  n’y  seriez  passeul, 
vous  auriez  des  compagnons  et  des  disciples.  Vous 
pourriez  y établir  une  chaircqui  serait  la  chaire  de 
vérité.  Votre  bibliothèque  sc  transporterait  par 
eau,  et  il  u’y  aurait  pas  quatre  lieues  de  chemin  par' 
terre.  Enfin  vous  quitteriez  l’esclavage  pour  la  li- 
berté. Je  ne  conçois  pas  comment  un  cœur  sen- 
sible et  un  esprit  juste  peut  habiter  le  pay^s  des 
singes  devenus  tigres.  Si  le  parti  qu’on  vous  pro- 
pose satisfait  votre  indignation  et  pl.-iît  à voire  sa- 
gesse, dites  un  mot,  et  on  tâchera  d’arranger  tout 
d’une  manière  digne  de  vous,  dans  le  plus  grand 


Digilized  by  Google 


igS  CORu’iiSPOJN'DANCE 

secret,  et  sans  vons  coinproinollrc.  Le  pays  qu’on 
vous  propose  est  beau  et  à portée  de  tout.,  L’urani- 
Lourg  de  Ïycho-Brabé  serait  moins  agréable.  Celui 
qui  a rhonueur  de  vous  écrire  est  pénétré  d’une 
adnairation  respectueuse  pour  vous,  autant  que 
d’indignation  et  de  douleur.  Croyez-moi,  il  faut 
que  les  sages  qui  ont  de  l’Iiumaiiilc  se  rassemblent 
loin  des  barbares  insensés, 

* i3i.  — Ai\L  ÉLIEDE  BEAL', MONT. 

25juil!ct. 

En  vous  présentant,  monsieur,  ma  requête 
au  nom  de  l’humanité  pour  les  Sirven  et  pour 
Votre  gloire,  je  vous  conjure  de  me  dire  s’il  est  vrai 
qu’il  3' ait  une  loi  de  1681  par  laquelle  on  puisse 
condamner  à la  mort  ceux  qui  sont  coupables  de 
quelques  indécences  impies.  J’ai  cherché  cette  loi 
dans  le  recueil  des  ordonnances,  et  je  ne  l’ai  point 
trouvée.  Vous  savez  que  celle  de  17  06  y est  direc- 
tement contraire.  Si  je  pouvais  au  moins  avoir  l’ex- 
trait de  la  consultation  eu  faveur  de  ces  cinq  extra- 
vagants infortimc.s,  je  vous  aurais  une  extrême 
obligation.  Je  n’ai  pas  conçu  le  jugement  contre  M. 
* de  La  Luzerné.  Il  y a bien  des  choses  dans  le  monde 
que  je  ne  conçois  pas:  il  y en  a qui  me  saisissent 
d’une  horreur  égale  à l’estime,  à la  vénération  et  à 
l’amitié  que  vous  m’avez  inspirées. 

iSa.  — A M.  DAMiLAVILLE. 

A Genü%'c  , jiiillüt. 

Leroi  de  Prusse  vient  d'envoyer  cinq  cents  liyrrp 
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à Sirven.  Cette  petitegéiiérosité,  à laquelle  rien  ne 
l’engageait,  m’a  été  d’autant  plus  sensible  qu’il  ne 
l’a  faite  qu’à  ma  prière,  et  que  ce  bienfait  a passé 
ppr  mes  mains.  Le  ine'moire  du  divin  Élie  produis 
rait  bien  uu  autre  effet. 

Je  ne  douie  pas  un  moment  que,  si  vous  vouliez 
venir  vous  établira  Clèves,  avec  Platon  et  quel- 
ques amis,  on  ne  vous  fît  des  conditions  très  avan- 
tageuses. On  y établirait  une  imprimerie  qui  pro- 
duirait beaucoup;  on  y établirait  une  autre  manu- 
facture'plus  importante , ce  serait  celle  dè  la  venté. 
Vos  amis  viendraient  y vivre  avec  vous.  Il  faudrait 
qu'il  n’y  eût  dans  ce  secret  que  ceux  qui  fonde- 
raient la  colonie.  Soyez  sûr  qu’on  quitterait  tout 
pour  vous  joindre.  Platon  pourrait  partir  avec  sa 
femme  et  sa  fille,  ou  les  laisser  à Paris,  à son  choix. 

Soyez  très  sûr  qu’il  se  ferait  alors  une  grande 
révolution  dans  les  esprits,  et  qu’il  sufbrait  de 
deux  ou  trois  ans  pour  faire  une  époque  étemelle: 
^ les  grandes  cboscè  sont  souvent  plus  faciles  qu’ou 
nepensc.  Puisse  celteidéen’êtrepasunbeau  rèvel 
Il  ne  faut  que  du  zèle  et  du  courage  pour  la  réali- 
ser; vous  avez  l’un  et  l’autre.  J’attends  votre  ré- 
ponse avec  impatience,  et  je  vous  supplie  surtout, 
mon  cher  ami,  de  presser  Élie.  Quand  même  on 
n’imprimerait  qu’unecentaine  d’exemplaires  de  SMI 
factum  pour  Sirven,  quand  même  les  horreurs  oû 
l’on  est  plongé  empêcheraient  de  poursuivre  cette 
aflaire,  il  en  reviendrait  toujours  beaucoup  de 
gloire  àÉlie,et  une  grande  consolation  ^ Sirven. 

Je  sèche  en  attendant  la  consultation  des  avocats 
en  faveur  de  cet  infortuné  qui  est  mort  avec  plus 
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de  couraf^e  que  Socrate;  nous  attendons  aussi  les 
noms  des  jii^cs  dont  la  postérité  doit  faire  justice. 
Voici  l’extrait  d’’un(  I<  Hreque  jeviens  de  recevoir; 

« Le  chevalier  de  La  Barre  a soutenu  les  touiv 
ments  et  la  mort,  sans  aucune  faiblesse  et  sans  au- 
cune ostentation.  Le  seul  moment  où  il  a paru  ému 
est  celui  où  il  a vu  le  sieur  de  Helleval  dans  la  foule 
des  spectateurs.  Le  pe*iple  aurait  mis  Belleval  en 
pièces,  s'il  n’'y  avait  pas  eu  main  forte.  Il  y avait 
cinq  bourreaux  à rexécuticn  du  chevalier.  Il  était 
petit-fils  (l'un  lieutenant  général  des  armées,  et 
serait  devenu  un  excellent  officier.  Le  cardinal  Le 
Camus,  dont  il  était  parent,  avait  commis  des  pro- 
fanations bien  plus  grandes;  car  il  avait  communié 
un  cochon  avec  une  hostie;  et  il  ne  fut  quVxilé.  Il 
devint  ensuite  cardinal,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  Son  parent  est  mort  dans  les  plus  horri- 
bles supplices,  pour  avoir  chanté  des  chansons,  et 
pourn’’avoir  pas  ôté  son  chapeau.  » 

Boursier, chez  M.  Souchay , au  Lion  d’or. 

i33.—  AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle  , 36  juillet. 

Je  vous  importunai,  mes  anges*,  par  ma  dernière 
lettre,  en  faveur  d'un  Ballesserl,  qui  en  effet  a du 
mérite  : je  vous  suppliai  de  daigiier  lui  procurer  une 
audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul;  mais  aujour- 
d'hui je  crois  devoir  vous  prier  de  n’en  rien  faire. 
Je  viens  d’apprendre  que  la  moitié  de  Genève  a 
publié  un  hbclleconlre  l'autre, que  même  on  nian- 
<^ue  violemment  de  respect  dans  ce  libelle  à inou- 
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sieur  l’ambassadeur  de^France.  J’ignore  de  quel 
parti  estce  Ballessert;  mais  il  me  semble  que,  dans 
les  circonstances  présentes  et  au  point  d’aigreur  où 
en  sont  les  esprits,  je  ne  dois  pas  compromettre  vos 
bontés.  M.  le  duc  de  Choiseulest  lassé  et  indigné 
de  toutes  les  manœuvres  des  Genevois,  et  je  ne  ' 
voudrais  pas  que  vous  eussiezàvons  reprocher  d’a- 
voir présenté  un  homme  dont  peut-être  on  serait 
mécontent.  Je  retire  donc  très  humblement  ma 
requête;  niais  je  persiste  toujours  à vous  conjurer  de 
me  faire  avoir  au  moins  le  précis  de  la  consultation 
des  avocats  en  faveur  des  Polyeuctes  et  des  Néar- 
ques.  Je  vous  envoie  un  petit  extrait  des  dernières 
nouvelles  d’Abbeville.  V ous  serez  attendris  de  plus 
en  plus.  J’attends  le  petit  paquet  en  toile  cirée 
adressé  à Meyrin  par  la  diligence  de  Lyon.  La  tra- 
gédie des  langues  coupées,  etc.  m’intéresse  plus 
que  celle  des  roués,  ou  plutôt,  après  tant  d’hor- 
reurs, je  ne  m’intéresse  à rien. 

Nous  prenons  des  eaux  eu  Suisse,  madame  Dii- 
puils  et  moi  : elles  ne  nous  feront  nul  bien;  mais  au 
moins  ces  eaux  ne  sont  point  en  Picardie. 

Respect  et  tendresse. 

i34.  — AM.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN,  A OUKOI. 

Aux  eaux  de  Rollc  , 28  juillet. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  signé  de  huit  avocats. 

Il  ne  parle  point  d’une  abbesse,  mais  d’une  supé- 
rieure de  couvent.  Il  dit  que  le  juge  devait  se  ré- 
cuser lui-même , parce  que,  de  cinq  accusés,  il  yen 
avait  quatre  dont  les  familles  avaient  avec  lui  de 


Digilized  by  Google 


2oa  CORKESPOI\DA.»eE 

violents  dëmclés.  Le  mémoire  porte  que  ce  juge 
voulait  marier  son  fils  unique  à une  demoiselle  qui 
voulait  épouser  le  frère  aîné  d’un  de  ces  accusés 
même.  Cotte  demoiselle  était  dans  le  couvent,  et  la 
supérieure  favorisait  les  prétentions  du  rival.  II  y a 
bien  plus:  ce  ju^e  était  curateur  de  cette  ioune  per- 
sonne, et  on  avait  tenu  une  a.sseinblén  des  parents 
dè  la  demoiselle,  pour  ôter  la  curatelle  à ce  juge. 

Voilà  donc,  de  tous  les  côtés, l’amour  qui  est  la 
cause  d’un  si  grand  malheur;  voilà  un  lieutenant 
de  l’élection,  âgé  de  soixante  ans,  amoureux  d’une 
religieuse,  et  voilà  un  jeune  homme  amoureux 
‘d’une  pensionnaire  , qui  ont  produit  toute  cette 
afiaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès,  c’est 
que  la  procédure,  ni  la  .sentence,  ni  l’arrêt,  n’ont 
fait  aucune  mention  de  l’audace  sacrilège  avec  la- 
quelle on  avait  muliléun  crucifix;  il  n’y  a eu  aucune 
charge  sur  ce  crime  contre  les  accusés  ; et  celte  ac- 
tion est  probablement  d’un  soldat  ivre,  de  la  garni- 
son , ou  de  quelque  ouvrier  huguenot  de  la  manu- 
facture d’Abbeville.  Mais  les  enquêtes  faites  sur 
cette  profanation,  ayant  été]ointes  aux  autres  corps 
du  délit,  ont  produit  dans  les  esprits  une  fermenta- 
tion qui  n’a  pas  peu  contribué  à l’horreur  de  la  ca- 
tastrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieille 
chan.son  grivoise  qu’on  chante  dans  tousies  régi- 
ments. L’une  est  intitulée  la  Magâelcne,  et  l’autre 
la  Sainl-Cyr. 

Il  est  peu  parlé  dans  la  consultation  des  avocats, 
de  l’infortuné  jeune  homme  qui  a fini  ses  jourc 
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(d’une  mauici'e  si  cruelle , et  avec  une  fermeté  si 
he'roïque. 

Il  est  très  constant  que>  tîe  vingt-cinq ’^uges, U 
n’y  en  a eu  que  quinze  qui  aient  opiné  à la  mort.  Si 
ies  seigneurs  d'Ornoi  ont  appris  quelque  clmse  qui 
puisse  éclaircir  cette  horrible  aûûire,  nous  leur  se- 
rons bien  obligés  de  nous  en  faire  part. 

Ils  vcmt  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jeune  La 
Harpe .^11  vaut  mieux  faire  des  tragédies,  que  d'ê- 
tre témoin  de  celle  qui  vient  de  se  passer  dans  vo- 
tre voisinage. 

Nous  vous  embrassMis  très  tendrement. 

11  est  douxdc  cultiver  son  jardin, mais  il  me  sem- 
ble qu’on  y jette  de  grosses  pierres. 

i35.  — AM.  DE  LA  HARPE. 

Aux  eaux  de  Rollc,  28  juillet. 

Vous  partagerez  donc  vos  faveurs,  monsieur,  en- 
trèmes  deux  nièces,  celte  année.  Vous  allez  dansle 
pays  du  chevalier  de  La  Barre;  il  n'y  a point  de  tra- 
gédie plus  terrible  que,  celle  dont  il  a été  le  héros. 
Il  est  mort  avec  un  courage  étonnant , et  avec  un 
sang-froid  et  une  raison  qu’on  ne  devait  pas  atten- 
dre des  extravagances  de  son  âge.  Il  était  petit-fils 
d’un  lieutenant-général  fort  estimé;  tout  le  monde 
le  plaint.  Il  avait  commis  les  mêmes  imprudences 
que  Polyeucte,  àcela  près  que  Polyeucte  avait  rai- 
son dans  le  fond,  et  qu’il  était  animé  de  la  grâce, 
au  lieu  que  son  injitaleur  ne  l’était  que  par  la  folie. 
Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la  jeunesse  qui 
a fait  des  fautes , et  qu'elle  aurait  réparées  dans 
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Tâge  mur.  Nous  vous  souhaitons  une  vie  heureuse, 
dans  ce  chaos  de  malheurs  et  de  peines  qu’on  ap- 
pelle le  monde,  dont  vous  serez  un  jour  détrompé. 
Soyez  au-dessus  des  bons  et  des  mauvais  succès; 
mais  soyez  seusibleà  l’amitié,  elle  seule  adoucit  lo6 
maux  de  la  vie. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  demonqœur. 

* i36.— A M.  DAMILAVILLE. 

Aut  eaux  de  RoUc , aS  juillet. 

J’ai  reçu  toutes  vos  lettres, mon  cher  ami.  Je  suis 
toujours  dans  le  même  état,  à la  même  place  et 
dansla  même  résolution.  Il  y a un  homme  puissant 
dans  l’Europe  qui  esl^ussi  indigné  que  nous.  Voici 
le  moment  de  prendre  un  parti  pour  peu  qu’on 
trouve  des  âmes  fortes  et  courageuses  qui  nous  se- 
condent. 

J’ai  dévoré  le  ménioire;  je  me  flatte  qu’.l  sera 
bientôt  public.  Notre  ami  Élie  l’aurait  fait  plus  élo- 
quent. Ce  mémoire  devait  être  un  beau  commen- 
taire surle  livre  des  Délits  et  des  Peines.  On  ditque 
ce  commentaire  paraîtra  bientôt  ; mais  l’ignorant 
doit  rentrer  dans  sa  coquille,  et  ne  se  montrer  de 
plus  de  six  mois.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  quel- 
que chose  du  lièvre  qui  craignait  qu’on  ne  prît  se« 
oreilles  pour  des  cornes. 

J’ai  relu  tous  les  détails  que  vous  m’avez  écrits 
Vous  jugez  de  l’impression  qu’ils  ont  faite  surnwi. 
Que  ne  puis- je  être  avec  vous  pt  vous  ouvrir  mon 
coeur! 

Si  le  Platon  moderne  voulait , il  jouerait  un  bien 
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plus  grand  rôle  que  l’ancieii Platon.  Tesuispersuadé 
encore  une  fois  qu’on  pourrait  changer  la  face  des 
choses.  Ce  serait  d’ailleurs  un  amusement  pour 
vous  et  pour  lui  de  faire  une  nouvelle  édition  de  ce 
grand  recueil  des  sciences  et  des  arls,  de  réduire 
à quatre  lignes  les  ridicules  déclamations  des 
Cahusac  et  de  tant  d’autres,  de  fortifier  tant  de 
bons  articles,  et  de  ne  plus  laisser  la  vérité  captive. 
Il  y a un  volume  de  planches  dont  on  pourrait  très 
bien  se  passer.  En  un  mot,  en  réduisant  l’ouvrage, 
je  suis  certain  qu’il  vous  vaudtait  cent  mille  écus. 
Mais,  comme  on  l’a  dit,  il  faut  vouloir,  et  on  ne  veut 
pas  assez. 

^ 137.  — AU  MÊME. 

• îojaillet. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'avais 
jeçu  toutes  vos  lettres,  tant  sur  les  vingtièmes  de 
Valromey , Bugey  et  Gex,  que  sur  les  autres  objets. 
On  signifia  avanl  hier  à tous  les  villages  de  ces  bail- 
liages qu’ils  eussent  à payer  sur-le-champ  le  ving- 
tième et  la  taille, sans  quoi  oumeltrait  tous  les  syn- 
dics en  prison.  Cette  rigueur  n’avait  point  été  exer- 
cée jusqu’à  présent.  On  croit  que  c’est  pour  payer 
les  troupes  qui  sont  en  garnison  à Bourg  en  Bresse 
et  dans  le  voisinage.  M.  de  Voltaire,  votre  ami,  a» 
payé  sur-le  champ  ponr  le  village  de  Femey.  Il  est 
toujours  aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  et  il  me 
charge  de  vous  faire  les  plus  tendres  compliments. 

J’attends,  monsieur,  avec  impatience  le  mémoire 
circonstancié  que  vous  av«s  la  bonté  de  sous  pro- 
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mettre.  Vous  devez  avoir  reçu  deux  petits  me'moi- 
res  touchant  rélablissemeut  d’une  nouvelle  manu- 
facture. J’espère  que  vous  direz  sur  cela  quelque 
chose  de  positif.  Ce  n’est  assure'ment  que  manque 
de  courage,  et  non  pas  manque  de  force,  qu’on  a 
tarde  si  long-temps  à établir  cette  manufacture  né- 
cessaire. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de  dé- 
clarer solennellement,  et  par  écrit,  que  J.  J.  Rous- 
seau n'est  qu’un  calomniateur.  Celte  déclaration, 
jointe  <à  celle  de  M.^ume,  est  le  juste  châtiment 
d’un  polisson  qui  est  devenu  un  scélérat  par  un 
excès  d’orgueil.  Il  est  plus  coupable  que  personne 
envers  la  philoso|)hic;  d’autres  l'ont  persécutée, 
mais  il  l’a  profanée. 

Nos  compliments,  je  vous  prie,  à,M.  Tonpla  (i). 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Boursikr. 

* i38.  — AUMÊME. 


l<îr  au"ii  !c. 

Nous  VOUS  remercions  sensiblement,  monsieur, 
des  trois  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous  en- 
voyer,touchant  le  vingtii  niedeDrc.sse  et  Biigcy.  La 
douleur  de  la  mort  de  M.  de  Balarré  (2),  causée  par 
de  mauvais  médecins,  qui  n’ont  pu  s'accordercnlre 
eux,  a .saisi  votre  ami  de  la  plus  vive  douleur.  Il  est 
certain  qu’on  n’a  point  connu  la  maladie  de  ce  pau- 
vre enfant.  Les  médecins  qui  l’ont  tué,  n'oiil  songé 

' (i)  Platon. 

(i)  L«  ch«valier  de  La  Barre: 
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qu’a  leur  réputation  et  qu’à  faire  une  expérience. 
Lemauvais  régime  a achevé  ce  queces  indignes  mé- 
decins avaient  commencé.  Heureux  qui  n’a  point 
affaire  avec  ces  messieurs  là  ! La  sobriété  peut 
contribuer  beaucoup  à nous  empêcher  de  tomber 
entre  leurs  mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votre  sen- 
timent sur  la  manufacture  qu'on  veut  établir. 

Savez- vous  que  lès  médiateurs  de  Genève  ont 
donné  une  déclaration  publique,  dans  laquelle  ils 
certilient  que  Rousseau  est  un  infâme  calomnia- 
teur? Voilà  la  qualiftcation  qu’il  reçoit  à la  fois  de 
la  France  et  des  deux  cantons  suisses.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  le  petit  Jean- Jacques  devient  tous  les 
jours  un  important  personnage?  son  orgueil  sera  un 
peu  humilié.  Il  serait  bien  plus  fâché  s’il  savait  à 
quel  pointsesouvrages  tombent  tous  les  jours  dans 
le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
ments. Votre  très  humble,  etc.  , Bocnsira  et  co)Ur 
pagnie. 

* i3g.  — AU  MÊME. 

4 auguste. 

J’jU  communiqué  à votre  ami  votre  lettre  du  aS. 
Je  vous  ai  écrit  par  nos  correspondants  de  Lyon. 
Nous  attendons,  monsieur,  dés  lettres  d’Allema- 
gne pour  l’établissement  en  question.  Je  suis  tou- 
jours très  persuadé  que  votre  ami  de  Par  fs  y trou- 
verait un  grand  avantage.  If  n’y  a peut-être  que  la 
mauvaise  santé  de  mon  correspondant  de  Suisse 
qui  pût  déranger  ce  projet-,  mais  si  la  choseetaifc 
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une  fois  en  Irain,  ni  ses  maladies,  ni  sa  mort , ne 
pourraient  empêcher  re'tablissement  de  subsister. 
Il  ne  s’agit  que  de  se  rassembler  sept  ou  huit  bous 
ouvriers  dans  des  genres  difl'érents,  ce  qui  ne  se- 
rait point  du  tout  malaise'. 

Le  seigneur  allemand  à qui  on  s’était  adressé,  a 
eu  la  petite  indiscrcticn  d’en  dire  quelque  chose  à 
un  jeune  ho)nme(i),  qui  peut  l’avoir  mandé  à Paris. 
On  n’était  }X)int  encore  entré  avec  lui  dans  les  dé- 
tails; on  no  lui  avait  point  recommandé  le  secret; 
onatoutlieud’cspérer  qu’étant  actuellementmieux 
instruit,  celle  petiteaffaire  pourra  sc  conclure  avec 
la  plus  grande  discrétion. 

On  soutient  toujours  à Ornoi,  que  fout  ce  qu’on 
a dit  du  sieur  Belleval  est  La  pure  vérité.  Ces 
anecdotes  peuvent  très  bien  s’accorder  avec  les  au- 
tres; elles  servent  à redoubler  l’horreur  et  l’atro- 
cité de  cette  affaire,  qiii  est  peut-être  entièrement 
oubliée  dans  Paris;  car  on  dit  que  dans  votre  pays 
on  fait  le  mal  assez  vite, et  qu’on  l’oublie  demême- 
■ Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaire  des  Scien- 
ces et  des  Arts  .soit  donné  de  long-femps  aux  sous- 
cripteurs de  Paris.  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  le  projet 
de  réduire  cet  ouvrage  et  de  l’imprimer  en  pays 
étranger  est  extrêmement  approuvé.  Plût  à Dieu 
«jue  je  visse  le  commencement  de  celte  entreprise! 
je  mourrais  content,  dans  l’espc'rancc  que  le  public 
en  verrait  la  fin. 

On  dit  qu’on  fait  des  recherches  chez  tous  les 
libraires  dans  les  provinces  de  France.  On  a déjà 
mis  en  prison,  à Besancon  , tin  libraire  nommé 

(0  Le  fils  do  M.  Tronchia  qui  sa  lrouv.iit  alors  ^ licrlir.. 
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Fanlot.  Nous  ne  savons  pas  encore  de  quoi  il  est 
question. 

Toute  notre  Hunille  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Nous  espérons  recevoir  de  vous  in- 
cessamment le  mémoire  en  faveur  de  Breton,  et 
ensuite  celui  du  Languedochien. 

Adieu  , monsieur  ; on  vous  aime  bien  tendre- 
ment. Boursier  et  compagnie. 

On  me  recommanda , ces  jours  passés , une  Ict  tre 
pourun  notaire; en  voici  une  autre  qu’on  m’adresse 
pour  un  procureur:  l’amitié  ne  rougit  point  de  ces 
petits  détails. 

i4p.  — AU  MÊME.,  ■ 

6 auguste. 

. Le  mémoire  que  vous  m’avez  envoyé , monsieur, 
feit  verser  des  larmes  et  bouleverse  l’âme.  Il  e.st 
bien  triste  de  ne  pouvoir  mettre  sur  le  papier  tous 
K’s  sentiments  de  son  cœur;  Le  public  doit  frémir 
d’indignation. 

Votre  ami  persiste  toujours  dans  son  idée.  Il  est 
vrai,  comme  vous  l’avez  dit,  qu’il  faudra  l’arracher 
à bien  des  choses  qui  font  sa  consolation,  et  qui 
sont  l’objet  de  ses  regrets;  mais  il  vaut  mieux  les 
quitlcrpar  la  philosophie  que  par  la  mort.  Il  perdra 
beaucoup  ,*mais  il  lui  restera  de  quoi  vivre  et  de  qiK» 
être  utile.  Tout  ce  qui  l’étonne,  c'est  que  plusieurs 
personnes  n’aient  pas  formé  de  concert  celte  réso- 
lution. Pourquoi  un  certain  baron  jilulusopiie  ne 
viendrait- il  pas  travailler  à rélablissemcui  de  celte 
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colonie  ? pourquoi  tant  d’autres  ne  saisiraient-ils 
pas  une  si  belle  occasion  ? 

Votre  ami  a reçu  chez  lui,  depnispeu,  deux 
princes  souverainsqui pensent  entièrement  comme 
vous.  L’un  d’eux  ofirirait  une  ville,  si  celle  que  l’on 
a en  vue  n’etait  pas  convenable.  Le  projet  concer- 
nant le  grand  ouvrage  serait  très  utile,  et  ferait  en 
même  temps  la  fortune  et  la  gloire  de  ceux  qui 
l’entreprendraient. 

Votre  ami,  monsieur,  pre'tend  qu’il  n’y  aqu’.à 
vouloir,  que  les  hommes  ne  veulent  pas  assez,  que 
les  petites  considérations  sont  le  tombeau  des  gran- 
des choses. 

J’ai  vu  aujourd’hui  le  sieur  Sirven,  qui  est  pene'- 
Iré  de  vos  bontés  oflicicuses.  Nous  pensons  que 
voici  le  temps  le  plus  favorable  pour  sa  cause.  Le 
public,  soulevé  contre  tant  d’injustices  réitérées  de 
toutes  parts, se  déclarera  pourles  Sirven.  llnetien. 
dra  qu’à  M.  de  Beaumont  de  faire  un  chef-d’ccuvre. 

Si  vous  pouviez,  monsieur,  déterrer  le  mémoire 
de  M.  de  Gennes,  en  faveur  de  M.  de  La  Bourdon- 
naie,  vous  me  rendriez  un  très  grand  service.  Nous 
avons  ici  un  jurisconsulte  qm  sc  propose  défaire 
un  recueil  des  causes  célèbres  de  ce  temps-ci:  il  y 
a cinq  ou  six  procès  qui  doivent  intéresser  toutes 
les  nations.  Celui  de  M.  de  La  Bourdonnaie  doit 
être  a la  tête  : c’est  un  ouvrage  qui  ne  paraîtra  pas 
§ilôt,  mais  qû’il  est  nécessaire  de  commencer. 

S’il  y a quelque  chose  de  nouveau,  nous  vous 
prions  de  nous  en  faire  part.” 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentiments  que 
vous  nous  connaissez,  monsieur,  votre,  etc. 

Boursier  ct  compagnie. 
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i4t.  — A M.  LE  COJSITE  D’ARGENTAL. 

Aux  eaux  d c Rolle , 6 auguste. 

Ln  petit  prêtre  a reçu  les  roue's;le  petit  prêtre 
doit  être  plus  tragique  que  jamais,  car  il  joint  aux 
l'OucSjdans  son  imagination,  les  décollés,  les  bâil- 
lonnés, les  brûlés,  les  incarcérés  qui  écrivent  des 
mémoires  avec  des  cure-dents  ;-et  il  ne  s’accoutume 
point  à ces  passages  rapides  de  l’Opcra-Comique  à 
la  Grève.  Il  est  toujours  fâché  de  voir  des  singes 
tlevenus  tigres;  maisil gourmande  souiraagination, 
il  ne  s’occupe  que  des  atrocités  de  l’antiquité.  Il  est 
très  touché  des  choses  raisonnables  que  ses  auges 
lui  disent.  Il  sait  très  bien  qu’il  n’est  pas  membre 
du  parlement  d’Angleterre.  Il  dévore  en  secret  ses 
sentiments  d’humanité;  il  gémit  obscurément  sur 
la  nature  humaine. 

Osera-l-il  prier  l’une  des  deux  anges  d’expliquer 
une  critique  qu’elle  a faite  de  la  tragédie  d’Ociave 
et  du  jeune  l’ompce,  dans  sa  lettre  du  22  de  juillet, 
dont  elle  a daigné  accompagner  l’envoi  de  la  pièce  ? 
Voici  la  critique: 

Pompée  doilsonger  à qui  ce  sérail  directement  s'at^ 
laquer;  rien  ne  pourrait  mettre  Pompée  à couvert  de 
son  ressentiment. du  resscnllment  d’Octave 
dont  vous  voulez  parler,  madame,  ou  du  ressenti- 
ment du  sénat  de  Rome?  c’est  peut-être  del’un  et  de 
l’autre.  Je  crois  la  critique  trèspiste,  etjevousré- 
pondsquelejeuneauleur  y aura  la  plus  grande  atten- 
tion . Vous  savezeon^bien il  estdpeile  à voscritiques , 
quelle  déférence  il  a toujçurs  eue  pour  vos  juge- 
ments. 
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Quo'rqu’il  soit  plongé  d:iiis  l’antiquité,  U ne  laisse 
pas  de  s’intéresser  quelquefois  aux  modernes.  Le 
mémoire  écrit  avec  un  cure-dents  lui  a paru  devoir 
faire  un  effet  prodigieux.  S’est-il  trompé?  et  se 
trompe-t-il  quand  il  pense  que  ce  mémoire  irritera 
des  hommes  considérables  ? O Veli-hes!  sans  tous 
ces  orages,  votre  pays  serait  un  joli  pays.  Respect 
et  tendresse. 

i4r.  — A M.  D AMI  LA  VILLE. 

9 auguste. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  n’écrire  qu’à  moi  le 
résullat  de  nos  affaires.  H n’y  a point  d’autre  adresse 
qu’à  M.  Boursier,  chez  M.  Souchay ,au  Lion  d'or,  à 
Genève.  Mes  associés  sont  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments.  Il  y a des  blessures  que  le  temps  gué^ 
rit  ; il  y en  a d’autres  qu’il  envenime. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres.  Les  espéran- 
ces que  vous  nous  avez  données,  nous  ont  apporté 
quelques  consolations  ; mais  les  idées  que  nous 
avons  conçues  sont  si  flatteuses,  que  fe  crains  bien 
que  ce  ne  soit  un  beau  roman. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  ; les  plus  petits  liens  arrêtent 
les  plus  grandes  révolutions.  Il  y a des  monstres 
qui  n’ont  subsisté  que  parce  que  les  Hercules  qui 
pouvaient  les  détruire  n’ont  pas  voulu  s’éloigner  de 
leurs  commères.  * 

Comme  on  s’entretient  de  tout  à Genève, on  a 
beaucoup  parlé  de  la  fausse  démarche  du  parle- 
ment. Nos  politiques  prc'tendent  que,  si  le  parle- 
ment s’était  contenté  de  présenter  humblement  .au 
roi  le  mémoire  deM.de  La  Ghalolais, il  aurait  touché 
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sa  majesté  au  lieu  de  l’aigrir.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
point  politique  et  qui  ne  me  mêle  que  desafiaires 
de  mon  commerce,  je  ne  décide  point  sur  ces  ques- 
tions délicates.  Je  joins  comme  vous  un  peu  de  phi- 
losophie à mes  occupations,  et  c’est  là  que  je  trouvé 
le  seul  soulagement  qu’on  puisse  éprouver  |dans 
les  malheurs  de  la  vie. 

J’ai  entendu  parler  confusément  de  ces  jeunes 
écervelés  d’Ahheville;  mais  cbmrae  on  dit  que  ce 
sont  des  enfants  de  quinze  à seiie  ans,  je  crois 
qu’on  aura  pitié  de  leur  âge,  et  qu’on  ne  leur  fera 
, point  de  mal.  ' 

Nous  vous  sommes  plus  tendrement  attachés 
que  jamais.  Bodrsier  et  compagnie. 

AU  MÊME. 

Aux  C3UX'  de  Rolle , 1 1 auguste. 

J’ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je 
vous  envoie  les  principaux  extraits  des  lettres  de 
Jean- Jacques, dont  l’original  est  au  dépôt  des  affai- 
res étrangères.  Vous  y verrez  que  Jean-Jacques, 
domestique  du  comte  de  Montaigu,  était  bien  éloi- 
gné d’être  secrétaire  d’ambassade  ; il  ne  parlait  pas 
alors  avec  tant  de  dignité  qn’aujourd’hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gazette  de  France,  n®. 
249)  1^  justice  que  lui  rendirent  les  médiateurs  de 
Genève,  en  le  traitant  de  calomniateur  atroce.Tant 
de  témoignages  joints  au  tour  qu’il  a joué  à MM. 
Diderot,  Tronchin,  Hume, d’Alembert  et  tant  d’au- 
tres, sa  piété  lorsqu’il  eut  le  bouheur  de  commu- 
nier delà  main  d’un  Monlmolin,  sa  noble  promesse 
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d’écrire  eonlre  M.  Hdvéïius,  foules  ces  actions 
lionncteslui  assurent  sims  doute  une  réputation 
digne  de  lui. 

Le  bruit  qui  a couru  si  ridiculement  que  jr  vou- 
lais me  transplanter,  à mon  âge,  n’esf  foudéque  sur 
les  cinq  cents  livres  que  le  roi  de  Prusse  m’a  en- 
voyées pour  les  Sirven,  et  sur  rolire  qu’il  leur  a 
laite  de  leur  donner  un  asile  dans  ses  étals.  Pour 
moi,  je  ne  vols  pas  pourquoije  quitterais  mes  retrai- 
tes suisses,  dont  je  me  trouve  si  bien  depuis  douze 
anuées. 

M.  Boursier,  votre  ami,  nous  est  venu  voir  aux 
eaux  où  nous  sommes  toujoursjil  s’en  retourne  à 
Genève,  et  fl  vous  prie  de  lui  adresser  dans  cette 
ville,  en  droiture  et  à son  propre  nom,  les  instruc- 
tions que  vous  voudrez  bien  lui  faire  parvenir  tou- 
chant sa  manufacture.  Ou  ne  lui  a rien  mandé  tou- 
chant M.  Tonpla  (i),  et  il  doute  fort  que  ce  HoUanT 
dais  veuille  s’inléres.ser  dans  ce  nouveau  commer- 
ce. Il  y aurait  pourtant  de  très  grands  avantages: 
maison  voit  les  choses  de  loin,  sous  des  points  de 
vue  si  différents,  qu’il  est  bien  diflieile  de  sè  conci- 
lier. Au  reste,  je  m’entends  si  peu  à ces  sortes  d’af- 
faires que  je  n’entre  dans  aucuns  détails,  de  peur 
de  dire  des  sottises.  Il  faut  que  chacun  s’en  tienne 
à son  métier;  le  mien  est  de  cultiver  en  paix  les 
belles-lettres  et  l’amitié:  ce  sont  les  seules  consola- 
tions de  ma  vieillesse  et  de  mes  maladies. 

J’ai  lu  le  mémoire  de  l’homme  éloquent  dont  on 
plaint  le  malheur.il  no  paraît  pas  qu’il  ail  voulu 
adoucir  ses  ennemis.  S’ily  a quelque  chose  de  nou- 

Çt)  M.  Platipn  ou  M'.  Diderot. 
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ve^ïu  sur  cette  aflbire,  vous  me  ferez  un  extrême 
plaisir  de  m’en  instruire. 

Vous  m’avez  rais  du  baume  dans  le  sang,  en  me 
disant  que  M.  de  Beaumont  travaillait  pour  les  bir- 
ven.  Puisse  mon  baume  ne  point  s’aigrir! 

Adieu  ; mon  âme  embrasse  la  vôtre. 

* 144.  — AM.  DK  LA  HARPE. 

Aux  eaux  «le  Rolle , en  Suisse , par  Genève , 1 1 auguste. 

Mon  cher  confrère,  je  n’ai  plus  qu’un  chagrin; 
c’estde  ne  vous  avoirpas  donné  le  prixdema  main. 
Non-seulement  votre  ouvrage  est  couronné,  mais 
il  est  bon:  et  nou-seuletnent  il  est  bon,  mais  il  est 
touchant  et  agréable. 

Si  l’on  ii’uslpas  sensible,  on  n’est  jamais  sublime  (1). 

Ornoy  et  Forney  seront  donc  vos  deuxrâramets 
du  mont  Parnasse:  vous  passerez  l’automne  dans 
l'un  et  l’hiver  dans  l’autre;  vous  serez  également 
bien  reçu  partout. 

Madarr.e  Dtmis  s’intéresse  à vos  succès  comme 
moi-ntôme.  Nous  vous  lésons  les  plus  sincères  coin- 
pliinenls,  et  nous  allons  faire  une  provision  de  lau- 
riers pour  vous  en  faire  une  petite  couronne  à votre 
arrivée. 

i4.t  — A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

i5  auguste. 

Il  est  vrai,  mes  divins  anges,  que  j’ai  été  saisi  de 

l’indignation  la  plus  vive, et  en  même  temps  la  plus 

(t)  Vers  Je  la  pièce  d«  M.  deLaHarpa,intilul88:l«  Foiàe, 
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cceur,plus  j'aime  cette  nature  humaine,  quand  je 
vois  des  âmes  comme  les  vôtres.  Vous  me  faites 
aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  de  dire  à M.  le  marquis  deChau-> 
veliu  combien  je  lui  suis  tendrement  attache'. 

Pourriez-vous  avoir  la  bon  lé  de  me  dire  quelle 
impression  le  mémoire  de  M.  de  ha  ÇJialotais  a fait 
dans  Paris  ? 

* 146.  — A M.  DAMILAVILLE. 

. - . *6  mgiiste. 

Monsieur,  nous  avons  bien  reçu  votre  lettre  du  g 
d’auguste, avec  le  mémoire  concernant  le  procès, et 
votre  correspondant  remerciera  bientôt  l’avocat 
auteur  du  mémoire  qui  nous  paraît  convaincant. 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous  ne 
nous  disiez  pas  uirseul  mot  de  M.  Tonpla,  ni  de  ses 
idées  sur  les  choses  qui  se  sont  passées  et  dont 
nous  espérions  ample  détail. 

La  manufacture  réussirait  certainement,  si  elle 
était  bien  conduite,  si  on  no  voulait  pas  dans  les 
commencements  aller  plus  loin  que  les  forces  ne  le 
permettent;  mais  comptez  que  la  plus  grande  dif- 
(iculté  est  de  trouver  des  ouvriers. 

Il  ne  nous  est  parv’enu  aucune  nouvelle  de  Paris 
concernant  la  Bretagne, que  le  petit  mémoire  assez, 
mal  imprimé de  M.  deLa  Chalotais.  Nous  ne  savons 
pas  encore  quelle  impression  il  aura  faite  sur  les 
juges. 

Toute  notre  famille  souhaite  d’autant  plus  de 
bien  à ce  magistrat,  qu’il  nous  a traités  fort  biçn 

CokI'ESPOKDAMCE  GÉKÉr.;  I g 
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dans  ime  affaire  qne  nous  avions  à Rennes  il  y a 
quatre  ans. 

M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux  eaux 
de  lloUe  en  Suisse,  avecM.  et  madame  Dupuits; 
mais  je  ne  crois  point  du  tout  les  eaux  convenables 
à sa  vieillesse  et  à l’espèce  de  maladie  dont  il  est 
attaqué.  Je  ne  sais  pas  s'il  reviendra  àFerney, 
on  s'il  ira  chez  réleclcur  palatin.  • ' 

Kons  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville 
de  Genève.  Les  médiateurs  travaillent  avec  un  zèle 
infatigable  à réunir  les  esprits.  S’il  y a quelque 
chose  de  nouveau  dans  vos  quartiers,  vous  nous 
ferez  plaisir  de  nous  en  faire  part. 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  atta- 
ebée,  et  combien  je  sui.s  en  mon  particulier,  mon- 
sieur, votre  très  liuinbleet  très  obéissant  serviteur, 

ItOl  KSIF.R. 

147.— AU  MÊME. 

1 8 auguste. 

ÏLsenonl  menti, les  vilains  Yclchcs;  ils  en  ont 
menti,  les  assassins  en  robe.  Je  peux  vous  le  diré 
en  sûreté  dans  celte  lettre;  c’est  par  une  insigne 
fourberie  qu’on  a substitué  le  Dictionnaire  pliiloso- 
phique  au  l’ortier  des  Chartreux,  que  l’on  n’a  pas 
osé  nommer  à cause  du  ridicule.  Je  sais, à n’eu  pou- 
voir douter,  que  jamais  livre  de  philo-sophie  uefût 
entre  les  mains  de  l'iiiforluné  jeune  homme  qu’on 
a si  indignement  assassiné. 

Je  ne  vois,  mon  cher  frère,  que  cruauté  et  men- 
songe. Il  est  si  faux  qu’on  m’ait  refusé,  qu’au  cob- 
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traire  on  m’a  prévenu,  et  qu’on  a même  tracé  la 
route  que  je  devais  prendre.  Je  la  prendrais  celte 
route,  si  les  hommes  qui  aiment  la  véritéavaient 
du  zèle;mais  onn’en  a point,  on  est  arrêté  par  mille 
liens,  on  demeure  tranquillement  sous  le  glaive, 
exposé  non-seulement  aux  fureurà  des  méchants, 
mais  à leurs  railleries.  Les  fanatiques  triomphent.. 
Que  deviendra  votre  ami  ? quel'  rôle  fouera-l-if^ 
quand  l’ouvrage  auquel  il  a travaillé  vingt  armées 
devient  l'horreur  ou  le  jouet  des  ennemis  delà  rai- 
son ? ne  sent  il  pas  que  sa  personne  sera  toujours 
en  danger,  et  que  ce  qu’il  peut  espérer  de  mieux 
est  de  se  soustraire  à la  persécution,  .sans  pouvoir 
jamais  prétendre  à rien.,  sans  osée  ni  parler  ni 
écrire  ?’ 

liC  chevalier  dé  Jnucnnrl,  qui  a mis  son  nom  à 
tant  d’articles,  doit- il  être  bien  content  ? Knlin,  six 
eu  sept  cent  mille  .sols  huguen'ols  ont  abandonné 
leur  patrie  pour  les  sottises  de  Jehan  Chauvin,  et  il 
ne  se  trouvera  pas  douze  sages  qui  fassent  le  moin- 
dre sacri(lce  à la  raison-  universelle  qu’on  outrage  î 
Cela  est  aussi  honteux  pour  Hmiuanitéquerinfâme 
persécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très  mécontent  que  vous  ne  m’ayez 
pas  écrit  un  seul  mot  de  votre  ami,  que  vous  ne 
m’ayez  pas  même  fait  part  de  ses ‘sentiments..  Je 
vois  bien  que  les  philosophes  sont  fait  s pour  être  iso- 
lés, pour  être  accablés  l’un  après  l’autre,  et  pour 
mourir  malheureusement  sans  s’être  jamais  secou- 
rus, sans  avenv  seulement  eu  ensemble  la  moindre 
int(  lligencc;  et  quand  ils  ont  été  unis,  iis  se  sont 
bientôt  divisés,  et  par  là  raômp  ils  ont  été  on  oppre 
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bre  aux  ypiix  deleui'S  ennemis. 'Ce  n'e'lait  point 
ainsi  qu’en  usaient  les  stoïciens  et  les  e'picuriensi 
ils  étaient  frcres,  ils  fesaient  un  corps,  et  les  philo- 
sophes d’aujourd’hui  sont  des  bêtes  fauves  qu'on 
lue  l’une  après  l’autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  tnourir  sans  aucune  espé- 
rance. Cependant  rte  m’abandonnez  pas,  écrivez 
M.  Boursier  .sur  la  manufacture,  sur  M.  Tonpla, 
sur  toutes  les  choses  qu’il  entendra  à demi-mot. 

Je  ne  vous  dirai.pas  aujourd’hui,  mon  cher  frère, 
ecr.rinf,  car  c’est  l’inf.  qui  nouséa'.  Voici  un  petit 
mot  pour  le  prophète  ^lie. 

148.— AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 


19  auguste. 

Je  demande  pardon  à mon  héros  de  ne  lui  point 
écrire  de  ma  main,  et  je  lui  demande  encore  par- 
don de  ne  lui  pas  écrire  gaiment;  mais  je  suis  ma- 
lade et  triste.  Sa  missionnaire  a l’air  d’u.u  oiseau 
(i);elle  s’en  retourne  à tire  d’ailes  à Paris.  Vous 
avez  bien  raison  de  düre  qu’elle  a une  imagination 
brillante  et  faite  pour  vous.  Elle  dit  que  vous  n’a- 
vez  que  trente  à quarante  ans,  tout  au  plus;  elle 
me  confirme  dans  l’idée  où  j’ai  toujours  été  que 
vous  n’êtes  pas  un  homme  comme  un  antre.  Je 
vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous  savez 
que  la  terre  est  couverte  de  chêues  et  de  roseaux; 
vous  êtes  le  chêne,  et  je  suis  un  vieux  roseau  tout 
eourbé  par  les  orages.  J’ayoue  même  que  la  tempê>- 
1)  Madame  de  Saint- Julien. 
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te,  qui  a falf  périr  ce  jeune  fou  de  chevalier  de  La 
Barre,  m’a  fait  püer  la  tête.  Il  faut  bien  que  ce  mal- 
hem’euxjeune  homme  n’ait  pas  été  aussi  coupable 
qu’on  l’a  dit, 'puisque  non-seulement  huit  avocats 
ont  pris  sa  défense,  mais  que,  de  vingt-cinq  juges, 
il  y en  a eu  dis  qui  n’oat  jamais  voulu  opiner  à la 
mort. 

3’aiune  nièce  dont  les  terres  sont  aux  portes  ‘ 
d’Abbeville.  J’ai  entre  les  mains  l’interrogatoire;  et 
je  peux  vous  assurer  que,  dans  toute  celte  affaire, 
il  y a tout  au  plus  de  quoi  enfermer  pour  trois  mois 
à Saint-Lazare  des  étourdis  dont  le ‘plus  âgé  avait 
vingt  et  un  ans,  et  le  plus  jeune  quinzeans  et  demi. 

Il  semble  que  l’affaire  des  Calas  n’ait  inspiré  que 
de  la  cruauté.  Je  ne  m’aceouluine  point  à ce  mé- 
lange de  frivolité  et  de  barbarie:  des  singes  deve- 
nus des  tigres  affligent  ma  sensibilité,  et  révoltent 
mon  esprit.  Il  est  triste  que  les  nations  étrangères 
ne  nous  connaissent  , depuis  quelques  années, 
que  parles  choses  les  plus  avilissantes  et  les  plus 
odieuses. 

Je  ue  suis  pas  étonné  d’ailleurs  que  la  calomnie 
se  joigne  à la  cruauté.  Le  hasard , ce  maître  du  men  - 
di‘,  m’avait  adressé  une  malheureuse  famille  qui 
&e  trouve  précisément  dans  la  même  situation  que 
les  Calas,  et  pour  laquelle  les  mêmes  avocats  vont . 
préseuler  la  même  requête.  Le  roi  de  Prusse 
m’ayant  envoyé  cinq  cents  livres  d’aumône  pour 
oette  famille  malheureuse,  et  lui  ayant  offert  un  asile 
dans  ses  états,  je  lui  ai  répondu  avec  la  cajolerie 
qu’il  faut  mettre  dans  les  lettres  qu'on  écrit  à des 
r®is  victorieux.  C’était  dans  le  temps  que  M.  le 
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prince  de  Brunswick  fesait  à mes  petits  pe'naTes  îé 
fïiêinc  honneur  que  vous  avez  daigné  leur  faire. 
Voil)  l’orrasion  du  bruit  qui  a couru  que  je  voulais 
aller  finir  ma  carrière  dans  les  états  du  roi  de  Prus- 
se; chose  dont  je  suis  très  éloigné,  presque  tout 
^ Tîion  bien  étant  placé  dans  le  Palalinat  et  dans  la 
Suabe.  Je  sais  que  tous  les  lieux  sont  égaux, et  qu’il 
est  fort  indifférent  de  mourir  sur  les  bords  de 
l’Elbe  ou  du  Rhin.  Je  quitterais  m«me  sans  regret 
la  retraite  où  vous  avez  daigné  me  voir,  et  que  j’ai 
très  embellie.  Illafaudra  même  quitter,  si  la  calom- 
nie m’y  force;  mais  je  n’en  ai  eu  jusqu’à  présent 
nulle  envici 

Il  faut  que  je  vous  dise  Une  cbosebien  singulière. 
On  a affecté  de  mettre,dans  l’arrêt  qui  condamne 
le  chevalier  de  La  Barre  , qu’il  fesait  des  génu- 
flexions devantle  Dictionnaire  philosophique; il  n’a- 
vait jamais  eu  ce  livre.  Le proeès-verbal  porte  qu’un 
de  ses  Camarades  et  lui  s’étaient  mis  à "genoux  de- 
vant le  Portier  des  Chartreux,  et  l’Ode  à Prlape  de 
Piron;  ils  récitaient  les  Litanies  du  c..;  ils  fesaient 
des  folies  de  jeunes  pages;  et  il  n’y  avait  personne 
de  la  bande  qui  fût  capable  de  lire  un  livre  de  phi- 
losophie. Tout  le  mal  est  venu  d’une  abbesse  dont 
' Un  vieux  scélérat  a été  jaloux,  et  le  roi  n’a  jamais  su 
- la  cause  véritable  de  celte  horrible  catastrophe.  La 
Voix  du  public  indigné  s’Cst  tellement  élevée  contre 
ce  jugement  atroce,  que  les  juges  n’ont  pas  osé 
poursuivre  le  procès  après  l’exécution  du  chevalier 
de  La  Barre,  qui  est  mort  avec  un  courage  et  un 
sang-froid  étonnant,  et  qui  serait  devenu  un  exoel- 
lent  oflicieri 
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Des  avocats  m’ont  mandé  qu’on  avait  fait  jouer 
dans  cette  affaire  des  ressorts  abominables.  3 ’y  suis 
intéressé  par  ce  Dictionnaire  philosophique  qu’on 
m’a  très  faussement  imputé.  J’en  suis  si  peu  l’au- 
teur,  que  l’article jJfe,9s/e,  qui  est  tout  entier  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  est  d’un  ministre 
protestant,  homme  de  condition, et  très  homme  de 
bien;  et  j’ai  entre  les  mains  son  manuscrit, écrit  de 
s:i  propre  main.  : 

Jl  y a plusieurs  autres  articles  dont  l'es  auteurs 
.sont  connus;  et,  en  un  mot, on  ne  pourra  jamais 
me  convaincre  d’être  l’auteur  de  cet  ouvrage.  On 
m’impute  beaucoup  de  livres,  etdepuis  long-temps 
je  n’en  fais  aucun.  Je  remplis  mes-devoirs;  j’ai. 
Dieu  merci,  les  attestations  de  mes  curés  et  des 
états  de  ma  petite  province.  On  peut  me  persécu- 
ter, mais  ce  ne  sera  certainement  pas  avec  justice. 
Si  d’ailleurs  j’avais  besoin  d’un’asile,  il  n’y  a au- 
cun souverain,  depuis  l’impératrice  de  Russie  jus- 
qu’au landgrave  de  Hesse,  qui  ne  m’en  ait  offert. 
Je  ne  serais  pas  persécuté  en  Italie;  pourquoi  le 
Serais-je  dans  ma  patrie  ? Je  ne  vois  pas  quelle 
pourrait  être  la  raison  d’une  persécution  nouvelle, à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  plaire  à Frcron. 

J’ai  encore  une  chose  à vous  dire,  mon  héros*, 
dans  ma  confession  générale,  c’est  que  je  n’al  ja- 
mais été  gai  que  par  emprunt.  Quiconque  fait  des 
tragédies  et  écrit  des  histoires,  est  naturellement 
sérieux,  quelque  Français  qu’il  puisse  être.  Vous 
avez  adouci  et  égayé  mes  mœurs,  quand  j’ai  été 
assez  heureux  pour  vous  faire  ma  cour.  J’étais  che- 
nille» j’ai  pris  quelquefois  des  ailes  de  papillOH; 
mais  je  suis  redevenu  chenfllc. 
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Vivez  heureux,  e»  vivez  long  temps:  voilà  niou 
refn'in.  La  nation  a besoin  de  vous.  Le  prince  de 

Brunswick  se  dësespe'rait  de  rie  vous  avoir  pas  vu* 

ïj  convenait  avec  moi  que  vous  êtes  le  seul  qui  ayez 
soutenu  la  gloire  de  la  France.  Votre  gaîtë  doit  être 
inaltérable;  elle  c.st  accompagnée  des  suffrages  du 

public,  et  je  ne  connais  guère  de  carrièreplus  belle 
quela  vôtre. 

Agréez  mes  vœmc  ardents  et  mon  très  respec- 
tueux hommage  qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

P.  .Ç.  Oserais-je  vous  conjurer  de  donner  ce  mé- 
moire à M.  de  Saint  Florentin  , et  de  daigner  l’ap- 
puyer de  votre  puissante  protection  et  de  toutes 
vos  forces  ? Quand  on  peut,  avec  des  paroles,  tirer 
une  famille  d’honnêtes  gens  delà  plus  horrible  ca- 
lamité, on  doit  dire  ces  paroles;  je  vous  le  demande 
en  grâce.  * v , 

« 

a m.  damilavilliî:. 

ao  aui'iiïlc. 

Je  suis  tantôt  aux  eaux,  tantôt  à Ferney,inou 
cher  frère.  Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Saint- 
Julien,  sœur  de  M.  le  marquis  de  La  Tour-du-Pin, 
commandant  en  Bourgogne, et  parentede  M.leduc 
de  Chüiseul.  Elle  est  veuueavecmonsîcursonfrère 
et  a bien  voulu  passer  quelques  jours  dans  ma  re- 
traite. Elle  a la  bonté  de  se  charger  d’une  lettre 
pour  vous,  dans  laquelle  il  y en  a une  pour  M.  de 
Beaumont.  En  voici  une  autre  que  je  vous  envoie 

pour  ce  défenseur  de  l’innocence. 

» 

J’ai  vu  M.  Boursier,  pour  qui  vous  avez  toujours 
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les  mêmes  bontés  : il  n’a  pas  été  embarrassé unmo- 
ment  des  calomnies  qu’on  afait  courir  sur  samanir 
facture;  il  est  toujours  dans  les  mêmes  sentiments. 
C’est  bien  dommage  que  ses  forces  ne  répondent 
pas  àjson’zèlc,  car  ilest  commcmoidans  sa  soixante» 
treizième  année.  Il  désirait  fort  d’être  secondé  par 
des  personnes  d'un  âge  mûr,  qui  semblent  avoir 
tourné  leurs  vues  d’un  autre  côtë.|ll  se  plaint  beau- 
coup d’un  de  ses  camarades  qui  ne  lui  apas  répon* 
^ du.  Pour  moi,  mon  cher  ami,  jen’entendsplusrien 
aux  affaires  de  ce  monde  ; j’y  vois  quelquefois  des 
abominations  qui  atterrent  l’esprit  et  qui  tuent  la 
langue.  On  dit  que,  dans  certaines  îles,  quand  ona 
coupé  la  jambe  à un  nègre,  tous  les  autres  se  met» 
tent  à danser. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir  le 
mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnaio  ; il  manque 
à mon  petit  recueil  dès  causes  véritablement  célè- 
bres. 

Adieu;  vos  sentiments  sont  ma  plus  chère  cou- 
solution. 

lüo.  A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT,  avocat,- 

f _ 

Lu  20  augusle. 

J’ai  reçu,  mon  cher  Cicéron,  une  lettre  du  huit 
d’août  (puisque  les  Velchesont  iait  août  d'auguste  ); 
^etle  lettre  in'a  transporté  de  joie.  J’ai  vu  que  le 
plus  généreux  de  tous  les  hommes  me  donnne  le 
titre  de  son  ami.  Je  veux  mériter  et  conserv  er  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie,  un  titre  qui  m’est 
si  cher.  J’ai  sur-le-champ  dressé  de  petits  mémoi- 
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res  pour  M.  le  duc  de  Prasliu,  M.  le  duc  de  -Choi. 

seul  et  M.  deSaiiitFlorcntin,quemadaraedeSaint- 

Julien,  parentcdeM.IeducdoChoiseul,et  qui  est 

acluellemeut  chez  moi,  doit  portera  Paris.  Eüe 

pari  dans  deux  jours  et  nous  servira  de  tout  son 

pouvoir. 

Mais  aujourd’hui  je  reçois  une  lettre  du  1 1 à'août 
qui  me  perce  le  cœur.  Vous  n’ji  êtes  plus  mon  ami, 
vous  m’écrivez  motisieur.  Fi  ! que  cela  est  horrible 
de  se  rétracter  ! Je  neveux  pasvousen  croire;  je 
m’en  tiens  à la  première  lettre,  et  je  déchire  la  se-  * 
coude.  J’ai  déjà  répondu  à la  première,  et  celte  pe- 
tite réponse  vous  parviendra  dans  le  paquet  de  M. 
Damilaville,  dont  madame  de  SaiutJuliena  bien 
voulu  encore  se  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m’intéresse  à l’af- 
faire qui  vous  regarde,  et  à que!  point  je  suis  éton- 
né que  M.  de  La  Luzerne  n’ait  pas  pleinement  ga- 
gné son  procès.  Je  suis  persuadé  qiievous  viendrez 
a bout  de  tout;  mais  je  vous,  dirai  toujours  que,  si 
nous  n’obtenons  pas  l’évocation  pour  les  Sirven,  je 
suis  bien  sûr  que  vous  obtiendrez  les  suflrages  de 
tout  le  public . L’esquisse  du  mémoire  que  vous  eû- 
tes la  bonté  de  m’envoyer,  il  y a quelques  mois,  me 
parut  devoir  produire  un  morceau  admirable,  fait 
pour  être  luavecaviditépar  tous  losordres  de  l’état, 
et  pour  confirmer  la  haute  répiitalion  où  vous  êtes^ 

La  véritable  éloquence , et  meme  làlangiie,  sont  d’or, 
dinaire  trop  négligées  à votre  barreau,  et  les  plai- 
doyers de  nos  a^vocats  n’enlrent  point  encore  dans 
les  bibliothèques  des  nations  étrangères.  Je  ue  con- 
nais guère  que  votre  mémoire  pour  les  Calas  qui 
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ait  eu  de  la  réputation  en  Europe;  et  il  a été  lu  jus- 
qu’à Moscou. 

Adieu,  moucher  Cice'ron.  Je  me  mets  aux  pieds 
do  madame  votre  femme.  Ne  m’ôlez  jamais  le  beau 
titre  que  vous  m’avez  donné. 

r5i.  — A M.  DAMILAVÎLLE. 

* 

a 5 auguslt. 

Tout  ce  que  je  puî.s  vousdire  aujourd'hui  par  une 
voie  sûre,  mon  cher  frère,  c’est  que  tout  est  prêt 
pour  l’étahlisseinenl  de  la  manufacture.  Plus  d’un 
prince  en  disputerait  l’honneur^  et,  des  bords  du 
JElhin  jusqu'à  ceux  de  l’Oby , Platon  trouverait  sûre- 
té, oncouragcment  et  honneur.^  Il  est  inexcusable 
de  vivre  sous  le  glaive , quand  il  peut  faire  triompher 
librement  la  vérité.  Je  ne  conçois  pas  ceux  qui  veu- 
lent ramper  sous  le  fanatisme  dansun  coin  de  Pa- 
ris, tandis  qu’ils  pourraient  étraser  ce  monstre. 
Quoi  ! ne  pourriez-vous  pas  me  foyirnir  seulement 
deux  disciples  zélés  ? Il  n’y  aura  donc  qucleàéner- 
gumcncs  qui  en  trouveront  ! Jenedemanderaisque 
trois  ou  qii.atre  années  de  santé  et  de  vie;  ma  peur 
«St  de  mourir  avant  d’avoir  rendu  service. 

Vous  apprendrez  peut-êlre  avec  plaisir  le  juge- 
ment qu’a  rendu  le  roi  de  Prusse  contre  le  cheva- 
lier de  La  Barre  et  scs  camarades  (1).  Illescondam- 
nc,  en  cas  qu’ils  aient  mutiié  une  figure  de  bois,  à 
en  donner  une  autre  à leui's  frais;  s’ils  ont  passé  de 
vant  des  capucins  sans  ôler  leur  chapeau,  ils  iront 
demander  pardon  aux  capucins,  chapeau  bas;  s’ils 

(1)  Lcltre  <]u  roi , du  7 d’auguslc  1 766. 


Digitized  by  Google 


0-^8  corhespondAnce 

ont  chanlcf  des  chansons  gaillardes,  ils  chauleront 
d es  antiennes  à haute  et  intelligible  voix  ; s’ils  ont 
luquelques  mauvais  livres, ils lirontdeux pagesde 
la  Somme  de  saint  Thomas.  Voilà  un  arrêt  qui  pa- 
raît toutà-fait  juste.  On  donne  de  tous  côte's  aux 
Velches  des  leçons  dont  ilsneprofitentguère.  Jesuis 
aussi  indigné  que  le  premier  jour.  Jen’aurai  de  con- 
olation  que  quand  vous  m’enverrez  le  factum  du 
brave  Élie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  d’Alembert; 
il  m’ouvre  son  cœur,  et  M.  Diderot  me  ferme  le 
sien.  Il  est  triste  qu’il  néglige  ceux  qui  ne  voulaient 
quele  servir,  etje  vous  avoue  que  son  procédé  n’est 
pas  honnête.  Je  vois  que  les  philosophes  seront  tou. 
jours  de  malheureux  êtres  isolés  qu’on  dévorera  les 
uns  après  les  autres , sans  qu’ils  s’unissent  pour  se  se- 
courir. Sauve  qui  peut  sera  la  devise  de  ce  commun 
naufrage.  Les  persécuteurs  finiront  par  avoir  rai- 
son , et  la  plus  pure  portion  du  genre  humain  sera 
à la  fois  sous  le  couteau  et  dans  le  mépris. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  demandera 
Élie  s’il  est  vrai  que  ce  hœuf  de  Pasquier  mugisse 
encore  contre  moi,  et  s’il  est  assez  insolent  pour 
croire  qu’il  peut  m’embarrasser.  Je  veux  surtout 
avoir  l’ancien  mémoirepour  M.  deLa  Bourdonuaie; 
cinq  ou  six  procès  dans  ce  goût  pourront  faire  un 
volume  honnête  qui  instruira  la  postérité,  et  du 
moins  les  assassins  en  robe  pourront  devenir  l’exé- 
cration du  genre  humain. 

Ailieu,  mon  cher  frère;  écrivez-moi  de  toute 
façon,  sans  vous  compromettre,  afin  que  j e puisse 
savoir  tout  ce  que  vous  pensez.  Je  vous  embrasse 
mille  fois.  Écr,  l înf. , ecr.  l'inj- , ccv.  l'inf. 
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3 5 auguste. 

Il  est  vrai  que  je  n’écris  guère,  mon  cher  confrère 
en  Apollon.  Les  horreurs  qui  déshonorent  succes- 
sivement votre  pays,  mont  rendu  si  triste;  il  y-a  si 
peu  de  surete  a la  poste,  et  toutes  lés  consolations 
sont  tellementinterdit.es,  quejeme  suistenu  long- 
temps dans  le  silence.  Les  persécuteurs  sont  des 
monstres  qui  étendent  leurs  griffes  d’un  bout  du 
royaume  à l’autre;  les  persécutés  sont  dévorés  les 
uns  après  les  autres.  S’iljy  avait  un  coin  de  terre 
où  I on  pdt  cultiver  la  raison  en  paix,  Je  vous  jjrie* 
rais  d’y  venir,  et  je  ne  sais  encore  si  vous  l’oseriez. 
Conservez-moi  votre  amitié,  détestez  le  fanatisme, 
ecnvez-moi  quand  vous  n’aurez  rien  à faire,  et  que 
vous  aurez  ’ quelque^  chose  à m’apprendre.  Ma  vie 
serait  heureuse  dans  mes  déserts,  si  les  gens  de 
lettres  étaient  moins  nialh'eureUx  dans,  le  pays  où 
vous  êtes. 

Comptez  surtout  sur  mon  amitié  inaltérable. 

*.i53  — A M.  LEHAîlON  DE  G UIMM. 

Kerjiey,  sS  auguste. 

Que  toutes  les  Lcriédictions  se  répandent  sur 
ma  belle  pbilosophc  et  surson  prophète  ! que  leurs 
cœurs  sensibles  et  honnêtes  gémissent  avec  moi 
des  horreurs  de  ce  monde,  sans  en  être  troublés! 
qu  ils  voient  d’un  œil  de  pitié  la  frivolité  et  la  bar- 
barie ! qu’ils  jouissent  d’une  vie  heureuse  en  plai- 
gnant le  genre  humain  ! Le  prophète  me  l’avait 

a O 


Digitized  by  Googic 


23o  correspondance 

bien  dit,  les  étoiles  du  nord  deviennent  tous  les 
jours  plus  brillantes.  Tous  les  secours  pour  les  Sir- 
ven  sont  venus  du  nord.  On  pourrait  tirer  une  ligne 
directe  de  Darmstadt  à Pélersbourg,  et  trouver 
partout  des  sages.  . > 

J’ai  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui  sa- 
vent penser  j et  qui  m’ont  dit  que  presque  partout 
on  pensait  comme  eux.  J’ai  béni  l’Éternel,  et  j’ai 
dit  à la  Raison:  Quand  gouverneras- tu  le  raidi  et 
l’occident  ? Elle  m’a  répondu  qu’elle  demeurait 
six  mois  de  l’année  à la  Briche,  avec  l’Imagination  et 
les  Grâces,  et  qu’elle  s’en  trouvait  très  bien;  mais 
qu’il  y avait  certains  quartiers  où  elle  ne  pénétre- 
rait jamais,  et  quand  elle  a voulu  en  approcher, 
elle  n’y  a trouvé  que  ses  plus  cruels  ennemis.  Elle 
dit  que  la  plupart  de  ses  partisans  sont  lièdes,  et 
que  ses  ennemis  sont  ardents.  ^ 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ma  belle  phi- 
losophe et  de  mon  cher  iirophète. 

• • 

'‘iS.'j.— A M.DAMILAVILLE. 

39  auguste. 

Je  vous  envoie  donc,  mon  cher  ami,  les  lettres 
très  ennuyeuses,  écrites,  il  y a vingt- deux  ans,  par 
un  polisson.  Ces  lettres  ne  prouvent  autre  chose, 
sinon  qu’il  était  alors  un  mauvais  valet,  et  qu’il  a 
toujours  été  ingrat  et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le 
plutôt  que  vous  pourrez  , non-seulement  parce 
t;u’elles  me  sont  nécessaires, mais  parce  qu’on  m’a 
fait  promettre  de  ne  ra’en  point  dessaisir. 
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Ilest  triste  qu’un  pareil  liorame  ait  écrit  cin- 
quante bonnes  pages.  Cela  fait  souvenir  d’un  fri- 
pon qui,  ayant  ouvert  un  bon  avis  dans  Athènes, 
Alt  déclaré  indigne  de  bien  penser;  et  on  fît  propo- 
ser son  avis. 

Mais  vous  savez  que  j’ai  depPus  grands  sujets  de 
chagrin  que  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jean- Jac- 
ques. Les  sottises  de  cet  animal  ne  sont  que  ridicu- 
les; mais  je  ne  reviens  point  des  choses  afireuses. 
Ma  tristesse  augmente,  et  ma  santé  diminue  tous 
l'es  jours;  je  mourrai  avec  la  douleur  dé  voir  Ics" 
horameS'  devenir  tous  les  jours  plus  méchants.^ 
Totre  amitié  vertueuse  fait  ma  consolation. 

Vous  rroyez  bien  que  j’attends  vos  deux  Hollam 
dais  avec  quelque  impatience. 

iA3.  — AM.DECHÀBANON' 

3o  auguste. 

Voüs  vous  êtes  dôntéj  mon  cher  confrère,  quer 
j’étais  affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle  a péné-’ 
iré  dans  ma  retraite;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 
Je  ne  saurais  m’accoutumer  à voir  dés  singes  mé- 
tamorphosés en  tigres;  /lomo  sum,  cela  suffit  pour- 
justifier  ma  douleur.  Je  vois  avec  plaisir  que  la  vie- 
frivole  et  turbulente  de  Paris  vous  déplaît  ; vous  en- 
sentez  tout  le  vide,  il  est  effrayant  pour  quiconque 
pense.  Vous  avez  heureusement  deux  consolations- 
toujours  prêtes,  la  musique  et  la  littérature.  Vous- 
ferez  votre  tragédie  quand  votre  enthousiasme- 
vous  commandera;  car  vous  savez  qu’il  faxl  rece- 
voir l’inspiration^  et  ne  la  jamais  chercher. 
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"^'oiis  souvenez-vous  que  vous  m’aviez  parlé  de 
madame  de  Scalier  ? il  y a quelques  Jours  qu’une 
dame  vint  dans  mon  ermitage  avec  son  mari;  elle 
médit  qu’elle  jouait  un^peudu  violon,  et  qu’elle 
en  avait  un  dans  son  carrosse;  elle  en  joua  à vous 
rendre  jaloux,  si  vous  pouviez  l’êlre;  ensuite  elle 
se  mit  à chanter,  et  chanta  comme  mademoiselle 
Le  Maure,  ettourcela  avec  unebonlc  avec  un  air  si 
aisé  et  si  simple,  que  j’étais  transporté.  C’était  ma- 
dame de  Scalier  elle-même  avec  son  mari,  qui  me 
paraît  un  officier  d’un  grand  mérite.  Je  fus  déses- 
péré de  ne  les  avoir  tenus  qu’un  jour  chez  moi.  Si 
TOUS  les  voyez,  je  vous  supplie  de  leur  dire  que  je 
ne  perdrai  jamais  le  souvenir  d’une  si  belle  jour- 
née. 

3’ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  madame 
de  Saint-Julien,  la  sœur  du  commandant  de  notre 
province.il  est  vrai  qu’elle  ne  joue  pas  du  violon, 
et  qu’elle  ne  chante  point,  mais  elle  a une  imagina- 
tion et  une  éloquence  si  singulières,  que  j’en  suis 
encore  tout  émerveillé.  Même  bonté,  mêinenatu- 
turel,  mêmes  grâcesque  madame  de  Scalier,  avec 
un  fonds  de  philosoplûe  qui  est  rare  chez  les  da- 
mes. Ces  deux  apparitions  devaient  chas.ser  les 
idées  tristes  que  douue  la  méchanceté  des  boni- 
mes;  cependant  elles  n’ont  pu  réussir:  si  quoique 
chose  peut  faire  cet  effet  sur  moi,  c’est  votre  lettre; 
. elle  m’a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m’est  bien  doux 
devoir  iesgrnuds  talents  et  la  raison  joints  à la  sen- 
sibilité du  cœur.  ' 

On  m’a  parlé d'uu  Artaxerce  qui  a, dit-on,  du 
succès.  Les  pauvres  comédiens  avaient  grand  be- 
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Sbm  dé  ce  secours.  L’Opëra-Comique  est  devenu, 
ce  me  semble,  le  spectacle  de  la  nation.  Cela  est 
au  point  que  les  cnme'diens  de  Genève  se  prépa- 
rent à venir  jouer  surmon  petit  théâtre  un  opéra- 
comique.  On  dit  qu'ils  s’en  tirent  à merveille,  mais 
ils  ne  peuvent  jouer  ni  une  tragédie'de  Racine,  ni 
une  comédie  de  Molière. 

Vous  m’annoncez  une  nouvelle  bien  agréablè, 
en  me  flattant  que  mademoiselle  Clairon  pourrait 
venir.  Je  n’ai  plus  d’acteurs,  mon  théâtre  est  per- 
du pour  la  tragédie;  mais  j’aime  bien  autant  sa  so- 
ciété que  ses  talents.  Elle  se  lassera  elle- même  de 
la  déclamation,  et  elfe  sera  toujours  de  bonne  com- 
pagnie. Ce  qu’elle  pense  et  ce  qu’elle  dit  vaut 
mieux  que  tous  les  vers  qu’elle  récite,  surtout  les 

vers  nouveaux.  • ' 

*• 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  tendre- 
ment de  votre  souvenir,  la  votre  doit  bien  contri- 
l'uerà  la  doui^eur  dè  votre  vie.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  merts  et^de  madame  votre 
sœur.  Adieu, monsieur;  conservez-nioi  une  amitié 
qui  me  sera  toujours  chère , et  que  je  mérite  par 
fous  les  sentiments  que  vous  m’avez  inspirés  pour 
toute  la  vie. 

i56.~ AM.  DAMILAVILLE. 

% 

3i  auguste; 

Nous  VOUS  remercions,  monsieur,  ma  famille  et 
moi,  de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à l’é- 
tablissement que  nous  projetons.  Nous  savons  que 
les  commencements  sont  toujours  difficiles,  et  qu’il 
faut  se  roidir contre  les  obstacles. 

ao'*’ 
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dfis  livres  ; passe  encore  si  vous  les  aviez  imprimas. 
Épargnez  vous,  je  vous  eu  supplie,  les  frais  d’une 
gravure  pour  une  brochure  qui,  entre  nous,u’eu 
vaut  pas  trop  la  peine.  Je  vous  dirai  franclienieut 
que  la  pièce  (i)  m’a  paru. plutôt  une  satire  de  Rome 
qu’une  tragédie.  Je  ne  puis  pen.serqu’unepicce  de 
théâtre  sans  intérêt  se  fasse  jouer  ni  lire.  Les  notes 
m’ont  paru  plus  intéressantes  que  la  pièce.  Une 
estampe  vous  coûterait  beaucoup , ne  ferait  nul 
bien  à rédilioii^  cl  n’en  augirienterait  point  le  prix. 

Je  vous  prie  d’ailleurs  de  considéi  ci  que  la  re- 
présentation d’un  orage  ne  caractérise 'point  les 
proscriptions  de  trois  coquins.  Col  orage  m’a  paru 
fort  étranger  au  sujet  : j’aimerais  mieux  dans  une 
tragédie  un  beau  vers  qu’une  belle  estampe,  Knlin* 
je  sais  que'vous  ferez  plaisir  à l’anleur  de  ne  vous 
point  mettre  en  frais  pour  cette  bagatelle,  t outes 
vos  lettres  augmeutenl  les  sentimeuts  d’estime  et 
d’amitié  que  vous  m’avez  inspirés. 

i5B.— AM.  LK  COMTE  DE  P.OGHEFORT. 

» 

ler  sc|'IciiiLire. 

♦ 

Comptez,  monsieur,  que  mon  cœur  est  pénétré 
de  vos  bontés.  Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  vous  qui 
m’aviez  envoyé  un  factum  qui  m’a  paru  admirable- 
Le  petit  mot  qui  l’accompagnait  m’avait  paru  être 
delà  main  de  M.  Damilavüle.  Pardonnez  à la  fai- 
blesse de  mes  yeux  ; mes  organes  ne  valent  rien, 
mais  mon  cœur  a la  sensibilité  d’un  jeune  homme. 
11  a été  touché  de  quelques  aventures  funestes, 

(1)  Le  Triumvirat. 
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mais  ma  seusibHilé  n’est  point  indiscrète.  Il  y a des 
pays  et  des  occasions  on  il  faut  savoir  garder  le  si- 
lence. Mon  coeur  ne  s’ouvre  que  sur  les  sentiments’  ' 
de  la  reconnaissance  et  de  l’amitié  qu’il  vous  doit. 
Je  ne  souhaite  plus  que  de  vous  revoir  encore;  et 
si  je  peux  l’espérer,  je  me  tiendrai  très  heureux. 

J’ai  appris  de  M.  le  duc  de  La  Vallîère  qu’il  pre- 
nait la  maison  de  Jansen  ; ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’il 
l’embellira,  et  que  ceux  qui  y.souperont  aveclui 
passeront  des  moments  bien  agréables.  Oserais-je 
vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire  sou- 
venir de  moi  M.  leduc  deLa  Vallière  et  M.  le  prince 
de  Beauveau,  si  vous  les  voyez  ? Je  me  souviens 
que  M.  le  duc  d’Ayen  m’honorait  autrefois  de  ses 
bontés.  Vous  serez  mon  protecteurdans  toutes  les 
compagnies  des  gardes.  J’ai  connu  autrefois  des? 
gardes  du  corps  qui  fesaient  des  tragédies;  mais  je 
les  crois  plus  brillants  encore  en  campagne  qu’au 
Parnasse.’Je  sui.s  obligé  de  finir  trop  vite  ma  lettre-, 
le  courrier  part  dans  ce  moment. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie. 

ï5g.-— AM.  DE  CHABANON. 

Au  chùtcau  (le  Fcrney , 2 septembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  de  l’estime  et  de  la  re- 
connaissance, et  je  m’acquitte  de  ces  deux  tributs 
en  vous  remerciant  avec  autant  de  sensibilité  que 
je  vous  lis  avec  plaisir.  Vous  pensez  en  philosophe, 
et  vous  faîtes  des  vers  eu  vrai  poète.  Ce  n’est  pas  la 
philosophie  k qui  on  doit  attribuer  la  décadence 
des  heaux-arls.  G’csl  du  temps  de  Newton  qu’ont 
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fleuri  les  meilleurs  poêles  anglais  ; CoruelUe  était 
eontempcB-am  de  Descartes,  et  Molière  était  Télève 
de -Gassendi.  Notre  décadence  vient  peut-otre  de 
ce  nue  les  orateurs  et  les  poêles  du  siècle  de  Louis 
XIV  nous  ont  dit  ce  que  nous  oc  savions  pas,  et 
qu’aujourd’hui  les  meilleurs  écrivains  ne  pourraient 
dire  que  ce  qu’on  sait.  Le  dégoût  est  venu  de  l’a- 
bondance. Vous  avez  parfaitement  saisi-  le  mérite 
d’Homcre;  mais  vous  sentez  bien,  monsieur,  qu’on 
ne  doit  pas  plus  écrire  aujourd’hui  dans  son  goût, 
qu’on  ne  doit  combattre  à la  manière  d’Achille  et 
de  Sarpédon.  Racine  était  un  homme  adroit;  il  lou- 
' ait  beaucoup  Euripide,  l’imilait  un  peu  ( il  en  a pris 
tout  au  plus  une  douzaine  de  vers),  et  il  le  surpas- 
sait irifiniment.  C’est  qu'il  a su  se  plier  an  goût . au 
génie  de  la  nation  un  peu  ingrate  pour  laquelle  il 
travaillait;  c’est  la  seule  façon  derétissirdans  tous 
les  arts.  Je  veux  croire  qu’Orphée  était  un  grand 
musicien;  mais,  s’il  revenait  parmi  nouspoUr  faire 
un  opéra , je  lui  conseillerais  d’aller  à l’école  de  Ra- 
meau. . 

J e sais  bien  qü’aujourd  hui  les  Velchesn’ont  que 
leur  Opéra  Comique;  mais  jesuis  persuadé  que  des 
génies  tels  que  vous  peuvent  leur  ramener  le  siècle 
de  Louis  XIV  : c’est  à vous  de  rallumer  le  reste  du 
feusacré  qui  n’est  pas  encore  tout- à-fait  éteint.  Je  ' 
ne  suis  plus  qu’un  vieux  soldat  retiré  dans  sa  chau- 
mière. Je  souhaite  passionnément  que  vous  com- 
battiez contre  le  mauvais  goût  avec  plus  de  succès 
que  nous  n’avons  résisié  à nos  autres  ennemis. 
C’est  avec  ces  sentiments  très  sincères  que  j’ai 
l’honneur  d’etre,  monsieur,  votre,  etc. 
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iGo— .AM.  LE  RICHE, 

DIRECTEUR  ET  RECEVEUR  GÉNÉRAL  DES 
DOMAINES  DU  ROI,  UtO.  A BESANÇON. 

I 

5 septembre. 

S • 

Là  personne  , monsieur  ,,  à qui  vous  avez  liien 
voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveur  du  sieur 
Fantet  (i),  vous  remercie  1res  sensiblement  de' 
votre  attention.  Votre  ouvrage  est  très  bien  fait,  et 
il  serait  admirable  s'il  plaidait  en  faveur  de  Tinno- 
ceneç.  Mais  le  moyen  de  ne  pas  condamner  un  scé- 
lérat qui,  parmi  quinze  ou  vingt  mille  volumes,  en- 
a chez  lui  une  trentaine  snr  la  philosophie  ! Non- 
seulement  il  est  juste  de  le  ruiner,  mais  j’espère- 
qu'il  sera  brûlé,  ou  au  moins  pendtt,  pour  l’édifica- 
tion des  âmes  dévotes  et  compatissantes.  On  esf 
sans  doute  trop- éclairé  et  trop  sage  à Besançon, 
pour  ne  pas  punir  du  dernier  supplice  tout  hom^ 
me  qui  débile  des  ouvrages  de  raisonnements.  Il* 
est  vrai  que  sons  Louis  XIV  on  a imprimé,  ad 
nsum  De/p/ti/û,  le  poème  de  Lucrèce  contre  toutes* 
lès  religions,  et  les  œuvres  d’Apulée.  M.  l’abbé  d’O-' 
livet,  quoique  Franc-Comtois,  a dédié  au  roi  des 
Tiisculancs  de  Cicéron,  et  le  De  Naturd  deorwn, 
livres  infiniment  plus  hardis  que  tout  ce  qu’on 
a écrit  dans  notre  siècle;  mais  cela  ne  doit  pas  sau- 
ver le  sieur  Fantet  de  la  corde.  Je  cfois  même 
<ju’on  devrait  pendre  sa  femme  et  ses  eu!aals  pour 
l'exemple. 

(i)  Libraireù  Besançon. 
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• J^ai  en  main  un  arrêt  d’un  tribunal  de  la  Frau- 
che-Comté,  par  lequel  un  pauvre  genlilhoinme , 
qui  mourait  de  faim,  fut  condamné  à perdre  la  tête 
pour  avoir  mangé,  un  vendredi,  un  morceau  de 
cheval  qu’on  avait  jeté  près  de  sa  maison.X’est 
ainsi  qu’on  doit  servir  la  religion,  et  qu’on  duitliairc 
justice. 

On  pourrait  bien  aussi,  monsieur,  vous  condam- 
ner pour  avoir  pris  le  parti  d’on  infortuné.  Il  est 
certain  que  vous  méprisez  l’Église,  puisque  vous 
parlez  en  faveur  de  quelques  livres  nouveaux.  Vous 
êtes  inspecteurdes  domaines,  par  conséquent  vous 
devez  être  regardé  coipme  un  païen,  siciüethnicus 
eipublicanus.  • • . , ^ ■ 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes  fem- 
mes qui  ne  manqueront  pas  de  vous  dénoncer:  on 
dit  qu’elles  ont  toutes  beaucoup  d’esprit  et  qu’elles 
sont  fort  instruites.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 

je  suis  enchanté  de  voir  tant  de  raison  et  tant  de 
tolérance  dans  ce  siècle.  Il  faut  avouer  qu’aujour- 
d’hui  aucune  nation  n’approche  de  la  nôtre,  soit 
dans  les  vertus  pacifiques,  soit  dans  la  conduite 
à la  guerre.  Comme  je  suis  extrêmement  modeste, 
je  ne  mettrai  point  mon  nom  au  bas  des  justes  élo- 
ges que  méritent  vos  compatriotes.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  me  faire  part  du  dispositif  de  l’ar- 
rêt, lorsqu’il  sera  rendu. 

♦ i6i.  — AM.DAMILAVILLE. 

’ 5 septemlirc* 

Orf  m'a  fait  voir  enfin, mon  cher  ami,  mes  pré- 
Icnduds  lettres  imprimées  à Amsterdam  par  le 
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sieur  Robinet.  Il  y en  a trois  qu'ou  impute  bien  n- 
diciilement  à Montesquieu.  Les  autres  sont  falsi- 
fiées,  selon  la  méthode  honnête  des  nouveaux  édi- 
teurs de  Hollande.  Les  notes  qu’on  y a jointes  iné: 
riieiiile  carcan.  Il  est  bien  triste  que  votre  ami  ait 
été  eu  relation  avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  ver- 
tueux Jeau-iacques  à ce  fripon  de  M.  Hume,  qui 
avait  eu  l’insolence  de  lui  procurer  une  pension dd 
roi  d’Angleterre  - c’est  un  trait  qu’un  galant  homme 
ne  peut  jamais  pardonner.  Je  me  flatte  que  vouai 
m’enverrez  celte  belle  lettre  de  Jean- Jacques;  on 
dit  qu’il  y a huit  pages  entières  de  pauvretés.  Le 
bruit  court  qu’il  est  devenu  lout-a-fait  fou  en  Angle- 
terre,  physiquement  fou;  qu’on  le  garde  actuelle- 
ment à vue,  et  qu’on  va  le  transférer  h Bedlam.  Il 
faudrait,  par  représailles,  mettre  aux  Petites-Mai- 
sons une  de  ses  protectrices. 

Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien  dé- 
sagréable pour  la  philosoplde.  Tachez  de  faire  par- 
tir au  plutôt  vos  deux  Hollandais.  Je  suis  toujours 
très  affligé  el  très  malade. 

, j62.  — AUMÊME. 

8 scplemlirt;, 

) 

J’Ai  bien  des  choses  à vous  dire,  mon  cher  ami. 

Premièrement,  dès  queM.de  Beaumont  m’eut 
écrit  qu’il  fallait  demander  M.  Chardon  pour  rap- 
porteur, je  n’eus  rien  déplus  pressé  que  défaire 
ce  qu’il  me  prescrivait,  tout  malade  et  tout  languis- 
sant que  je  suis.  Vous  savez  quelle  est  mon  activité 
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tl»ns  ces  sort  es  d’affaires;  vous  savez  quema  mas^î. 

me  est  de  remplir  tous  mes  devoirs  aujourd’hui, 

parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre  demain.  • 

On  m’a  mandédepuis  qu’il  fallait  attendre;  je  ne 

pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout  ce  que  je 

peux  faire  est  de  ne  pas  réitérer  ma  demande.  Jè 

vous  supplie  de  le  dire  à M.  de  Beaumont. 

Je  suis  déjà  tout, consolé,  et  Sirven  l’c.st  cotise 

moi, si  l’on  ne  peut  pas  obtenir  une  révocation.  Ce' 

sera  beaucoup  ppur  lui  si  l’on  imprime  seulement 

le  mémoire  de  M.  de  Beaumonf.  Il  est  si  convain- 
* 

cantetsi  plein  d’uuevraie  éloquence,  qu’jlsera  éga- 
lement la  gloire  del’auleur  ella  justificafion  de  l’ac- 
cusé. Le  public  éclairé , mon  cher  ami , est  le  sou* 
verain  juge  en  tout  genre;  et  nous  nous  en  tenons 
à ses  arrêts,  si  nous  ne  pouvons  en  obtenir  un  ea 
forme  juridique,  ' 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais,  c’est  de  m’en- 
voyer le  factum  pour  feu  de  La  Bourdonnaiç. 

J’ai  une  troisième  requête  à vous  présenter  aut 
Sujet  de  ce  Robinet  qu’on  dit  être  l’auteur  de  la 
iS  ature,  et  qui  certainemeut  ne  l’est  pas;  car  l’au- 
teur delà  Nature  sait  le  grec;  et  Ce  Robinet,  1 édi- 
teur de  mes  prétendues  Lettres,  cite  dans  ces  Let- 
I res  deux  vers  grecs  qu’il  estropie  conmoieun  franc 
ignorant.  On  voit  d’ailleurs  dans  le  livre  une  con- 
naissance  de  la  géométrie  et  de  la  physique  que 
n’a  point  le  sieur  Robinet.  Enfin  ce  Robinet  est  un 
faussaire.  Il  est  triste  que  de  vrais  philosophes 
aient  été  en  relation  avec  lui. 

Vous  savez  qu’il  a fait  imprimer,  dans  son  in- 
fàme  recueil,  la  lettre  que  je  vous  écrivis  sur  les 

ai 
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Sii’ven  l’annde  passée.  Ne  sachant  pas  votre  non» , il 
vous  appelle  M.Damoureux:  il  dit,  dans  une  noie, 
qui!  a restitue  un  long  passade  que  le  censeur  ria- 
t'aiipas  laisse  subsister  dans  l'édition  de  Paris.  Ce 
passage,  qui  se  trouve  à la  page  i8i  de  son  édi- 
tion, concerne  Genève  et  J.-J.  Rousseau.  Il  me  fait 
dire  qu'il  J' a une  grande  dame  de  Paris  qui  aime 
JticuitJacques  comme  son  toutou.  Vous  m’avouerez 
que  ce  n’est  pas  là  mon  style:  mais  cette  grande 
dame  pourrait  être  très  fâchée,  et  il  ne  faut  pas  suS' 
citer  de  nouveaux  «unemîs  aux  philosophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  l’amitié  et  de  la 
pi'obitéjde  m’envoyer  un  certificat  qui  confonde 
hautement  l’imposture  de  ce  malheureux.  S’il  y a 
eu  eu  .efict  un  censeur  par  les  mains  de  qui  ait 
passé  cette  lettre  que  vous  imprimâtes,  réclamez 
son  témoignage;  s’il  n’y  a point  eu  de  censeur,  le 
lUGHSonge  de  Robinet  est  encore  par  là  même  plei- 
nement découvert,  puisqu’il  prétend  restituer  un 
passage  que  le  censeur  a supprimé. 

Vous  voyez  qu’il  faut  combattre  toute  sa  vie- 
Tout  homme  public  est  condamné  aux  bêtes;  mais 
il  es^  quelquefois  indispensable  d’écraser  les  bêtes 
qui  mordent.  Je  me  chargerai  de  faire  mettre  dans 
les  journaux  ce  désaveu.  J’y  ajouterai  quelques  ré- 
flexions honnêtes  sur  les  indécences  et  les  calom- 
nies dont  les  notes  de  ce  M.  Robinet  sont  chargées. 

Je  crois  qu’on  a bien  oublié  actuellement , dans 
Paris,  des  choses  que  les  âmes  vertueuses  et  scnsl- 
blés  n’oublieront  jamais.  Je  voudrais  qu’ou  aimât 
assez  la  vérité  pour  exécuter  le  projet  proposé  à J\I . 
Tonpla.  Est-il  possible  qu’on  n«  trouvera  jamais 
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rjuaireou  cinq  avocats  pour  plaider  ensemble  nue 
si  belle  cause  ? 

Adieu  mon  très  cher  ami.  Ecr.  tinf. 

COMTE  D’ESTAING: 

Feincy , 8 septembre. 

MôKSiEim,  la  lètlre  dont  vous- m’honorez,  et  les- 
instructions  qui  l’accompagnent  , m’inspirent  au- 
tant de  regrets  quede  reennnaissance.  Si  j’avais  éié 
assez  heureux  pour  recevoir  plutôt  ces  mémoires^ 
)Hiurais  eu  la  satisfaction  de  rendre  à votre  mérité 
et  à vos  belles  actions  la  justice  qui  leur  est  due.  Je 
ne  suis  inslriiit  qu'après- trois  éditions;  mais,  si  je 
vis  assei^  pour  en  voir  une  nouvelle,  je  vous  réponds 
bien  du  zèle  avec  lequel  je  profilerai  dcslumièreg, 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner.- 

Je  vois  que  vos  connaissances  égalent  votre hra^ 
voure.  Je  n’ai  pas  osé  compromettre  votre  illustre 
nom  dansThistoire  des  malheurs  de-Pondichéri  et 
du  général  Lalli.  Le  journal  du  blocus,  du  siège  et 
de  la  prise  de  cette  ville,  insinue  que  c’est  à vous , 
monsieur,que  Chanda-Saeh  demanda  si  d’ordiuairo 
en  France  on  ■choisissait  un  fou  pour  grand- vizir.  Jo 
me  suisbien  donne  de  garde  de  vous  citer  en  cette 
occasion.  Il  m’a  paru  que  la  tête  avait  tourné  à es 
eoinmandant  infortuné,  mais  qu’il  11e  n>éritait  pas 
qu'on  la  lui  coupât.  Je  suis  si  per.suadé  de  l’exirêm  • 
supériorité  des  lumières  des  juges , que  Je  n’ai  ja- 
mais compris  leur  arrêt  qui  a condamné  un  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  pour  avoir  trahi  les 
intérêts  de  l’état  et  de  la  compagnie  des  Ind^.  jp 
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crois  qu'il  esl  déinoiilrc  qu'’il  a'y  a janiais  eude 

trahison;  et  je  trouve  encore  cette  catastrophe  fort 

extraordinaire. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  le  ministère 
s''y  était  pris  quelques  mois  plutôt  pour  préparer 
l’expédition  du  Brésil,  vous  auriez  fait  cette  con- 
quête eu  peu  de  temps,  et  la  France  vous  aurait  eu 
ruhiigation  dt’  faire  une  pais  plus  avautageuse. 

Tout  ce  que  vous  dites  suri  es  colonies,  tant  fran- 
çaises qu’anglaises,  fait  voir  que  vous  êtes  égale» 
meut  propre  à combattre  et  à gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec 
vous  quand  vous  fûtes  pris  sur  un  vaisseau  mar» 
chand  . exigeait  , ce  me  semble,  que  les  ministres 
anglais  vous  fissent  les  réparations  les  plus  authen- 
tiques, et  qu’ils  vous  prévinssent  avec  tous  les 
égards  et  tous  les  empressements  qu’ils  vous  de- 
vaient. C’est  ainsi  qu’ils  en  usèrent  avec  M.  Ulloa. 
Je  veux  croire,  pour  leurexcuse,  que  ceux  quivous 
retinrent  à Plimouth  ne  connaissaient  pas  encore 
volt  c personne.  * 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  permettent 
pas  l’espérance  de  pouvoir  mettre  daus  leur  jour 
les  choses  que  vous  avez  daigné  rue  contier;  mais, 
s’il  se  trouvait  quelque  occasion  d'en  faire  usage, 
ne  doutez  pas  de  mon  zèle.  , 

En  cas  que  vous  m’honoriez  de  quelqu’un  de 
vos  ordres,  je  vous  prie,  monsieur,  d’ajouter  à vos 
boutés  celle  de  me  dire  votre  opinion  sur  l’arrêt 
porté  contre  M.deLalli,  et  sur  la  conduite  qu’on 
tenait  à Pondichéri.  So3'ez  très  persuadé  que  je  vous 
garderai  le  secret.  ... 
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J'ai  liionneur  d’êlre  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  etc. 

ï64.— A M.  DEODATI  DE  TOVAZZ>I. 

A Ferney,  9 scplemLré. 

■ 

Vous  sbiwiendrez-vous,  monsieur,  qu’à  l’occa- 
sion de  votre  Dissertation  sur  la  langue  italienne, 
j’.eus  l’houneur  de  recevoir  quelques  lettres  de 
vous,  et  de  vous  répondre?  On  vient  d’imprimer 
nue  de  mes  lettres  à Amsterdam,  sous  le  nom  rie 
Genève,  dans  un  recueil  de  deux  cents  pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  me.s  lettres, 
presque  toutes  enlièrcincut  falsifiées.  Celle  que  j» 
vous  adressai  deFerney,  le  24  de  janvier  1761,  est 
défigurée  d’une  manière  plus  maligno  et  plus  scan- 
daleuse que  les  autres.  On  y outrage  indignement 
un  général  d’armée  (i),  ministre  d’état , dont  le  mé- 
rite est  égal  à la  naissance.  Il  est,  ce  me  semble,  de 
votre  intérêt,  monsieur,  dumiencl  deceluide  lavé- 
rite,  de  confondre  une  si  horrible  calomnie.  Voici 
comme  je  m’expliquais  sur  la  valeur  de  ce  général. 

« Nous  exprimerions  encore  difleremuient  Tiur 
» li’épidité  tranquille  que  les  connaisseurs  admiré - 
M reut  dans  le  petit-neveu  du  héros  déjà  Valtelinc,^ 

.'>■  (îtC.  » 

Voici  comme  l’éditenr  a- falsifié  ce  passage.:. 

« Nous  exprimerions  encore  difléremmeut  l'in-T 
>»  Irépidité  tranquille  que  quclques prétendus  con- 
» naisseurs  admirèrent  dans  plus  petit  neveu  du 
M héros  de  la  Valieline,  Igrsqu’ayant  vu  son  armée 

(i)  M.  le  priace  ia  SouLUe. 
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M eu  deVouIe  par  la  leireur  panique  de  nos  alliés  a 
» Rosbar,  qui  causa  potirlanl  la  nôtre,  ce  petit-ne- 
3>  veu  ayant  aperçu,  etc.  » 

Cet  article,  aussi  insolent  que  calomnieux,  finit 
par  celle  phrase  non  moins  falsifiée.  « Il  eut  encore 
» le  Courage  rie  soutenir  tout  seul  les  reproches 
3>  amers  et  intarissables  d’une  multitude  toujours 
» trop  tôt  et  trop  bien  instruiledu  mal  cl  du  bien.  » 

Une  telle  falsification  n’est  pas  la  négligence  d’un 
éditeur  qui  se  trompe,  mais  le  crime  d’un  faussaire 
qui  veut  à la  fois  décrier  un  homme  respectable  et 
me  nuire.  Il  vous  nuit  à vous même,  en  supposant 
que  vous  êtes  le  confident  deces  infamies  Vous  ne 
refuserez  pas  sans  doute  de  rendre  gloire  à la  vé- 
rité. Je  crois  nécessaire  que  vous  preniez  la  peine 
de  me  certifier  que  ce  morceau  dema  lettre, depuis 
ces  mots,  «OMS  exprimerions,  jusqu’à-ceux  ci,  du 
mal  et  du  bien,  n’est  point  dans  la  lettre  que  je  vous 
écrivis:  qu’il  y est  absolument  contraire  et  falsifié 
delà  manière  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse.  Je 
recevrai avec  une  extrêmereconuaissance  cette  jus- 
tice que  vous  me  devez  ; et  le  prince  qui  est  inté- 
ressé A cette  calomnie  , sera  instruit  de  l’honnêteté 
et  de  fa  sagesse  de  votre  conduite  dont  vous  avez 
déj  ’i  donné  des  preuves. 

Recevez  celle  de  mon  estime  et  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être,  mon- 
sieur, etc. 
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i65.  — AM.LE  duc  de  lavallière. 

<>  septembre. 

M.  le.  chevalier  de  Rochefort,  monsieurle  duc, 
ranime  ma  très  languissantevieillesse,  en  m’appre- 
nant que  vous  me  conserveztoujoursvo.s  anciennes 
bontés.  J’en  suis  d’autant  plus  flatté  qu’on  prétend 
que  vous  abandonnez  vosauciensprotégés,  Champs, 
Montrouge,  et  votre  belle  collection  de  livres  rares 
et  inlislbles.  On  dit  que  vous  achetez  la  cabane  de 
Jansen,  dont  vous  allez  faire  un  palais  délicieux, 
selon  votre  généreuse  coutume.  Si  les  bâtiments, 
les  jardins,  lâchasse  , les  bibliothèques  choisies, 
éprouvent  votre  inconstance, des  hommes  ne  l’é- 
prouvent pas.  Vos  goûts  peuvent  avoir  de  la  légè- 
reté, mais  votre  cœur  n’en  a point.  Vous  allez  de- 
venir un  vrai  philosophe  ; j’entends,  s’il  vous  plaît, 
philosophe  épicurien.  Le  jardin  de  Jansch,  qui  n’é- 
tait qu’un  potager,  deviendra,  sous  vos  mains,  le 
vrai  jardin  d’Épicurc.  Vous  vous’ écarterez  tout 
doucement  de  la  cour,  et  vous  n’en  serez  que  plus 
benrelix  en  vivant  pour  vous  et  pourvus  amis:  ce 
qui  est,  au  fond,  la  véritable  vie.' 

Vous  souvenez  vous,  monsieur  le  duc,  d’une  let- 
tre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  écrire,  il  y a quel- 
ques années,  sur  ce  M.  Urceus  Codrus  (i)  que  nous 
avions  pris  pour  un  prédicateur  ?.  Obvient  d’impri- 
mer un  recueil  de  quelques-unes  de  mes  lettres, 
dans  lequel  ee  rogaton  est  inséré.  On  m’y  fait  dire 
que  vous  avez  deViVre^  les  sermones  fesiivi,  au  lieu 

(i)  M^lsBges  Ktteraires  , tome  HT. 
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lie  dëterré  les  sermones  feslivi.  On  y prétend  qu’un* 
marchanda  fait  la  comédie  de  la  Mamlrat»ore,  et 
marchand  est  là  pour  Machiavel.  Ces  inepties  assez 
nombreuses  ne  sont  pas  la  seule  falsification’ dont 
on  doive  se  plaindre:  on  a interpolé,  dans  toutes, 
ccsletlres,  des  articles  très  impertinents  ut  très 
insolents. 

Jugez,  si  on  imprime  aujourd’hui  de -tels  men- 
songes, quand  ils  sont  aisés  à découvrir,  quelle 
était  autrefois  la  hardiesse  des  copistes  lorsqu’il 
était  très  malaisé  de  découvrir  leurs  impostures. 
On  a fait , de  tout  temps , ce  qu’on  a pu  pour  trom,; 
per  les  hommes;  encore  passe,  si  on'se  bornait  à. 
les  tromper;  mais  on  fait  quelquefois  des  choses 
plus  affreuses  et  plus  barbares,  sur  lesquelles  je 
garde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  les  plaisirs,  je  dois  l’ê- 
tre aussi  pour  les  horreurs.;  et  j’oublie  ce  que  la 
nation  peut  avoir  de  frivole  et  d’exécrable,  pour  ne 
me  souvenir  que  d’un  cœur  aussi  généreux  que  le 
votre,  et  pour  vous  souhaiter  toute  la  félicité  que 
vous  méritez.  J’ai  peu  de  temps  à végéter  <^icors 
sur  ce  pétillas  dé  hone;  je  ne  regretterai  guère  que 
vous  et  le  petit  nombre  de  personnes  qui- vous  res- 
semblent. Vos  bontés  seront  ma  plus  chère  conso. 
lalion,  jusqu’au  moment  où  je  rendrai  mon  exis- 
tence aux  quatre  éléments. 

Agréez  mon  tendre  respect. 

Réponse  de  M.  le  duc  de  La  V allie re. 

A Paris  l«  ler  deooTembre. 

Q«a5o j’aurais  moius  d'amitié  pour  tous,  monMcuv,.ie 
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respect  qu’on  doit  à la  veritcmcforceraitd«lulrcndrelioin- 
inage  en  déclarant , le  plus  aullientiqiiement  qu’il  cslpossi- 
Mc,qu<:  la  lettre  quevoos  m'ares  adressée , et  qui  commence 
par  ces  mots  : Voire  procédé  ral  de  l’ancienne  eha-atfrie , est  fal- 
siCee  eu  beaucoup  d'e  adroits  .dans  le  recueil  où  elle  est  impri- 
mée. 

Mon  indignation  est  d’aiilant  plus  juslo  qu’on  vous  fait 
dire  du  mul^egeus  que  vj>usavex  toujours  ainie’s  et  respec- 
tes , cl  qu’ou  vous  y Jouue  un  caractère  qui  certainement  a 
toujours  etc  fort  eIei"Dede  votre  façon  do  penser.  C’est  une 
justice  que  je  vous  dois , et  que  je  suis  , peut-être,  plus  à por- 
tée de  reudre  que  personne , par  la  liaison  que  j’ai  eue  avec 
vous  pendant  votre  séjour  à Paris  , cl  par  la  correspondance 
quej'  'ai  etc  charme  d'entretenir  depuis  que  vous  en  êtes  parti. 

J^ajoulerai  encore  que  j’ai  trouvé  la  même  infidélité  dans 
la  lettre  à M.  Deodali  de  Travazzi,  qui  est  indignement  al- 
térée dans  celte  collection. 

Vous  ferez  , monsieur  , de  ma  lettre  l’usage  que  vous  vou- 
drez. Je  serai  enchanté  de  faire  un  aveu  public  de  l’estime 
que  m’inspire  la  supériorité  de  vos  talents  , et  du  la  juste  indi- 
gnation que  me  causent  dépareillés  falsilicalious.  Lé  duc  do 
La  Vkij.iinx. 

* i6G — A M.  BLIN  DE  SAINMORE,  a paws. 

AFcrnoy.le  9 septembre. 

Vous  m’avez  écrit  quelquefois,  monsieur,  et  Je 
vous  ai  re'ponclu  autant  que  ma  santé  et  la  faiblesse 
de  mes  yeux  ont  pu  le  permettre.  Je  me  souviens 
que  je  vous  envoyai  en  1762  des  vers  fort  médio- 
cres'en  échange  des, vers  fortjbons'que  vous  m’a- 
viez adressés  (i). 

On  me  mande  qu’un  homme  de  lettres,  nommé 
M.  Eobinçt,  actuellement  en  Hollande,  a rassentiblc 
plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défigurées,  parmi 

(i)  Son  bc'rolide  d»  Gabriclte , d’ Eitrées.  Vdii' lesver*  de. 
TolUir* , tome  IX  de  celle  édhioa. 
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lesquelles  se  trouve  ce  petit  billet  en  vers  dont  je- 
vous  pîirle.  Vous  me  ferlez  plaisir,  monsieur,  de 
m’iuslruire  delà  demeure  de  M.  Robinet,  quW 
m’a  dit  être-connu  de  vous.  Je  vous  prie  aussi  de 
me  dire  quand  nous  aurons  le  Racine  pour  lequel 
j’ai  souscrit  entre  vos  mains.  Je  suis  bien  vieux  et 
bien  malade,  6i  je  crains  de  mourir  avant  d’avoir 
vu  celte  justice  rendue  à celui  que  je  regarde, 
comme  le  meilleur  de  nos  poêles. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

167.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

i3  scptomlirc.  ' 

J’ai  toujours 'onblié  de  demander  à mes  anges* 
s’ils  avaient  reçu  une  visite  de.M.  Fabry,  malrede  là 
superbe  ville  de  Gex,syndrcde  nos  puissants  dtats, 
subdélegué  de  monseigneur  l’intendant,  et  sollici- 
tant' los  suprêmes  honneurs  de  la  chcvaleriè  de 
Saiiit-Michcl.  Je  lui  avais  donné  un  petit  chift'on  de  - 
billet  pour  vous,  à son  départ  de  Gex  pour  Paris, 
et)  'ai  lieu  de  croire  qu’il  ne  vous  l’a  point  rendu. 
Je  vous  supplie,  mes  divins  auges,  de  vouloir  bien 
in'en  instruire". 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  sous 
l’enveloppe  de  M.  de  Courtellle.  Il  contient  un- 
commentaire  du  livre  italien  des  Délits  et  des  Pei- 
nes. Ce  commentaire  est  fait  par  un  avocat  de  Bc* 
sançon,  ami  intime  comme  moi  de  l’humanité.  J’a* 
fourni  peu  de  chose  à cet  ouvrage,  pre.sque  rien; 
lîauteur  l’avoue  hautement,  et  en  fait  gloire-,'  et  se 
soucie  d’ailleurs  fort  peu  qu’il  soit  bien  ou  mai  reçu . 
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â Paris,  pourvu  qu’il  réussisse  parmi  ses  confrères 
■de  Franche-Comté,  qui  commeuceiit  à penser.  Les 
provinces  se  forment;  et  si  l’infâme  obstination  du 
parlement visigoth  de  Toulouse,  contre  les  Calas^ 
fait  encore  subsister  le  fanatisme  en  Languedoc, 
l’humanité  et  la  philosophie  gagnent  -ailleurs  beau- 
coup de  terrain. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  l’affaire  des  Sir- 
ven  me  paraît  très  importante.  Ce  second  exemple 
d’horreur  doit  achever  de  décréditer  la  supersti- 
tion. Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  hommes  ou- 
vrent les  yeux.  Je  sais  que  les  sages  qui  ont  pris 
' leur  parti  n’apprendront  rien  de  nouveau  ; mais  les 
jeunes  gens  ffottantset  indécis  apprennenttous  les 
jours,  et  je  vous  assure  que  la  moisson  est  grande, 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  Pour  moi,  je  suis 
trop  vieux  et  trop  malade  pour  me  mêler  d’écrire; 
je  reste  chez-moi  tranquille.  C’est  en  vain  que  des 
bruits  vagues  et  sans  fondement  m’imputent  le 
Dictionnaire  philosophique , livre  après  tout  qui 
n’enseigne  que  la  vertu.  On  ne  pourra  jamais  me 
convaincre  d’y  avoir  part.  Je  serai  toujours  en  droit 
de  désavouer  tous  les  ouvrages  qu’on  m’attribue; 
et  ceux  quej’ai  faits  sont  d'un  bon  citoyen.  J’ai  sou- 
tenu le  théâtre  de  France  pendant  plus  de  quarante 
années  ; j’ai  fait  le  seul  poème  épique  tolérable 
qu’on  ait  dans  la  nation. L’histoire  du  siècle  de  Louis 
XIV  n’est  pas  d’un  mauvais  compatriote.  Si  on  veut 
me  pendre  pour  cela,  j’avertis  messieurs  qu’ils  n’y 
réussiront  pas,  et  que  je  vivrai  toujours,  en  dépit 
d'eux,  plus  agréablement  qu'eux.  Mais,  pour  persé- 
cuter ou  homme  légalement,  il  faut  du  moins  quel- 
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ques  preuves  coinmencdes,  elje  défie  qu’on  ait 
contre  moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  m’oublie 
moi-môme  à présent  pour  ne  songer  qu’aux  Sirven; 
le  pl.aisir  de  les  servir  me  console.  Je  n’élais  point 
inslruit  delà  manière  dont  il  fallait  s’y 'prendre 
pour  demander  un  rapporteur^  je  croyais  qu’on  le 
nommait  dans  le  conseil  du  roi  ; c’est  la  faute  de  M. 
de  Beaumont  de  ne  m’avoir  pas  instruit.  J’écris  à 
madame  la  duchesse  d’Enville,  qui  est  actuelle- 
ment à Liancourt, pour  la  supplier  de  demander  M. 
Chardouà  M.le  vice  chancelier.  M.  de  Beaumont 
insiste  sur  M.  Chardon.  Pour  moi,  j’avoue  que  tout 
rapporteur  m'est  indifl’érent.  Je  trouve  la  cause  des 
Sirven  si  claire,  la  sentepee  isi  absurde,  et  toutes 
les  circonstajices  de  cette  affaire  si  horribles,  que 
je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  un  seul  homme  au  con- 
seil qui  balançât  un  moment. 

Il  faut  voüs  dire  encore  que  le  parlement  de  Tou- 
louse persiste  à condamner  la  mémoire  de  Calas.  Il 
a préféré  l’Intérêt  de  son  indigne  amour-propre  à 
l’honneur  d’avouer  sa  faute  et  de  la  réparer.  Com- 
ment voudrait-on  que  les  Sirven,  condamnés  com- 
me les  Calas,  allassent  se  remettre  entre  lés  mains 
de  paieils  juges?  la  famille  s’expf'Serait  à être 
rouée.  Nous  comptons  sur  le  suffrage  de  mes  divins 
anges,  sur  leur  protection,  sur  leur  éloquence,  sur 
le  zèle  de  leurs  belles. âmes:  je  ne  saurais  leur  eac- 
prinicr  mon  respect  et  ma  tendresse. 
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168.  — A MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

X * 

AFcruey«  x4septeinbre. 

Je  ne  sais,  madame,  si  fécris  au  chasseur,  on  an 
philosophe,  ou  à une  jolie  dame,  ou  au  meilleur 
cœur  du  monde:  il  me  semble  que  vous  êtes  (out 
cela.  J’ai  reçu  une  lettre  de  vous,  qui  m’attache  à 
votre  char  autant  que  je  l’étais  dans  votre  appari- 
tion à Femey;  et  M.le  duc  de  Choiseula  dû  vous 
en  faire  tenir  une  de  moi,  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre. 
Il  a bien  voulu  m’en  écrire  une  qui  m’enchante. 
J’admire  toujours  comment  il  trouve  du  temps,  et 
comme  il  est  supérieur  dans  les  aiSaires  et  dans  les 
agréments. 

J’ai  voulu  me  consoler  du  malheur  de  vous  avoir 
perdue.  J’ai  eu  l’insoleuce  de  faire  jouer,  sur  mon 
petit  théâtre,  Henri  IV , le  Roi  et  le  Fermier,  Rose 
et  Colas,  Annette  etLubin.  J’ai  reconnu,  dans  celte 
pièce , M.  l’abbé  de  Voisepon  : c’est  la  meilleure  de 
toutes  â mon  gré  pi  n’y  a que  lui  qui  puisse  avoir 
tant  de  grâces.  Je  ne  m’attendais  pas  à voir  tout  ce 
que  j’ai  vu  dans  mes  déserts. 

L’amitié  dont  vous  daignez  m’honorer,  ipadame, 
est  ce  quime  flatte  davantage,  et  qui  faille  charme 
de  ma  vieillesse  et  de  ma  retraite.  Votre  caractère 
est  au-dessus  de  vos  charmes  ; je  suis  amoureux  de 
votre  âme,  il  ne  m’appartient  pas  d'aller  plus  loin. 

• Jepris  la  liberté  devousremetlre, à votvedépart 
de  Fexney,  une  petite  requête  pour  M.  de  Saint- 
Florentin  , en  faveur  d’une  malheureuse  famille 
hugueuotle.  Le  pere  a été  vingt-trois  ans  aux  galè- 
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res,  pour  avoir  donné  à souper  et  à coucher  à un 
prérUcaiit-  Iamèrea  eté  enfermée,  les  enfants’ré- 
duits  à mendier  le6r  pain.  On  leur  avait  laisse  le 
tiers  du  bien  pour  lés  nourrir;  ce  tiers  a été  usurpé 
par  le  receveur' des  domaines.  Il  y a de  terribles 
malheurs  sur  la  terre,  madame,  pendant  que  ceux 
qu’on  appelle  heureux  sont  dévorés  de  passions  ou 
d’ennui. 

Si  vous  n’êtes  pas  asse:^  forte  ( ce  que  je  ne  crois 
pas  ) pour  toucher  la  pitié  de  M.  de  Saint  t’Ioreniin, 
j’ose  vous  demander  en  grâce  de  joindre  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  à vous.  M.  de  Saint-Florentin 
est  difficile  à émouvoir  sur  les  huguenots.  Vous  au- 
rez fait  une.  très  belle  action,  si  vous  parvenez  à 
rendre  la  vie  à cette  pauvre  famille.  Soyez  sûre, 
madame,  que  vous-n’êtes  pas  faite  seulement  pour 
plaire.  ' ' 

Agréez,  madame,  mon  très  sincère  respect, et 
un  attachement  plus  inaltérable  que  lesplus  gran- 
des passions  que  vous  ayez  pu  inspirer. 

169. — 'A  M,  NANCEY,  cordelier  i.  dijon. 

i4  septembre. 

Sawt  François  d’Assise , monsieur  , serait  bien 
étonné  de  voir  un  de  ses  enfants  cfui  fait  de  si  bons 
vers  français  , et  moi  j’en  suis  très  édifié  ; il  vous 
mettrait  en  pénitence , et  je*  vous  donnerais  ma  bé- 
ncdielion.  Vous  êtes  dans  la  ville  de  1 esprit  ot  des 
talents,  vous  y trouverez  tous  les  encouragements, 
ppssibles.  Je  ne  puis  applaudir  que  de  loin  à vos 
travaux  littéraires  j j’en  serais  l’heureux  témoin  si 
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nîonage-et  mes  maladies , me  pei'mellaieat  d’allçi' 
à Dijôn. 

Aprcez  mesremercîmentset  les  senlîmenls  d’es- 
time avec  lesquels  j’ai  Thpuneur  d’étrp,  mousieur» 
votre,  etc. 

iro.  — A M,  DAM»ILAVILLEi 

tSsepUmbre. 

Ce  petit  billet,  pour  M.  de  Beaumont,  vous  met- 
tra au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  M.  Chardon. 

Je  crois  que-l’aflaire  ira  bien  sous  la  protection 
de  MM.  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin,et  de 
M.  et  de  madame  d’< Argentai , et  de  madame  la  div 
cbessed’Enville. 

Les.  philosophes^ -se  remeUront"  en  crédit,  en 
prenant  hautement  le  parti  de  l’innocence  oppri- 
mée: ils  rangeront  le  public  sous  leurs  étendards. 

Pourquoi  M.  Tonpl.v  ne  ferait-il  pas  ce  petit 
voyage?  cela  serait  digne  de  lui;  il  aurait  le  plaisir 
du  mystère;  ce  serait  .Antoine  qui-jrait  voir  Paul,  ^ 

Pourchasser  toutes  mes  idées  tristes,  i’ai  eu  l’in- 
solence de  faire  venir  chez  moi  toute  la  troupe  co- 
mique de  Genève;  elle  est  excellente,  elle  a joué 
Henri  IV  , et  Annette  et  Lubin:  le  nom  seul  de 
Henri  IV  m’émeut  et  fait  la  moitié  du  succès.  J’ai 
euaus.si  .le  Roi  et  le  .Fermier  avec  Rose  et  Colas; 
cela  a été  joué  supérieurement:  il  y a surtout  une 
actrice  excellcule  qui  ferait  les  délices  de  Paris. 

Mais,  après  ces  fêtes  brillantes,  je  songe  auxhor> 
rcursdece  monde;  je  songe  aux  infortunés,  et  je 
x ci  oinbe  dans  ma.trisl  esse  ; votre  amitié  me.  console 
plus  que  les  irioe.  AVr.  f'inf.. 


Digitized  by  Google 


i;ourespondAnce 

i^,._Al\l.ÉLIE  DK  BEAUMONT,  iVocATi 
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Je  ue  crois  pas , monsieur , qu’on  puisse  reculer 
sur  M.  Chardon.  J’avais,  comme  vous  savez,  exé- 
cuté vos  ordres  sitôt  que  vous  me  les  aviez  eu  don- 
nés : j’avais  écrit  à M.  le  duc  de  Cboiseul;  il  me 
mande  qu’il  est  ami  de  M.  Chardon,  et  qu’il  va  le 
proposer  à monsieur  le  vice-chancelier  pour  rappor- 
teur de  l’affaire.  M.  le  «lue  de  Choiseul  protégera 
les  Sirven  comme  il  a protégé  les  Calas;  c’est  une 
bci.e  âme  ; je  ne  le  connais  que  par  des  traits  de 
générosité  et  de  grandeur.  Jesuisau  comble  de  ma 
joie  de  voir  l’affaire  des  Sirven  commencée;  soyez 
sûr  t|ue  vous  serez  couvert  de  gloire  aux  yeux  de 
J’Kmope. 

Je  ne  sais  .si  l’affaire  qui  regarde  madame  de 
Beaumont  .se  pnur.'uit  pendant  les  vacations;  c’est 
dans  celle-là  qu'il  faut  triompher.  Je  la  supplie  d’a- 
gréer mon  respect  et  le  tendre  intérêt  quejeprends 
à tous  deux. 

172.  — A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT.  , 

. 16  scplpmbrc. 

Diru  vous  maintienne,  monsieur,  dans  le  dessein 
défaire  le  voyage  d’Italie,  puisque  vous  passerez 
dans  mon  ermitage  à votre  retour!  Dans  le  temps 
<|ue  monsieur  le  gazelier  d’Utrecht  et  monsieur  b: 
courrier  «l’Avignon  disaient  que  je  n’étais  pas  chez 
moi.  j’y  fesais  jouer  Henri  IV  par  la  troupe  de  Ge- 
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nèvc.  -Tout  le  inonde^  pleura  quand  la  famUle  du 
meunier  se  mit  à genoux  devant  Henri.  IV  ; il  ost 
adoré  dans  nos  déserts  comme. à Paris. 

Ou  attend  madame  la  coiniesse  de  Brionne  vers 
la  fiu  de  ce  mois  ou  le  commencement  de  Tautrer, 
elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes, cela- est  digne  d’une 
grande  écuy^re.■• 

M.  Duclos  sera  pourvousun  excellent  compagnon 
devoyage:  vous  verrez  tous  deux  des  philosophes 
en  Italie,  mais  il  faut  les  déterrer.  Les  statues  se 
préseoieal.  dans  ce  pays-là,  et  les  hommes  se.  ca- 
chent. 

Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le  bonheur  devons 
voir  avec  M.  Duclos  sera  un  beau  jour  pour  moi, 

173.,— A M.  DAMILAVILLE., 

xC  septembre,. 

Jb  me  bâte,  mon  cher  ami , de  répondre  à votre 
lettre  du  1 1 ; je  commence  par  ce  recueil  abomi- 
nable, imprimé  à Amsterdam  sous  le  titre  de  Ge- 
nève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en-  note,  d'une  / 
manière  indéci-e\  à M.-de  Montesquieu  ou  à moi,  / 
sont  ajoutéesà d'ouvrageyet  sont  d'un  autre  carac-  ^ 
ti  re.  La  lettre  à M.  Deodati,  sur  son  livre  de  l’Ex- 
cellence delà  langue- italienne’  est  falsifiée  bien  j 
odieusement;  car , an  lieu  des  justes  éloges  que  je 
donnais  au  courage  ferme  et  tranquille  d’un  princf 
à qui  toutle  monde  rend  cettejustice,  on  y fait  ur 
satire  très  amère  de  sa  personne  et  de  sa  condui' 
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C'est  ainsi  qu'on  a empoisonné  presque  toutes  les 

lettres  qu’on  a pu  rassembler  de  moi. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  justifier  dans  les 
.journaux;  un  simple  désaveu  nesuOitpas.  L’infame 
éditeur  est  déjà  allé  au-devant  de  mes  dénégations. 
Il  dit,  dans  son  avertissement,  que  toutes  les  per- 
sonnes à qui  mes  lettres  sont  adressées,  vivant  en- 
core: il  réclame  leur  témoignage:  c’est  donc  leur 
témoignage  seul  qui  peutle  confondre.  J'attends  le 
certiiicat  de  M.'Deodati;  j'en  ai  déjà  un  antre,  mais 
Je  vôtre  m’est  le  plus  nécessaire.  Je  vous  prie  très 
instamment  de  me  le  donner  sans  délai. 

•Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez 
vu,  dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres,  un 
écrit  de  moi,  page  170,  à M.  Damoureux;  que  cette 
lettre  n'a  jamais  été  écrite  à M.  Damoureux,  mais  à 
vous;que  cette  lettre  est'très  falsifiée;  que  tout  le 
morceau  de  la  page  182  est  supposé;  qu’il  est  faux 
que  le  morceau  ait  jamais  été  présentée  aucun 
censeur,  et  que  la  note  dei'éditeur,  à l’occasion  de 
celte  lettre,  est  calomnieuse.  ' 

Une  telle  déclaration  fortifiera’beaucoup  les  au- 
tres certificats.  Le  prince  indignement  attaqué 
dans  la  lettre  à M.  Deodati,  jugera  d’une  calomnie 
par  l’autre. iEu  un  root,  j^attends  -cette  preuve  de 
votre  amitié  ; vous  ne  pouvez  la  refuser  à ma  dou- 
leur et  à la  vérité. 

Il  est  très  certain  que  c’est  1 ce ‘M.  Robinet,  édi-J 
leur  de  mes  pré  tendues  le  lires,  qui  a fait  imprimer 
celle-ci;  mais  je  ne  prononcerai  pas  son  nom, et  je* 
ne  détruirai  même  la  calomnie  qu’avec  la  - modéra- 
tion qui  convient  à rînnocencc.  Je  suis  très  aise 
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, qu'aucun  sage  ne  soit  en  uorresptondance  avec  et* 
Robinet , qui  sevante  de  connaître  la  nature , et  qui 
connaît  bienipeu  la  probité. 

Euteudons-nouS,  s'il  vous  plaît,  sur  M.  d'Autre. 
Il  n'a  )amais  dit  qu'il  ait  eu  des  conférences  avecM. 
Tonpla  ; raais  que  Tonpla  ayant  écrit  quelques  ré- 
flexions philosophiques  pour  un  de  ses  amis,  il  y 
avait  répondu  artiole  par  article.  Je  vous  ai  montré 
celterépcKise,  bonne  ou  mauvaise;  mais  ]e  n'ai  ja- 
mais  ouï  dire  ni  dit  qu'ils  aient  eu  des  conférences 
ensemble.  La  vérité  est  toujours  bonne  à quelque 
chose  jusque  dansJes  moindres  détails. 

Je  me  porte  ior  t mal,  et  je  serai  trèsfâché  demou- 
jlr  sans  avoir  vu  Tonpla.  Vous  :savez  qu'un  de  ces 
malheureux  juges,  qui  avait  tout  embrouillé  dans 
•l'afiâire  d'Abbeville,  et  qui  avait  tant  abusé  de  la 
jeunesse  de  ces  pauvres  infortunés,  vient  d'étre 
flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris,  comme  il  le 
méritait.  Ce  scélérat,  nommé  Broulel,  qui  a osé  être 
juge  sans  être  gradué,  devrait  être  poursuivi  au  par- 
lement de  Paris,  et  être  puni  plus  grièvement  qu'à  la 
cour  des  aides: c'est,  Dieu  merci,  un  des  parents 
, de  mon  neveu  d'Ornoi,  le  conseiller,  à qui  l'on  doit 
la  flétrissure  de  ce  coquin.  ' 

Gn  vient  de  m’envoyerle  mémoire  de  M.  de  Ga- 
lonné ; il  est  en  effet  approuvé  par  le  roi  : ainsi  M.  de 
Galonné  est  justiflé  danS'  tout  ce  qui  regarde  son 
ministère.  Le  public  n'est  juge  que  des  procédés 
qui  sont  f(RTt  differents  des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j'«i  une  extrême  curiosité  àc. 
savoir  ce  qui  se  passe  à Bedlam , et  de  lire  la  lettre 
de  cet  archifou,  qui  se  plaint  si  amèreihent  de 
’oulragc  q u’on  Iqj  a fait,  enui  procurant  une  pen- 
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siori:  c’est  un  petit  singe  fort  bon  à enchaîner  et -à  , 

montrer  à la  foire  pour  un  schelling^ 

Il  y a un  commentaire  sur  le  petit  livre  de  Bec- 
caria, dont  on  dit ‘beaucoup  de  bien;  il  est  fait 
par  un  jeune  avocat  de  Besançon;  dès  que  je  l’aurai, 
je  vous  l’enverrai.  On  dit  qu’il  entre. surtout  dans 
quelques  détails  de  la  jurisprudence  française,  et 
q u’il  rapporte  beaucoup  d'aventures  tragiques  ; celle  ' 
des  Sirven  m’occupe  uniquement.  Je  vousai  mandé 
l'excès  des  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  et 
coinbieu  je  compte  sur  sa  protection. 

Je  connaissais  déià  le  pr  jet  de  la  traduction  de 
Lucien,  et  t’avais In  le  plus  beau  de  ses  Dialogues. 
Ce  Lucien  là  valait  mieux  que  Fontenelle.  J’ai  une  - 
très  grande  Idée  du  traducteur. 

Ah  ! mon  cher  ami  ^ q ue  je  serais  heureux  de  me  - 
trouver  entre  Tonpla  et  vous!  Ecr.Vinf. 

174.— AM.  DE  LA  HARPE. 

' 17- septembre 

Mow-cher  confrère  et  mon  cher  enfant,  je  vous 
remercie..bien  tard,  mais  j’ai  été  malade.  J’ai  pris 
le  s eaux,  et  pendant  ce  temps-là  on  n’écrit  point. 
Vous  savez  aussi  peut-être  combien  j’ai  ete  afflige 
d’une  aventure  dont  vous  avez  entendu  parler  à Or* 
noi;vous  n’ignorez  pas  tous  les  bruits  qui  ont  cou- 
ru ; je  suis.sùr  enfui  que  vous  me  pardonnerez  mon 
silence  : comptez  que  je  n’en  ai  pa  s moins  été  sen- 
sible à vos  succès  et  à votre  glcâre.  Je  suis  persua- 
dé que  vous  avez  achevé  actuellement  votre  tra- 
gédie,Cârvous  travaillez  avec  la  facilité  du  géi^ie.  Le 
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ne  sais  si  vous  aurez  des  acteurs  : Je  ne  suis  sûr  que 
de  vos  beaux  vers.  Votre  ami  M.  de  Champtort 
m’a  envoyé  sa  pièce  académique.  Vous  avez  un 
frère  en  lui,  vous  êtes  Taîné;  mais  ce  cadet  me  pa- 
raît fort  aimable,  et  très  digne  de  votre  amitié.  Vo- 
tre union  fait  également  honneur  aux  vainqueurs 
. et  aux  vaincus.  Je  voudi  ais  vous  tenir  Tun  et  l’autre 
dans  ma  retraite.  Je  vois  quevousn’yviendrezque 
quand  les  beaux  jours  seront  passés,  mais  vous  fe. 
rez  les  beaux  jours.  Vous  me  trouverez  peut-être 
vieilli  et  triste;  vous  me  rajeunirez  et  vousm’égaie- 
. rez. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

' 3 

175,  — A M.  DAMILAVILLE. 

' 13  8cj[ilcml>re.  ‘ 

Tout  ce  qui  est  à Femey,mon  chef  frerè,  doit 
vous  être  très  obligé  d.e  la  lettre  pathétique  et  cou- 
vaincante  que  vous  nous  avez  .envoyée.  Mous  pen- 
sons tous  qu’il  n’y  a d’autre  parti  à prendre,  apriis 
une  pareille  lettre,  que  <le  demander  pardon  à ce- 
lui qui  l’a  écrite.  Mais  j’avais  proposé  aux  juges  de 
Calas  de  s’immortaliser  en  demandaut  pardon  aux 
Calas,  la  bourse  à la  main:  Hs  ne  l’ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  de  la  noblesse  de  son  âme  : je  vous  ai 
dit  avec  quel  zèle  il  daigne  demander  M.  Chardon 
pour  rapporteur  des  Sirven;  i!  sera  notre  juge, 
comme  il  l’a  été  des  Calas;  soyez  très  sûr  qu’il  met 
sa  gloire  à être  juste  et  bienlesant. 

Votre  attestation  , mon  cher  frère,  celle <}eM. 
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Mari»,  celle  de  M,  Deodali,  me  sont  d’une  n^ces^ 
site  absolue.  M.  le  prince  de  Soubise  a un  biblinihë- 
caire  qui  ramasse  toutes  les  pièces  curieuses  impri- 
inées  en  Hollande:  ce  malheureux  recueil  de  mes 
prétendues  lettres  sera  sans  doute  dans  sa  biblio- 
ibèque,  s’il  n’y  est  déjà.  M.  le  prince  de  Soubise  le 
verra,  et  1’»  peut  être  vu:  un  homme  de  cet  état  fj’a- 
pas  le  temps  d'examiner,  de  < Qnfronter;  il  verra  les 
justes  éloEfes  qire  je  lui  ai  donnés  tournés  en  infâ- 
mes satires;  il  se  trouvera  outragé,  et  lè contre- 
coup en  retombera  - infaill  blement  sur  moi. 

Ce  n’est  point  Blin  de  Sainmorequi  est  l’éditeur 
de  ce  libelle;  c’e.st  certainement  celui  qui  a fait  im- 
primer mes  Lettres  secrètes. 

Les  trois-leltres  sur  le  gouvernement, eu  général, 
imprimées  au  devant  du  recueil,  .sont  d’un  style 
dur,  cynique,  et  plus  insolonl  que  vigoureux,  aflecté  ■ 
depuis  peu  par  de  petit.?  imitateurs.  Ce  n’f'st  point 
là  le  style  de  Blin  de  Sainmore.  On  a accusé  Robi- 
net; je  ne  l'accuse  ni  ne  l’accuserai:  je  me-  conten- 
terai de  réprimer,  la  calomnie  dans  les  journaux 
etrangers.  Cette  démarche  estd'antanl  plus  néces- 
saire que  le  livre  est  répandu  partout , hors  à Pa- 
ris. Il  est  heureux  du  moins  de  pouvoir-détruire 
si  aisément  la  calomnie. 

Les  protestants  se  plaignent  beaucoup  de  notre 
ami  M.  de  Beaumont,  qui-  réclame  en  sa  faveur  les 
lois  rigoureuses  sur  les  prptestanls,  cuntie  lesquel- 
les il  semble  s’êlre  élevé  dans  l'aflaire  des  Cal  <s. 

3 'aurais  voulu  qu'il  eût  insisté  davantage  sur  la 
lésion  dont  il  se  plaint  justement  , et  qu’il  eût  fait 
adrgilepient  sentir  combien  il  .ou  coûtait  à son.  , 
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■c'opur-d’invoqaer  des  lois  si  cruelles.  J’ai  peur  que 
son  factum  pour  lui-même  ne  nuise  à soutacluin 
pour  les  Sii'ven,  el-ne  refroi  ii.-se  beauco  ;p;  mais 
enfin  fout  mon  désir  est  qu’il  réussisse  dans  les 
deux  àïFiires  auxquelles  je  prends  un  é^al  intérêt. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  Thiriot  j je  ne 
sais  ôù  il  demeure:  je  crois  qu’il  passe  sa  vie,  com- 
me moi,  à être  malade  et  à faire  dés  remèdes.  Cela 
le  rend  un  peu  inégal  dans  les  devoirs  de  l'amitié; 
mais  il  faut  user  d’indulgence  envers  les  faibles.  Jç 
vous  prie  de  lui  faire  |jasser  ce  petit  billet. 

Vt)us  auréz  incessamment  quelque  chose fm’flis 
vous  savez  combien  il  est  dangereux  d'envdyer  , 
par  les  postes  étrangères,  desbrochures  d’Hollande. 
Nous  recevons  des  livres  de  France,  mais  nous  n’en 
envoyons  pas.  Tousles  paquetsqui  contiennent  des 
imprimés  étrangers  sont  saisis,  et  vous^savez  qu’on 
fait  très  bien,  attendu  l’extrême  impertinence  des 
presses  bataves.  • 

J’ai  chez  moi  M.  de  La  Borde  qui  ftiet  Pandore  en 
musique;  je  suis  étonné  de  son  talent.  Nous  nous 
attendions,  madame  Denis  et  moi,  à de  la  musjque 
de  cour,  et  nous  avons  trouvé  des  morceaux  dignes 
de  Rameau.  Tout  cela  n’empêche  pas  que  je  n’aic 
Belleval  et  Broutel  extrêmement  sur  le  cœur. 

Consolons  nous,  mon  cher  frère,  dans  l’amourd# 
la  raison  et  de  la  vertu  : comptez  que  l’une  et  l’au- 
tre font  de  grands  progrès.  Saluez,  de  nia  pirl,  nos 
frères  Barnabé,  Thaddée  et  Tbimothée.  EcrU  inJ', 
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17G.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL. 

I . J 6 septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  long-temps 
qtie  j’ai  été  pénétré  de  l'aveuture  que  vous  savez. 
Lcjugemeut  flétrissant  porté  unanimement  contre 
ce  monstre  de  Broutel  a été  une  goutte  de  baume 
sur  une  profonde  blessure.  J’étais  dans  une  si  hor- 
rible mélancolie  que,  pour  me  guérir,  j’ai  fait  venir 
toute  la  troupe  des  comédiens  de' Genève,  au  nom- 
bre de  quarante-neuf,  en  çoraptantles  violons.  J’ai 
vuceque  je  n’avaisjamais  vu,  desopéras-conuques: 
jVn  ai  eu  quatre.  Il  y a une  açtrice  très  supérieure, 
à mon  gré , à mademoiselle  Dangeville  ; mais  ce 
n’est  pas  en  beauté;  elle  est  pourtant  très  bien  sur 
le  théâtre.  Elle  a,  par-dessus  mademoiselle  Dange- 
ville, le  talent  d’étre  aussi  comique  enchantant 
(fu’eu  parlant.  U y»  deux  acteurs  excellents;  mais 
rien  pour  le  tragique  ni  pour  le  haut  comique,  en 
aucun  lieu  du  monde.  Cela  prouve  évidemment  que 
iecotburne  esta  tous  les  diables,  et  que  la  nation 
est  entièrement  tournée  aux  tracasseries  parle- 
mentaires, aux  horreurs  abl>evilliennes,  et  à la  farce. 
J’ai  vu  jouer  aussi  Henri  IV  : vous  croyez  bien  que 
cela  n'a  pas  déplu  à l’auteur  de  la  Heuriade. 

J’ai  reçu  une  lettre  channante  de  M.  le  duc  de 
Choiseul;en  vérité,  c’est  une  belle  âme.  Lui  etM. 
le  duc  de  Fraslin  sont  de  l’ancienne  chevalerie: 

t ' 

mais  je  doute  que  M.  Pasquicr  en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les  Pei- 
nes, d’imavocat  de  Besançon , réussit  beaucoup  dans 
la  province  et  chez  l’étranger. 
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■ y ® Je  parlement  de  ücsançou  on  procu- 
re ur-gén  chai  qui  est  un  bœuf:  le  parlement  lui  fait 
souvent  rtifl’ront,  de  nommer  le  greffier  en  chef, 
pour  faire  les  fonctions  de  procureur-gc'néral  dans 
lêsafiaircs  difficiles.  Ce  bœuf  alla  mugir,  cesijours 
passés,  chez  un  libraire  qui  vendait  ce  que  les  sots 
appellent  de  mauvais  livres  ; il  le  fit  mettre  en  pri- 
.son , et  requit  qu’on  le  fît  pendre,  en  vertu  de  la 
belle  loi  émanée  en  1756;  car  les  Velchesont  arisst 
quelquefois  des  lois.  Le  parlement  , d’une  voix 
unanime,  renvoya  le  libraire  absous,  et  le  bœuf,  en 
mugissant,  dit  au  libraire:  Mon  anii,  ce  soni-les  li- 
vres que  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  jiipçés. 

Voilà  de  beaux  exemples.  O Velches!  profitez. 
Mais  cependant  n’ai  point  encore  le  factum  pour 
les  Sirveii;  mes  anges  l’ont-ils  vu?  Je  crois  que  je 
me:consoleraisdetout,si  je  gagnais  ce  procès  mon, 
je  ne  me  consolerais  point , le  monde  est  trop  mé< 
chant.  •’  • • V ■ 

. J.- J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou.  ' 

• J’ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Borde,  qui 
met  en  musique  le  péché  originel,  sous  le  nom  de 
Pandore.  Le  bon  de  l’affaire,  c’est  que  monsieur  le 
dauphin  lui  avait  proposé  cet  opéra,  quelques  mois 
avant  sa  mort. 

Respect  et  tendresse. 

N.  B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de  Pan- 
dore; je  vous  assure  qu’il  y on  æi  d’excellents. 
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=*177.  — A M.  LA  COMBE..*’ 

19  septemLri’. 

Je  persiste  dans  mon  opinion,  monsieur.  Je  crois 
que  vous  faites  très  bien  de  u’irapriiner  que  peu 
d’exemplaires  de  la  tragédie  démon  ami(i);elle 
n’est  point  théâtrale;  elle  ne  va  point  au  cœur;  il  en 
convient  lui-mème.  Il  n’y  a qu’un  très  petit  nom- 
bre de  gens  qui  aiment  l’antiquité.  Encore  une  fois, 
il  n’est  pas- juste  que  vous  fassiez  un  présent  p>our 
un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire  aucune  uti- 
lité. On  trouvera  d’autres  façons  défaire  une  galan- 
terie à la  personne  à.  qui  ou  destinait  ce  présent.  11 
est  vrai  qùe  si  l’édition  peu  nombreuse  que  vous 
faites  réussissait  contre  mon  attente,  mon  ami  vous 
fournirait  un  morceau  assez  curieux  concernant  la 
littérature  et  le  théâtre,  que  vous  pourriez  joindre 
au  reste  de  l’ouvrage  : alors  , si  vous  étiez  content  ^ 
du  succès  de  la  seconde  édition,  vous  pourriez  don- 
ner au  comédien  qu’on  vous  indiquerait  la  petite 
rétribution  dont  vous  parlez.  Au  reste , je  ne  crois 
pas  que  le  ton  surlequella  comédie  est  aujourd’hui 
montée,  permette  (ju’on  joue  des  pièces  de  ce  ca- 
ractère. On  est  fort  las  ,je  croi  s ,des  anciens  Romains  ; 
on  ne  se  pique  plus  de  déclamer  les  vers  comme  on 
fesaitdu  temps  de  Baron  ; oh  veut  du  jeu  de  théâ- 
tre ; on  met  la  pantomime  à la  place  de  l’éloquence: 
ce  qui  peut  réussir  dans  le  cabinet , devient  froid 
sur  la  scène.  Voilà  bien  des  raisons  pour  vous  enga- 
ger à ne  tirer  d’abord  qu’un  très  petit  nombre 

( l I.c  T rillinvirat. 
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d’exemplaires.  Au  reste  .l’auteur  de  cet  ouvrage 
ne  veut  point  se  faire  connaître:  c’est  un  homme 
retiré  qui  craint  le  public  et  qui  n’aspire  point  àM a . 
réputation.  Pour  moi,  je  n’aspire  qu’à  votre  amitié , 
J’ajoute  qu’il  y a quelques  vers  dans  la  pièce  qui  . 
sont  assez  de  mon  goût  et  dans  ma  manière  d'é- 
crire. Plusieurs  jeunes  gens  m’ont  fait  cet  honneur-  , 
quelquefois^  ils  ont  imité  mon  style  en  l’embellis^ 
sant.  Je  sens  bien  qu’on  pourra  me  .soupçonner;  . 
maison  aura  grand  tort  assurément,  et  je  ne  douto 
pas  que  votre  amitié  ne  me  rende  le  service  de  dia. 
siper  ces  soupçons. 

Adieu , monsieur  ; je  suis  infiniment  touché  de 
tous  les  sentiments  que  vous  me  témoignez. 

178.—  A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE . 

DI  a AC. 

J 9 septembre.  , 


J’ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  de  l’Exorde 
des  Lois  de  Zaleucus,  l’un  des  plus  anciens  et  de.s 
plus  grands  légi.sla(eurs  de  la  Grèce.  C’est  un  pré. 
deux  monument  de  l’antiquité:  il  sert  à prouve i 
que  nos  premiers  maîtres  ont  toujours  reconnu  un 
Dieu  suprême  qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes,  et 
qui  juge  nos  actions  et  nos  pensées.  Il  n’y  a que  la 
malheureuse  secte  d’Épicurc  qui  ait  jamais  com. 
battu  une  opinion  si  raisonnable  et  si  urile  au  genre 
humain  : la  piété  et  la  vèrtn  sont  de  tous  les  temps. 
Vous  me  mandez  que  vous  avez  trouvé  des  barba, 
res,  indignes  de  la  société  des  honnêtes  gens,  qui 
se  sont  élevés  contre  ce  fragment  si  respectable.  H 


Digilized  by  Google 


vC^  CORRESPONDANCE 

est  triste  que,  dans  notre  nation  ,il  y ait  dès  gens 
si  absurdes;  c’est  le  fruit  de  l’ignorance  où  l’on  vil 
dans  la  plupart  des  provinces,  et  de  la  inisérablè 
éducation  qu’onya  reçue  jusqu’à  présent. La  rnuillè 
de  l’ancienne  barbarie  subsiste  encore.  On  trouve 
cent  chasseurs,  cent  tracassiers,  cent  ivrognes,  pour 
un  homme  qui  lit;  c’est  en  quoi  les  Anglais,  et 
même  les  Allemands,  l’emportent  prodigieusement 
sur  nous. 

J’ai  vu  ces  jours  pas.sés  M.  Boursier  qui  m’a  dit 
qu’il  avait  fait  quelques  commissions  pour  vous;  il 
ne  m’a  pas  dit  ceqne  c’était:  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu’il  vous  est  attaché  comme  moi.  Soyez  bieni 
persuadé,  monsieur,  des  tendres  sentimculs  de 
votre,  etc. 

179.  — A M.  LE  M.ARQUIS  DE  VILLETTE. 

. l 

2»  septembre. 

Je  vous  pardonne,  mon  cher  marquis, d'avoir  ou- 
blié un  vieillard  malade  cl  inutile,  long  temps  pé- 
nétré, dans  sa  retraite,  de  l’affliction  là  plus  pro- 
fonde; mais  je  ne  vous  pardonne  pas  de  vous  livrer 
au  public  qui  cherche  toujours  une  victime,  et  qui 
s’acha-nc  impilovablaiient  sur  elle.  Ou  ne  vous  dit 
P ut  être  pas  à quel  point  if  enfonce  lé  poignard 
dans  les  plaies  qu’il  a faites  lui-mêine.  Je  vous  pré- 
dis que  vous  serez  malheureux  si  vous  ne  vous  dé  - 
robezpas  à l’envie  et  à lamalign'té;et  je  vousrépète 
que  vous  n’avez  d’autre  parti  à prendre  que  de 
vivre  avec  un  petit  nombre  d’anûs  dont  vous  soyc4, 
SÛf:  - 
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Vous  vous  plaigaez^de  quelques  tours  tju’on  vous . 
a joués;  j’aimerais  mieux  qu’on  vOus  eût  volé  deux, 
cent  mille  francs,  que  de  vous  voir  déchirer  par  les 
harpies  de  la  société,  qui  remplissent  le  monde.  U* 
faut  absolument  que  vous  sachiez  quecelaaété 
poussé  à un  excès  qui  m’»fâit.une  peine  cruelle.  On  ^ 
dit  ; YoilîV  comme  sont  faits  tous  les  p*etits  philoso- 
phes de  nos  jours  : on  clabaude  à la  cour,  à la  ville. 
Vous  sentez  combien  mon  amitié  pouevousen  a 
souffert.  Vous-  êtes  fait  pour  mener-  une  vie  très 
heureuse,  et  vous  vous  obstinez  à gâter  tout  ce  que 
la  nature  et  la  fortune  ont  fait  en  votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  de 
faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce  que 
vous  soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu’un  beau  dia- 
mant soit  mal  monté.  Pardonnez  ma  fcanohisc;c’est 
■ mon  cœur  qui  vous  parle;  il  ne  vous  déguise  ni  son 
affliction , ni  scs  sentiments  pour  vous , ni  ses  crain- 
tes: je  vous  aime  trop  pour  vous  écrire  autrement, 
r Madame  Denis  pense  absolumeut  de  même;  qui- 
conque s’intéressera  à vous,  vous  dira  les  mêmes 
choses.  Pardonnez  encore  une  fois  aux  seutimeuts. 
* qui  m’attachent  à vous. 

i«o.  — A M.  CKKISTIN- 

. 33  seplembre.  , 

Mon  cher  philosophe,  vous  m’avez  envoyé  ûu 
singulier  monument  de  labarbare  imbécillité  d’une 
cerlainesecte;il  n’y  a qu’e'le,  dans  l’univers  entier, 
capable  de  pareilles  horreurs.  La  plupart  des  hom- 
mes n’y  fout  pas  d’allenlion;  mais  les  âmessensi- 


Digilized  by  Google 


2.JO  CORHESPONDANGE 

l>les  sont  toujours  touchées  de  ce  qui  effleure  a 

peine  les  autres! 

On  a brûlé  à Berne  l’Histoire  de  l’Église, qu’on 
attribue  à un  certain  prince:  cela  pourra  avoir  dès 
suites  sérieuses. 

levons  prie,  mon  cher  ami,  de  bien  recomman- 
der à M.  de*G...  de  ne  me  jamais  nommer,  et  de  ne 
parler  de  moi  que  comme  d’un  agricole  qui  aime  la 
vertu  et  la-vcrilé  autant  que  la  campagne.  Vous  sa- 
vez que,  dans  un  temps  de  persécution,  il  faut  op- 
poser la  discrétion  à la  méchanceté  des  hommes. 
J’ai  fait  mon  compliment  à M.  Le  Iliche  qui  est  le 
Beaumont  de  la  Franche-Comté  et  le  protecteur  de 
l’innocence  (i).  Faites  mes  tendres  compliments, 
je  vous  prie, à M.  de  G....,  et  revenez  voir  vos  ami's,^ 
le  plutôt  q ue  vous  pourrez. 

i8i.  — A M.  ***  (2). 

AFerney,le33  septembre. 

Je  suis  très  éloigné  dépenser,  monsieur,  que  vous 
ayez  la  moindre  part  à l’édition  de  mes  prétendues 
Lettres  données  au  public  pav  un  faussaire  calbm, 
niateur  qui , pour  gagner  quelque  argent,  falsifie  ce 
que  j’ai  écrit,  et  m’expose  au  juste  ressentiment 
des  personnes  les  plus  respectables  du  royaume, 
en  substituant  des  satires  infâmes  aux  éloges  que 
je  leur  avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a chargé  ces  Lettres  sont  en- 

(it  F'oyos  Ifs  lettres  à M. Le  Biclie, 

(3)  Probablement  i M.  Blin  de  Sainmore,  qu’on  avait 
soupronns  nul  à propos  d’ètre  1 éditeur  des  lettres  en  qiics 
lion. 
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coreplus-diflamaloires  que  lè  texie;  vous  y êtes 
loué,  et  cela  est  tr  sie.  L’éditeur  sait  eu  sa  cons- 
ciencequ’aucunedecesleltresn’aété  écrile^omme 
il  les  a imprimées.-  Si  par  hasard  vous  le  connais- 
siez, il  serait  di"ne  de  votre  probité  de  lui  remon- 
trer son  crime;  et  de  l’engager  à se  rétracter.  On 
fait  delà  littérature  un  bien  indigne  usage:  impri- 
rner  ainsi  les  lettres  d’autrui,  c’est  être  à la  fois  vo- 
leur et  faussaire;  ; - 

Comme  ces  Lettres  courent  ^Europe,  je  serai 
forcé  de  me  justifier,  Je  n’ai  jamais  répondu- aux 
critiques,  mais  j’ai  toujours  confondu  lu  caloinuie. 
Vous  m’avez  toujours-  prévenu  par  des  témoi- 
gnages d’estime  et  d’amitié;  j’y  ai  répondu  avec 
les  mêmes  sentiments.  Je  ne  demande  ici  que- ce 
que  l’humanité  exige;  votre  mérite  vous  fait  un  de- 
voir de  venger  l’honneur  des  belles-lettres. 

J'ai  l’honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  senti- 
ments que  j’ai  toujours  eus  pour  vous,  votre;  etc. 

18a.—.  A M»*»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Fcrney  ,.a4  sepl«nil)re. 

Eksütez- VOUS  souvent,  madame-,  car  alors  vous 
m’écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  ; j’em- 
bellis ma  retraite,  je  meuble  de  jolis  appartements 
où  je  voudrais  vous  recevoir,  j’entreprends  un-  nou- 
veau procès  dans  le  goût  de  celui  des  Calas,  et  je 
n’ai  pas  pu  m’ett  dispenser,  parce  qu’un  père,  une 
mère  et  deux  filles,  remplis  de  vertu  et  condamnés 
au  dernier  supplice,  se  sont  réfugiés  à ma  porte, 
dans  les  larmes  et  dans  le  désespoir.  ^ 
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C’est  une  des  petites  aventures  dignes  dii  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  vous  faire  lire  le  mémoire  que  M.  de 
Beaumont  a fait  pour  cette  furaille  aussi  respectable- 
qu’infortunée.  Il  sera  bientôt  imprimé.  Je  prie  M. 
le  président  Hénault  de  le  lireatteutivenœnt. 

Vos  suffrages  serviront  beaucoup  à déterminer 
celm  du  .public , et  le  public  inHuera  sur  lé  conseil 
ditroi.  La  belle  âme  de  M.  le  duo  de  Choisenl  nous 
jjrolége  ; je  ne  connais  point  de  cœur  plus  généreux 
.et  plus  noble  que  le  sien  ;car. quoi  qu’en  dise  Jean- 
Jacques,  nous  avons  de -très  honnêtes  ministres. 
J’aimerais  mieux  assurément  être  jugé  parle  prince 
de  Soubise,.et  par  M.  leduc  de  Praslin,  que  par  le 
parlement  de  Toulouse. 

• Il  faudrait,  madame,  quefe  fusse  aussi  fou  que 
l’ami  Jean-Jacques  pour  aller  à Vésel.  Voici  le  fait  : 
Le  roi  de  Prusse  m’ayant  envoyé  cent  écus  d’au- 
mône tpour  cette  malheureuse  famille  des  Sirven , 
et  m’ayant  mandé  qu’il  leur  odrait  un  asile  à Vésel 
ou. à Clèvcs,  je  le  remerciai  comme  je  le  devais;  je 
lui  dis  que  j'aurais  voulu  lui  présenter  moi-même 
ces  pauvres  gens  auxquels  il  promettait  sa  protec- 
rtion.  Il  lut  ma  lettre  devant  un  fils  de  MTronchin, 
qui  est  secrétaire  de  l'envoyé  d’Angleterreà  Berlin. 
<Le  petit  Tronchin,  qui  ne  pense  pasque  j'ai  soixante 
et  treize  ans,  et  que, je  ne  peux  sortir  de  chez  moi, 
crut  entendre  que  j’irais  -trouver le  roi  de  Prusse; 
il  le  manda  à son  père;  ce  père  l’a  dit  à Paris;les 
gazeliers  en  ont  beaucoup  raisonné;  et  vmlà  comme 
on  écrit  l'histoire:  puis  Jtez  vous  à messieurs  les  sa- 
rwifs! 
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Ufaut  que  je  vous  dise,  pour  vous  amuser,  què 
îe  roi  de  Prusse  m’a  luaudé  qu’on  avait  rebâti  huk 
mille  maisons  en  Silésie.  La  réppase'est  bien  natu- 
relle; « Sire,  on  les  avait  donc  détruites;  il  y avait 
»donc  huit  mille  familles  désespérées.  Vous-au- 
» très  rois  vous  êtes  de  plaisants  pliilosophes  ! » 
Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu’à  lui, 
car  je  ne  croispas  qu’il  ait  pu  in’ettfaire;  et  madame 
la  maréchale  de  Luicemboûrs  ne  peut  pas  croire 
que  j’aie  jamais  pu  me  joindre  aux  persécuteurs 
du  Vicaire  Jean-Jacquesne  le  croit  pas 

lui-même;  maisil est  comme  Chiantpot  la  perruque 
qui  disait  que  tout  le  monde  lui. en  voulait. 

Savez-vous  que  l’horrible  aventure  du  chevalier 
de  La  Barrsa  élé  causée  par-  le  tendre  amour  ? sa- 
vez-vous qu’un  vieux  maraud  d’Abbeville,  nommé 
Belleval,  amoureux  de  l'abbesse  de  Villancour.et 
maltraité,  comme  de  raison,  a étéle  seul  inobilede 
cette  abominable  catastrophe  ?Ma  nièce  deFlorian., 
qui  a l’honneur  de  vous  coiinaître,  et  dont  les  ter- 
res sont  auprès  d’Abbeville,  est  bien  instruite  de 
toutes  ces  bprreurs;  elles  font  dresser  les  cheveux 
à la  tête. 

Savez- vous  encore  quefeu  monsieur  le  dauphin^, 
qu’onue  peut  assez  regretter,  lisait  Locke  ckuis  sa 
dernière  maladie  ? J’ai  appris,  avec  bien  de  l’éton- 
nement, qu’il  savait  toute  la  tragédie  de  Mahomet 
par  0051».  Si  ce  siècle  u’e.sl  pas  celui  des  grands  ta- 
lents, dest  celui  des  esprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  pré.sident  Hénaiilt  a été  aussi 
enthousiasmé  que  moi  de  M.  le  prince  de  Rrtins- 
vrick.  11. y a ucu*oi  .de.  Pologne  philosophe,  qui  se 
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4ait  une  grande  répulaiion.  El  que  dirons- nous  de 
mon  iinpcralrice  de  Kussie  ? 

Je  iiraperçois  ,que  ma  lettre  est  un  éloge  dr 
tètescouronnées;  mais,  en  véiité,  ce  n’est  pas  fa- 
deur; car  j’aime  encore  mieux  leurs,  valets  de 
chambre. 

Il  m’est  venu  un  premier  valet  do  chambre  du 
roi,  nommé  M.  de  La  Borde,  qui  fait  delà  musi- 
que, et  à qui  monsieur  le  dauphin  avait  conseillé 
de  m^tre  en  musique  l'opéra  de  Pandore.  C’est  de 
tous  les  opéras;  sans  exception , le  pltis  susceptible 
d’un  grand  fracas.  Faites-vous  lire  lês  paroles  qui 
sont  dans  mesOEuvres,  et  vous  verres  sUl  n’y  a pa.s 
là  bien  du  tapage. 

Je  croyais  que  M.  deLaBordéfesait  delà  musique 
comme  un  premier  valet  de  chambre  en  doit  faire, 
de  la  petite  musique  decoiir  et  de  ruelle;  je  l’ai  fait 
exécuter:  j’ai  entendu  des  choses  dignes  de  Ra- 
meau. Ma  nièce  Denis  en-  est  tout  aussi  étonnée  ^ 
que  moi;  et  son-  jugement  est  bien  plus  inlportau^ 
que  le  mien,  car  elle  est  excéUente  musicienne. 

Vous  en  ai-fe  assez  conté,madame  ? vousai-je  as- 
sez ennuyée  ? suis  je  assez  bavard?  Souffrez  que 
je  finisse  en  disant  que  je  vous  aimerai  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur,  avec 
le  plus  sincère  respect. 

iB3.  — -4.  M.  DAMILAVILLE: 

septembre. 

JiE  vous  remercie,  ntoncTier  ami,  mon  dier  frère, 
de  votre  noble  et  philosophique  déclaration  sur 
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1 ''insolence  «le. ce  tau  ssaire  qui  a fait  imprimer  ses 
sottises  sous  mon  nom.  La  canaille  littéraire  est 
ce  que  je  connais  de  plus  abject  dans  le  monde. 
L’auteur  du  Pauvre  Diable  a raison  de  dire  qu’il 
fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  cheminées,  qui 
exerce  un  métier  utile,  que  de  tous  ces  petits  < 
écornifleurs  du  Pamasse.il  est  bon  défaire  un  petit 
ouvrage  qu’on  insérera  dtms  les  journaux,  et  qui  ser- 
vira de  préservatif  contre  plus  d’une  iqnposture. 

Un  beau  préservatif  sera  le  factum  tile  notre  am 
Elie.  Vous  ne  m’avez  point  mandé  ^ vous  l’aviez 
lu.  J’ai  bien  à cœur  que  l’ouvrage  soit  parfait.  Un 
factum,  dans  une  telle  aflàire,  doit  se  faire  lire  avec 
le  même  plaisir  qu’une  trajjédîe  intéressante  et 
bien  écrite  - Il  n’y  a plus  moyen  de  reculer  sur  M. 
Chardon;  je  crois  que  M.  le  duc  de  Choiseul  trou- 
verait fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  demandé  ce 
rapporteur,  on  en  demandât  un  autre;  mais  il  fau- 
dra nécessairement  tâcher  de  captiver  M.  Le  Noir, 
qui  est,  dit-on,  le  meilleur  criminaliste  du  royau- 
me: sa  voix  sera  d’ du  très  grand  poids,  et  nous 
courons  beaucoup  de  risque,  s’il  ne  prend  pas  no- 
tre parti. 

•Vous  aurez  incessamment  toutes  les  choses  que 
vous  me  demandez,  mon  cher  ami.  Il  y a unnou-' 
veau  livre,  comme  vous  savez,  de  feu  M.  Boulan- 
ger. de  boulanger  pétrissait  une  pâte  que  tous  les 
estomacs  ne  peuvent  pas  digérer:  il  y a quelques' 
endroits  où  la  paie  est  un  peu  aigre;  mais,  eu  gé- 
néral, Son  pain  est  ferme  et  nourrissant.  Ce  Al.  Bou- 
langer-là a bien  fait  de  mourir,  il  y a quelques  an- 
nées, aussi-bien  que  La  Métrie,  Du  Marsais,  Frc- 
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rit,  BoliiigLroke  et  tant  d’autres.  Leurs  ouVragpg 
m’ont  fait  relire  les  écrits  philosophiques  de  Cicé- 
ron; j’en  suis  enchanté  plus  que  jamais.  Si  on  les 
lisait,  les  hommes  seraient  plus  honnêtes  et  plus 
sages. 

t Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  est  parti.  Mescom- 
plimeiils  à l’auteur  voilé  du  dévoilé.  Je  l’embrasse 
raille  fois.  Lcr.  l'inf. 

184.  — AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

sG  seplcmljre. 

Mon  cher  auge,  je  vous  supplie  de  présenter 
mes  tendres  respects  à M.  le  duc  de  Praslin.  Je 
suis  pénétré  des  sentiments  de  bonté  dont  il  veut 
toujours  m’honorer.  Je  lui  souhaiteune  santé  affer- 
mie; c’est  la  seule  chose  qui  peut  lui  manquer,  et 
c’est  celle  sans  laquelle  il  n’y  a point  de  bonheur. 

Il  est  vrai  que  j’ai  un  beau  sujet  ; mais  c’est  une 
belle  femme  qui  me  tombe  entre  les  mains,  à l’àge 
de  près  de  soixante  et  treize  ans:  je  la  donnerai  à, 
exploiter  à quelque  jeune  Jiomme.  Jevous  ai  déjà 
•dit  que  j’étais  comme  le  cbevalier  Comdom  qui 
s’est  fait  une  grande  réputation  pour  avoir  procuré 
du  plaisir  à la  jeunesse,  quand  il  ue  pouvait  plus 
en  avoir.  . 

La  Harpe  et  Chaurfort  viennent  chez  moi*à  ia  fia 
de  l’automne;  ainsi  vous  aurez  deux  tragédies:  de 
<^uoi  diable  avez- vous  à vous  plaindre  ? 

Je  ne  hais  pas  absolument  les  roués;  je  ti’ouve 
qu’ils  se  f«>nt  lire,  et  qu’il  n’y  a pas  un  seul  inomeut 
de  langueur.  Je  trouve  qu’vîlç  est  fyrU’mcgt  éçfili , 
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et  je  crois  meme  qu’elle  ferait  plaisir  au  théâtre,  sî 
mademoiselle  Clairon  jouait  Fulvie;  mademoiselle 
Le  Couvreur,  Julie;  Baron,  Auguste;  et  Le  Kaiu, 
Pompée.  Il  n’est  pas  mal  d’ailleurs  d’avoir  une  pièce 
dans  ce  goût,  afin  que  tous  les  genres  soient  épui- 
sés. 

A l’égard  des  ouvrages  philosophiques,  tels  que 
Cicéron,  Lucrèce,  Sénèque. Épictète,  Pline, Lucien 
en  fesaient  contre  les  superstitions  de  leur  temps, 
je  ne  me  pique  point  d’imiter  ces  grands  hommes. 
Vous  savez  que  je  ne  fais  aucun  ouvrage  dans  ce 
goût;  je  vis  chez  des  Velches,  et  non  pas  chez  les 
anciens  Romains.  Je  suis  sur  les  frontières  d’une 
nation  qui  sait  par  cœur  Rose  et  Colas,  et  qui  ne  lit, 
point  ledeNaturd  Deorum.  La  calomnie  a beau  m’im 

puterquelquefoisdesécritspleinsd’unesagessehar 

die,  qui  n’est  pas  celle  des  Velches,  mais  qui|est 
celle  des  Montaigne,  des  Charon,  des  La  Motte-Ie- 
Vayer,des  Bayle,  jedéfie  qu’on  me  prouve  jamais , 
que  j’aie  la  moindre  part  à ces  témérités  philosophi- 
ques. Ilestvraiquej’ai  été  indigné  de  certaines  bar- 
baries velches;  mais  je  me  suis  consolé  en  songeant 
combien  il  y a^de  Français  aimables,  à la  tête  des.  . 
quels  vous  «tes , avec  l’iiôte  chez  qui  vous  Ic^ez.  Il  n’y 
a point  de  mois  où  l’ort  ne  voie  paraître  en  Hollande, 
tantôt  un  excellent  ouvrage  de  Fréret,  tantôt  un 
moins  bon,  mais  pourtant  as.sez  bon,  de  Boulanger, 
tantôt  un  autre  éloquent  et  terrible  de  Bolingbroke. 
On  a réimprimé  le  Vicaire  savoyard  dégagé  du  fatras 
d’Emile,  avec  quelques  ouvragés  du  consulMaillet. 
,Tqutela  jeuuesseallemande  apprend  à lire  dans  ces 
ouvrages , ils  deviennent  le  catéchisme  uniVerSel , de  ■ 

î>4  ^ 
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puis  Baclejusqu’àMoscou.lI  u’y  a pas  à présent  un 
prince  allemand  qui  nesoit  philüSoplu*..)e  n'ai  as- 
iui’fiofiit  aucnuG  pari  dans  celte  rcvôlutio.M  qui 
s’est  faite  depuis  quelques  années  dans  l’esprit  hu' 
main.  Ce  n’esl  pas  ma  faute  si  le  siècle  est  éclairé, 
et  si  la  raison  a pénétré  jusqne'dans  des  cavernes. 
3’aclicve  paisiblement  ma  vie,  sans  sortir  de  chez 
raoi;  je  bâiis  unvillage,]e  défriche  des  terres  incûl- 
tes,  et}e  suis  seulement  fâché  que  le  blé  vaille  ac- 
tuellement chez  nous  quarante  francs  le  setier.  J’ai 
bâti  une  éqlisç,  et  j’y  entends  la  messe:  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  voudrait  me  faire  martyr.  On  peut 
m’assassiner,  mais  on  ne  peut  me  condamner;  et 
d’ailleurS' quand  on  m’assassinerait  à soixante  et 
treize  ans,  j’aurais  toujours  probablement  plus 
vécu  que  mes  assassins,  et  j’aurais  plus  rendu  de 
services  aux  hommes;  que  maître  Pasqnier,  mais 
j’espère  que  cela  n’arrivera  pas,  et  je  vous  réponds 
que  j’y  mettrai  bon- ordre.  J’ai  pende  temps  à vi- 
vre, d’une  manière  ou  d’autre;  je  vivrai  et  mourrai 
attaché  à mon  cher  ange,  avec  mon  culte  ordinaire 
, d’hyperdulie. 

P.  S-  Que  dites-vous  de  madame  la  Comtesse  de 
Brioniie  qui  va  des  Pyrénées  jux  Alpes,  comme  on 
va  de  Versailles  à Paris  ? Elle  voulait  venir  inco- 
gnito; je  l’en  défie.  Est-ce  qu’elle  serait  pbiloso- 
phe  ? 

,85.  — A M.  DAMILAVILLE. 

2 G septiinibre. 

Vorssemblez  craindre,  mon  cher  ami,  par  voire 
dire  du  23 , que  l’on  ne  fasse  quelque  difficulté  sur 
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l0  bel  cxorde  que  vous  avez  misa  votre  certificat; 
je  ne  vous  eu  ai  pas  moins  d’obligation,  elje  la  sens  , 
dans  le  fond  démon  cœur.  Te  compte  faire  imprimer 
ce  certificat  avec  les  autres  que  j’enverrai  àtousles  - 
journaux  ; je  n’aurai  pas  dc'peiue  à confondre  la  ca- 
lomnie. Il  me  semble  que  nous  sommes  dans  le  siè- 
cle des  faussaires;  mais  mon  étonnement  est  que 
les  faussaires^ soient  si  maladroits.  Comment  peut-- 
on  insérer,  dans  des  lettres  déjà  publiques,  des 
impostures  si  atroces  et  si.  aisées  à découvrir  ? Ce 
qui  me  fâche  beaucoup,  c'est  que  ces  lettres  se 
vendent  à Genève.  Madame  la  comtesse  de  Brlon- 
ne,  qui  daigne  veniràFemey, ne  sera-t-elle  pas  bien 
régalée  de  ce  beau  libelle  ? elle  y trouvera  sa  mai- 
son outragée. , 

Je  ne  sais  où  prendre  ce  M.  Deodati  qm  me  doit 
un  témoignage  authentique  de  la  vérité  : c’est  à lui 
qu’est  écrite  la  lettre  si  indignement  falsifiée.  Je 
M^ai  point  reçuderéponseàcelle  que  je  luiai  écrite; 
ilfaut,  ou  qu’il  ne  soit  pointa  Paris,  ou  qu’il  soit - 
malade , ou  qu'il  ne  sache  pas  remplir  les  premiers 
devoirs  de  la:  société.  Je  connais  votre  cœur,  mon 
cher  ami;  vous  mettrez  de  l’empressement  à trou- 
ver ce  Deodati,  et  à lui  faire  l'emplir  son  devoir.* 
Voilà  une  fort  sotte  affaire;  mais  la  plupart  des  af- 
faires de  ce  inonde  sont  fort  sottes  ; on  est  bien  heu*, 
reux  quand  l’atrocité  ne  se  joint  pas  à la  sottise. 

Vous  savez-  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt, 
juge  d’Abbeville,  n’a  pas  voulu  juger  les  autres  ac- 
cusés, et l’on  croit  qu’il  se  démettra  de  sa  place: 
c’est  ainsi  qu’on  se  repent  après  que  le  mal  est  fait. 

J’attends  votre  paquet  dans  lequel  j’espère 
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trouver  ^cs  consolaiions.  Si  VI.  Boulanger,  auteur 
du  bel  art  icle/^mg'l/èm/?,  vivait  encore,  il  seraitbien 
él'ouné  que  le  blé  coûte  quarante  francs  lesetier,  et 
qu'on  n’y  met  point  ordre.  Tout  va  comme  il  plaît 
à Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  bien  malade.  Je 
vous  répète  que  je  serai  très  fâche  de  mou  ir  sans 
avoir  vu  Platon,  et  surtout  sans  vous  avoir  revu 
avec  lui.  Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui 
me  restent . Ecr.  l'inj’. 

Voulez  vous  bien  envover  cette  lettre  au  libraire 

»j 

T.acoinbe  ? il  y a aussi  une  lettre  à lui  adressée  dans 
ce  maudit  recueil,  et  Lacombe  sera  sans  douteplus 
honnête  que  Deodati. 

* i86.— AM.  LA  COMBE,  LIBRAIRE.  ’ 

A Fcrney,ce  aG  scpIcmLrc. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  de  recourir  à votre  té- 
moignage pour  confondre  une  singulière  impostu- 
re.  Un  éditeur  s’est  avisé  de  recueillir  quclque.s- 
uues  de  me.s  lettres  qui  ont  couru  dans  Paris.  Elles 
sont  toutes  falsifiées,  et  presque  toutes  les  falsifica- 
liens  sont  des  outrages  odieux  faits  aux  personue.s 
les  plu.s^ considérables  du  rovaume.  Ce  recueil  est 
împrinié  à Amsterdam;  sous  le  nom  de  Genève.  Il 
est  connu  dans  toute  l’Europe , hors  à Paris,  où  il 
est  juslenient  prohibé. 

Il  y a dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous  écri- 
vis en  1763,  au  sujet  de  la  reine  Christine.  Je  vous 
prie  de  me  dire  si  les  paroles  suivantes  sont  effecti- 
vement 'dans  l'original  que  vous  pouvez  avoir. 


Digitized  by  Google 


GÉaÉRALE.-r-ï366é  . >,S| 

« La  réputation  de  son  père  était  sigran4ë,qu^a 
« aurait  tenu  compte  à celle  princesse  de  toules^. 
» les  sottises  attacliécsà  son  sexq^et  incine  du  raaL; 
» qu’elle  n’aurajt  pas  osé  faire  à .ses  sujets.  Il  faut' 
» être  né  bien  dépravé  et  bien  stupide,  pour  ne  pas. 
» briller  sur  le  trône,  et  pour  ne  point  s’imraorlali- 
» ser  par  de  bonnes  actions,  plus  facilesà  faire  que 
» les  grandes  et  belles  actions.  Quoi  qu’il  en  soit, 
» ce  livre  est  toujours  un  monument  précieux  qui 
» pourrait  servir  d’exemple  à d’autres  princes  qui 
» auraient  la  folle  gloriole  d’abdiquer.  » . 

Je  ne  crois  pas  m’être  servi  d’expressions  si  pla- 
tes et  si  ridicules.  Presque  tout  le  reste  de  la  lettre 
imprimée  est  très  indignement  défiguré.  Je  vous^ 
prie  de  m’envoyer  un  certificat  dans  lequel  vous 
fassiez  éclater  votre  justeipdi^ationcontrelefaus- 
saire.  .On  ne.  peut;  réprimer -le  brigandage  de  la 
librairie  qu’en  le  dévoilant.  Je  vous  serai  obligé  de 
m’envoyer  les  feudles  de  la  pièce  que  vous  impri- 
mez. Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  accueilli  avec 
quelque  indulgence,  afin  que  l’auteur  puisse  join- 
dre à la  seconde  édition  quelques  morceaux  de  lit- 
térature qa’il  m’a  confiés  et  qui  me  paraissent  très 
curieux.  Je  vous  prie  dé  compter  pour  jamais  sur  . 
l’estime  et  l’amitié  qui  m’altaclvent  à vous, 

I 

187*  ~ A M^.VERNES,  A séugst. 

Saplembre. 

’V’oia,monsieur,où  en  est  l’affaire  de  cette  mal* 
heureuse  et  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a fallu 
deux  années  de  soins  et  de  peines  réitérées  pmir 
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rassembler  en  Languedoc  les  pièces  jiistilicatives;' 
îîous  les  avons  enfin  arrache'es.  Le  me'moire  de  M. 
de  Beaumont  est  de'jà  signé  par  plusieurs  avocats; 
nous  avons  déjà  demandé  un  rapporteur;  M.leduc 
de  Choiseul  nous  protège;  il  m’écrit  ces  propres 
mots  de  sa  main,  dans  la  dernière  lettre  dont  il 
m'honore;  « Le  jugement  des  Calas  est  un  eflTet  de 
« la  finblessebuniaine,  et  n'a  fait  souffrir  qu’une 
» famille  ; mais  la  dragonade  de  M.  de  Louvois  a fait 
» le  malheur  du  siècle.  » 

Avouez,  monsieur  le  curé  huguenot,  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  est  une  belle  âme,  et  que  ci  s paro- 
les doivent  être  gravées  en  lettres  d’or.  Pour  celles 
deVernet,  si  on  peut  les  écrire,  ce  n’est  qu'avec  la 
matière  dont  Ézéchiel  lésait  son  dejonné.  Quant  à 
Jean  Jacques,  il  suffit  de  vous  dire  qu’il  y avait  au- 
trefois à Paris  un  pauvre  homme  nommé  Chiantpot- 
la-Perruque,  qui  se  plaignait  que  la  cour  et  la  ville 
étaient  liguées  contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles  quel- 
ques moments,  pour  venir  converser  dans  un  châ- 
teau où  il  n'y  a pas  une  ouaille. 

188.--A  M.  DAMILAVILLE. 

1*1’  octobre. 

Je  vous  envoie,  mou  cher  ami,  celte  lettre  ou- 
verte p<îur  M.  de  Beaumont,  que  je  vous  supplie 
de  lire. 

11  s’eSt  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques, 

qui  feront  grand  tort  à la  cause  des  Sirven.  Il  y a un 

parti  violent  contre  lui:  on  a surtout  prévenu  les 
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deux  Tronchin.  Oti  s’ii'rite  de  le  voir  invoquer  une 
loi  cruelle  contre  les  protestants  mêmes  qu’il  a dé- 
fendus; on  dit  que  sa  (émme,  étant  née  protestan- 
te,devaitréclamercetteloi  moins  qu’une  autre.  On 
prétend  que  l’acquéreur  de  la  terre  de  Canon  est  de 
botinefoi,  et  que  les  terres  en'  Normandie  ne  se 
vendent  jamais  plusque  le  denier  vingt.  On  assure 
que  le  brevet  obtenu  par  l’acquéreur  le  met  à l’abri 
de  toutes  recherches,  et  que  la  même  faveur  qui 
lui  a fait  obtenir  son  brevet,  lui  fera  gagner  sa 
cause.  . 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L’odieux  qu’on  jette 
sur  cette  affaire  nuira  beaucoup  à celle  des  Sirven , 
je  le  vois  évidemment  : mais  plus  nous  attendrons, 
plus  nous  trouverons  le  public  refroidi;  et  d'ail- 
leurs le^ démarches  que  j’ai  faites  exigent  absolu- 
ment que  le  mémoire  soit  imprimé  sans  délai.  Si  M. 
de  Beaumont  est  à la  campagne,  il  n’a  d'autre  parti 
à prendre  que  de  vous  confier  le  mémoire  que  vous 
ferez  imprimer  par  Merlin. 

J’ai  enfin  reçu  le  certificat  de  M.  Deodali;  j’aurai 
celui  de  Lacombe  par  le  premier  ordinaire.  Il  est 
essentiel  de  confondre  la  calomnie;  en  brisant  une 
de  ses  flèches,  on  brise  toutes  les  autres.  Il  parait 
tous  les  jours  des  livres  qu’on  ne  manque  pas  de 
m'imputer.  Il  faudrait  que  je  ressemblasse  à Es- 
dras,  et  que  je  dicfa.sse  jour  et  nuit  pour  faire  la 
dixième  partie  des  écrits  dont  l’imposture  me 
charge.  On  poursuit  avec  acharnement  ma  vieilles- 
se; on  empoisonne  mes  derniers  jours.  Je  n’ai  d’au- 
tre ressource  que  dans  la  vérité;  il  faut  qu'elle 
paraisse  du  moins  aux  yeux  des  ministres; ils  ju- 
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geront  de  toutes  ces  calomnies  par  celles  de  l’e'dPi4 
teur  de  mes-  prétendues  Lettres,  C’est  un  service  - 
qu’il  m’aura  .rendu  , et  qui  pourra  servir  xlé  bou*, 
clier  contre  les  traits  dont  on-  accable  les  pauvres  . 

philosophes.. 

On  a annoncé  le  livre  de  Fréret  dans  la  gazette 
d’Avignon  (i).  On  y dit,  à la  vérité,  qucle  livre  est'- 
dangereux,  mais  qu’ily  a beaucoup  de  modération  , 
et  de  profondeur. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  aussi 
tendrementque  je  vous  regrette.-  . , 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer,  par  la . 
première  poste,  le  factum  de  M.  de  la  Roque  contre 
M.  de  Beaumont;  car. Je  veux  absolument  juger  ce - 
{H'ocès  au  tribunal  de  ma  conscience. 

•i 

189.— AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.. 

8-ocloLre.  ’ 

V 

Vraiment,  mes  adorables  anges^  je  ne  suis  pas 
étonné  que  le  prophète  Élie  de  Beaumont  ne  vous 
ait  pas  envoyé  son  mémoire  pour  les  Sirven;  la  rai- 
son en  est  bien  claire,  c’est  que  ce  mémoire  n’est 
pas  encore  fait.  Il  m’avait  mandé,  il  y a près  de 
deux  mois,  qu’il  l’avait  remis  entre  lés  mains  de 
plusieurs  avocats  pour  le  signer,  et  M.Damilavillc 
lui  avait  déjà  donné  quelque  aigcnt  de  ma  part;  je 
croyais  même  déjà  l'ouvrage  imprimé,  je  me  hâtais 
de  demander  un  rapporteur, je  soDicitais votre  prp- 
tection  et  celle  de  vos  amis;  mais  enfin  il  s’est 
trouvé  que  Beaumont  avait  pris  le  futur  pour  le 

(0  L’Examea  des  Apologistes  de  la  religion  chrc'tieimc. 
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^asse.  Je  vois  qu’il  a été  un  peu  désoriente'  par  deux 
fcausesmalheureusesqu’il  aperdues  coup  sur  coup: 
Il  ne  faudrait  pas  que  le  de'f’enseur  des  Calas  se 
chargeât  jamais  d'une  cause  équivoque:  celle  des 
Sii’ven  lui  aurait  fait  un  honneur  infini. 

Il  a encore,  comme  vous  savez,  un  procès  très  în. 
tércssant  au  nom  de  sa  femme;  mais  je  tremble  en- 
core pour  ce  procès-là.  Il  a le  malheur  d’y  réclamer 
les  lois  rigoureuses  contre  les  prote.stanls,  lois  dont 
il  avait  tarit  fait  sentir  la  dureté,  non-seulement 
dans  l’affaire  des  Calas  , mais  dans  une  autre 
encore  que  je  lui  avais  confiée.  Cette  funeste  cou- 
tume des  avocats,  de  soutenir  ainsi  le  pour  et  le 
contre,  pourra  lui  faire  grand  tort,  et  eu  fera  sûre- 
ment à la  cause  djes  Sirven:  cependant  l’affaire  est 
entamée,  il  la  faut  suivr^e.  J’ai  obtenu  pour  cette 
malheureuse  famille  Sirven  la  protection  de  plu- 
sieurs princes  étrangers;  jeleurai  écrit  qnelefac- 
luni  était  prêt:  s’il  ne  paraît  pas,  ils  seront  eu  droit 
de  croire  que  je  les  ai  trompes.  Je  ne  me  rebute 
point,  mais  je  suis  fort  affligé. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  n’ayez  pas  reçu 
le  Commentaire  sur  les  Délits  et  les  Peines,  par  un 
avocat  de  Besançon.  Je  sais  bien  queM.  Janel  a dés 
ordfes  positifs  de  ne  laisser  passer  aucune  bro- 
chure suspecte  parla  voie  de  la  poste;  mais  cette 
brochure  est  très  sage,  elle  me  paraît  instructive; 
il  n’y  a aucun  mot  qui  puisse  choquer  le  gouverne- 
ment de  France,  ni  aucun  gouvernement.  Je  reçois 
tous  les  jours,  par  la  poste,  tous  les  imprimés  qui 
]inraissent;  on  les  laisse  tous  arriver  sans  aucune 
d Üîculté.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  défendrait 
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le  transport  des  pensées  de  province  à Paris,  taudis  j 

qu’on  permet  l’exportation  de  Paris  en  province. 

Je  suis  encore  plus  surprisqu’ou  n’ail  pas  res- 
pecté l’enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  et  quel’ou 
prive  un  conseiller  d’état  d’un  écrit  sur  la  juris- 
prudence. Vous  recevrez  cet  écrit  par  quelque  au- 
tre voie,  et  vous  jugerez  si  on  doit  le  traiter  avec 
tant  de  rigueur. 

Vous  n’ignorez  pas  qu’on  a fait  en  Hollande  deux 
éditions  de  quelques-unes  de  mes  lettres  qu’on  a 
.cruellement  falsifiées,  et  auxquelles  on  a joint  des^ 
notes  tl’une  insolence  punissable  contre  les  person- 
nes du  royaume  les  plus  respectables.  On  m’a  con- 
seillé de  m’adresser  à un  nommé  M.  du  Clairon  qui 
est,  dit-on,  gctuellemertt  connuissaire  de  la  mari- 
ne, ou  consul  à Ana&lerdam:.il  es*t  auteur  d’une  tra- 
gédie de  -Cromwel,  qu’il  a dédiée  à M.  le  duc  de 
Praslin.  Je  ûe  veux  pas  croire  qu'il  soit  trop  instruit 
du  mystère  de  cette  abominable  édition;  mais  je 
crois  qu’il  peut  aisément  se  procurer  des  lumières 
sur  l’éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubise  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes d'une  grande  distinction  sont  très  outragés  . 
dans  ces  Lettres.  Il  est  necessaire  que  je  mette  au 
moins  dans  les  journaux  un  avertissement  qui  dé- 
.montre  et  qui  confonde  la  calomnie.  Heurouse- 
menlles  preuves  sont  nettes  et  claires;  j’ai  en  main 
les  certifîcals  dcceux  à .qui  j’avais  écrit  ces  lettres 
qu’un  faussaire  a défigurées.  J’e.spère  queM.  du 
Clairon , qui  est  sur  les  lieux  * voudra  bien  me  don- 
ner des  éclaircissements  sur  cette  manoeuvre  in- 
làmc.  Je  lui  écris  qu’ayaut,  comme  lui,  M.  le  duc 
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' de  Praslin  pour  prolecteur,  j’ai  quelque  droit  d’es- 
, jifher  ?es  bons  offices,  dans  celle  conjoncture,  à 
' l’abri  d’une  telle  protection;  que  le  livre  est  im- 
primé Tiar  Michel  Rey.  imprimeur  de  J.-J.  Rous- 
seau , à Amsterdam;  que  Jean-Jacques  y est  loué, 

^ et  les  hommes  les  plus  respectables  chargés  d’ou- 
trages;que  je  le  supplie  de  vouloir  bien  me  don- 
ner, sur  cette  œuvre  d’iniquitéj'les  notions  qu’il 
pourra  acquérir,  et  qne  tous  les  honnêtes  gens  lui 
- en  auront  obligation.  Je  me  flatte  que  M.'le  duc  de 
Praslin  permettra  la  liberté  que  je  prends  de  dire 
un  mot  dans  cette  lettre  de  mon  attachement  pour 
lui;  et  de  la  protection  dtmt  il  m'honore. 

1 90— 'A  M LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHFXIEÜ. 

■Au  chaloau  de  F crncy , 3 octobre. 

» 

ÏL  n’y  a point  assurément  de  façon  de  pisser  plus 
noble  que  celle  deraoniiéros,  et  lecardinalde  Ten- 
cin,  cliez  qui  vous  pissâtes,  u'îaurait  pas  eU' votre 
générosité. Votre  jeune  homme  est  arrivédansmon 
couvent;  je  l’y  ai  fait  moine  snr-le  champ;  il  aura 
des  livres  à sa  disposition.  J’ai  un  ex-jésuite  qui  a 
professe  vingt  années,  et  qui  pourra  lui  donner  de 
bons  conseils  sur  ses  études,  et  diriger  sa  conduite. 
J’ai  le  bonheur  d’avoir  une  espèce  de  secrétaire  qui 
a beaucoup  de  mérite,  et  avec  lequel  il  passera  son 
temps  agréablement.  Toute  notre  maison  vit  dans 
nUe  union  parfaite;  il  ne  tiendra  qu’à  lui  d’y  être 
aussi  consolé  qu’on  peut  l’être,  quand  on  n’a  pas 
le  bonheur  de  vous  faire  sa  cour.  Il  m’a  paru  vil, 
mais  bon  enfant  ; j’en  aurai  tous  les  soins  que  je  dois 
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à un  jeune  homme  que  vous  protégez,  et  que  vous 
daignez  me  recommander.  S il  se  tourne  au  bien , il 
n'aura  d’obligation  qu’à  vos  extrêmes  bontés  du 
bonheur  de  sa  vie.  C’est  un  enfant  que  le  hasard 
vous  a donné;  vous  l’avez  élevé  et  corrigé,  et  j’es- 
père que  vos  bienfaits  auront  formé  son  cœur. 

J’abuse  de  votre  générosité,  monseigneur.  Puis- 
qu’elle ne  se  dément  point  pour  cet  enfant,  dai- 
guera-t-elle  l'employer  pour  une  famille  entière  du 
pays  que  vous  avez  gouverné  ? J’ai  déjà  pris  la  li- 
berté d’implorer  vos  bontés  pour  les  d’Espiuas, 
gens  de  très  bon  lieu,  nés  avec  du  bien,  apparte- 
nants aux  plus  honnêtes  gens  du  pays,  et  réduits  à 
l’état  le  plus  cruel,  après  vingt-trois  ans  de  galères, 
pour  avoir  donné  à souper  à un  prédicant.  Si  on  ne 
leur  rend  pas  leur  bien,  il  vaudrait  mieux  les  re- 
mettre aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  mémoire  (i)  que  j’a- 
vais eu  l’honneur  devons  envoyer;  souffrez  que  je 

( i)  Jffaircs  des  rcIis;ionnaircs.  Vivarais;  intendance 
de  Languedoc. 

Jean-Pierre  Rspinas , d'une  honnête  famille  de  Chalcau-  ^ 
Neuf,  paroisse  de  Saiiit-Fêlix  , près  de  Vernous  en  Vivai'ais  , 
ayant  etc'  vingt-trois  ans  aux  galères  pour  avoir  donne!  à sou- 
per et  à coucher  daus  sa  maison  à un  ministre  de  la  religion 
pre'lendue  rêlormde,  et  ayant  obtenu  sa  délivrance  par  bre- 
vet du  a3  de  janvier  i jG?i , se  trouvant  chargé  d'une  femme 
mourante  et  de  trois  enfants  reduitsà  la  mendicité,  remon- 
tre très  humblement  à sa  majesté’  que  son  hie.n  ayant  été  con- 
fisque'pendant  vingt-six  ans,  à condition  que  la  troisième 
partie  en  serait  distraite  pour  l’entre  icu  de  ses  eufauts, 
jamais  lesdils  enfants  n'ont  joui  de  cette  grâce.  Il  conjure  sa' 
majesté  de  daigner  lui  accorder  la  possession  de  son  palri 
moine  pour  soulager  sa  vieillesse  et  sa  famille. 
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vous  en  présente  un  second.  Vous  me  demanderez 
de  quoi  je  me  mêle,  de  solliciter  toujours  pour  des 
huguenots;  c’est  que  je  vois  tous  les  jours  ces  infor  ^ 
tunes,  c’est  que  jevois  des  familles  dispersées  et 
sans  pain  : c’est  que  cent  personnes  viennent  cri e^. 
et  pleurer  chez  moi,  et  qu'il  est  impossible  de  n’en 
être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à Vienne  une  fu- 
ture reine.  Vous  ressemblez  en  tout  au  duc  de  Bel_ 
legarde,  à cela  près  qu’il  oc  prenait  point  d îles,  et 
qu’il  n’imposait  pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement  qui  ne 
finiront  qu’avec  ma  vie. 

*iQi.  —A  M.  D AMILA  VILLE. 

10  octobre. 


Mos  cher  ami,  j’ai  trouvé  dans  une  de  vos  let- 
tres, reçuele  4 octobre,  un  paquet  deRussie.L’lm- 
pératrice  daigne  m’écrire  qu'elle  établit  la  tolé- 
rance universelle  dans  fous  ses  états.  Elle  al  a bonté 
de  me  communiquer  la  teneur  de  l’édit.  Cet  ar- 
ticle, écrit  de  sa  main , porte  ces  propres  mots  ; Qu^ 
la  tolérance  est  d accord  avec  la  religion  etavéclapo- 
Apparemment  que  ce  qui  convient  à la  Rus- 
sie n’est  pas  praticable  dans  d’autres  étâls.  Vous 
savez  que  nous  ne  nous  piquons  ni  vqu'siKw  moî^  * 
dans  notre  obscurité,  de  raisonner  surVcs-y<3ontés,'* 
des  souverains.  Je  vous  mande  seulë'tnêïi| 
tel  qu’il  est.  Je  crois  vous  avoir  instruit  quelç  s|^nr 
Deodali  m’a  écrit.  J’attends  aussi  des  certificats 
de  plusieurs  autres  personnes,  et  quand  je  fés  au-  - 
^Gor,BF.3POXnA  HCBCÉifKR.  ToMSVm,  >5  " 
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rai,  je  ferai  un  petit  mémoire  pour  fe  passéj  lepre- 
sent  et  l’avenir.  La  justiGcation  est  si  claire,  que  je 
u’aurai  pas  besoin  de  me  mettre  en  colère,  j’userai 
<le  la  plus  grande  modéra  lion,  et  tous  les  journaux 
pourront  se  charger  de  ce  mémoire.  Je  crois  seule- 
ment que  nous  serons  obligés  de  supprinrer  quel- 
que chose  du  commencement  de  votre  déclara- 
tion, qui  pourrait  eflaroucher  les  ennemis  des  let- 
tres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  je  recevrai 
Iwentôl  le  mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdouuaie, 
avec  tout  ce  que  j’attends. 

Je  suis  très  curieux,  je  vous  l’avoue,  déliré  la  let- 
tre de  Jean-Jacques  à M.  Hume.  On  dit  que  c’est 
un  chef  d’œuvre  d’impertinence. 

L’intérêt  que  vous  prenez  à M.  et  à madame  de 
'Heaumont.ne  vous  a-t  il  pas  engagé  à lire  le  factum 
de  son  adverse 'partie  ? un  seul  mémoire  ne  met 
jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de  M,  de  La  Roque 
pouvait  se  trouver  dans  votre  paquet,  je  serais  bien 
content. 

Vous  n’avez  rien  reçu  par  M.  de  La  Borde,  mais 
l’amé  Calas  doit  arrivera  Paris  avant  cette  lettre, 
et  IVL  de  La  Borde  devait  aller  de  Ferney  en  An- 
jou. 

Oh  ! qH’il  serait  doux  de  vivre  en  semble,  et  de  se 
rassembler  cinq  ou  six  sages  loin  des  raécliaats  et 
loin  des  obstacles  ! comme  on  est  bridé  et  garotté 
•de  tous  côtés  ! 

Avez-vous  des  nouvelles  d’Élie  ? Ce  pauvre  Sir- 
ven  se  désesp^'e.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois  des  es- 
pérances qui  l'ont  trompé.  Je  suis  la  cause  inno- 
cente de  ses  larmes  j il  fait  pitié.  , 
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AdieUy  mon  cher  ti-èrej  vos  leltres  sont  ma  plus- 
grande  consolation. 

192.^ AU  MÊME. 

1 5 octobre. 

Mow  cher  ami,  j’ai  lu  le  factum  de  M.  Hiime;  ceift 
n’est  écrit  ni  du  style  de  Cicéronvni  de  celui  d’Ad- 
disson.  Il  prouve  que  Jean  Jacques  est  un  maître 
fou,  et  un  ingrat  pétri  d’un  sot  orgueil;  mais  je  ne 
crois  pas  que  ces  vérités  méritent  d'être  publiées; 
il  faut  que  les  choses  soient,  ou  bien  plaisantes,  ou 
bien  intéressantes, pour  que  la  presse  s’en  mêle. 
Je  vous  répéterai  toujours  qu’il  est  bien  triste  pour 
la  raison  que  Rousseau  soit  fou:  maisenfiti  Abadie 
l’a  été  aussi.  Il  faut  que  chaque  partie  ait  sou  fou, 
comme  autrefois- chaque  parti  avait  sou  chanson- 
nier.. . 

Je  pense  que  la'  publicité  dé  cette  querelle  ne 
servirait  qu’à  faire  tort  à la  philosophie.  J’aurais 
donué  une  partie  de  mon  bien  pour  que  Rousseau 
eût  été  un  homme  sage;  mais  cela  n’est  pas  dans 
sanature;  il  n’y  a pas  moyen  de  faire  un  aigle  d’un 
papillon:  c’est  assez,  ce  me  semble,  que  tous  les 
gens  de  lettres  lui  rendent  justice,  et  d’ailleurs  sa 
plus  grande  punition  est  d’être  oublié: 

Ne  pourriez-vous  paSj  mon  cher  frère,  écrire  un 
petit  mot  à M.  de  Beaumont,  à Launay,  chez  M.  de 
Cideville,  oiVjele  crois  encore,  et  réchauffer  son 
zèle  pour  les  Sirven?  S’il  n’avait  entrepris  que  cet  te 
aflàire , il  serait  comblé  degloire,  et  toute  l’Europe 
le  bénirait.  J’ai  annoncé  son  factum  à tous  les  prin- 
ces d’Allemagne  comme  un  chef-d’nmvre.  il  v> 
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près  d’un  an;  le  factum  n’a  point  paru';  on  corn- 
ineuce  à croire  que  je  me  suis  avance  mal  à propos , 
et  l’on  doute  de  la  réalité  des  faits  que  j’ai  allégués. 
Est-il  possible  qu’il  soit  si  difficile  de  faire  du  bien? 
Aidez-moi,  mon  cher  ami,  et  cela  deviendra  facile. 

M.  Boursier  attend  le  mémoire  de  M.  Tonpla,qui 
probablement  arrivera  par  le  coche.  Le  protecteur 
est  toujours  bien  disposé;  il  m’écrit  souvent  pour 
l’établissement  projeté;  mais  Je  vois  bien  que  M. 
Boursier  manquera  d’ouvriers.  Il  est  vieux  etinfir 
me,  comme  moi;  il  aurait  besoin  de  quelqu’un  qui 
se  mît  à la  tête  de  cette  afiaive. 

Il  y a un  château  ^tout  prêt,  avec  liberté  et  pro- 
tection; est -il  possible  qu’on  ne  trouve  personne 
pour  jouir  d’une  pareille  offre  ? Je  vois  qjiela  plu- 
part des  affaires  de  ce  monde  ressemblent  au  con- 
seil des  rats. 

J’ai  deux  personnes  à encourager,  Boursier  et 
Sirven;  l’un  et  l’autre  se.désespèrent. 

J’ai  beaucoup  d’obligation  à M.  Marin,  pour  une 
affaire  moins  considérable.  On  a imprimé  un  Re- 
cueil de  mes  lettres  à Avignon,  sous  le  nom  de 
Lausanne;  on  dit  que  ces  lettres  sont  aussi  altérées 
et  aussi  indignement  fal.'^ifiée.s  que  celles  qui  ont 
été  imprimées  à Amsterdam.  M.  Marin  a donné  ses 
.soins  pour  que  cette  rapsodic  u’enlrât  point  dans 
i'aris;  il  en  échappera  pourtant  toujours  quelques' 
exemplaires.  Que  voulez- vous?  c’est  un  tribut  qu’il 
faut  que  je  paye  à une  malheureuse  célébrité  qu’il 
serait  bien  doux  de  changer  contre  une  obscurité 
tranquille.  Si  je  pouvais  me  faire  un,  sort  selon  mon 
désir,  je  voudrais  me  cacher  avec  vous  el  quelques- 
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uns  Hé  vos  amis, dans  un  coin  de  ce  mondé; c’est- là 
mon  roman,  et  mon  malheur  est  que  ce  roman  ne 
soit  pas  une  histoire.  Il  y a une  vérité  qui  me  conso’- 
le,  c’est  que  je  vous  aime  tendrement,* et  que  vous 
m’aimez;  avec  célaon  n’est  pas  si  à plaindre. 

Voici  nn  billet  pour  frère  Protagoras;  je  le  recom»- 
mande  à vos  bontés. 

193.’— A M-  LE  COMTE  D’-4RGENTAL. 

33  octobre. 

MEsdrvihé  anges,  si  mon  état  continue, adieu  les 
tragédies.  J’ai 'été  vivement  secoué,  et  j’ai  la’  mine 
d'aller  trouver  Sophocle  avant  de  faire,  comme  lui, 
des  tragédies  à quatre-vingts  ans.  Cependant ‘je 
me  sens  un  peu  mieux,  quand  je  songe  que  ma  pe- 
tite Durancy  est  devenue  une  Clairon.  J-eus  très 
grande  opinion  d’elle,  lorsque  je  la  vis  débuter  sur- 
des  tréteau*  en  Savoie,  aux  portes  de  Genève;  et 
je  vous  prie,  quand  vous.la  verrez,  de  la  faire  sou- 
venir de  mes  p'rophélies;  mais  je  vous  avoue  que  je 
suis  étoOné  qu’elle  ait  pris  Pulchérie  pour  se  faire 
valoir;  c’est  ressusciter  un  rqort  apres  quatre-vingts 
dix  ans:  Pulchérie  est,  à mon  gré,  un  des  plus  mau- 
vais ouvrages  de  Corneille.  Je  sens  bien  qu’elle  a- 
voulu  prendre  un  rôle  tout  neuf;  mais  quand  on 
prend  un  habit  neuf,  il  ne  faut  pas  le  prendre  de 
bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  médio- 
cre à l’Académie  Française-  On  dit  qu’il  sera  rem- 
placé par  Thomas;  il  aura  besoin  de  toute  son  élor 
qnence  pour  faire  l’éloge  d’un  homme  si  mince. 
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Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commentaire 
sur  les  Délits  et  les  Peines,  par  la  voie  de  M.  Marin? 
l’enveloppe  de  M.  de  Sarliues  n’est-elle  paSj  dans 
ces  cas-là,  une  sauvegarde  assurée  ? On  suppose 
alors,  avec  raison,  que  ces  livres  envoyés  au  secré- 
taire de  la  librairie,  lui  sont  adressés  pour  savoir  si 
on  en  permettra  l’introduction  en  France.  Je  ferai 
ce  que  vous  me  prescrirez.  Je  pourrais  me  servir  de 
la  voie  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville,  mais  je  ne 
l’emploîrai  qu’en  cas  que  vous  trouviez  qu’il  n’y  a 
point  d’inconvénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  en 
paraît  tous  les  mois  quelqu’un  de  cette  espèce.  Il  y 
a (les  gens  acharnés  contre  les  préjugés  ; on  ne  leur 
fera  pas  lâcher  prise:  chaque  secte  a ses  fanatiques, 
Je  n’ai  pas.  Dieu  merci,  ce  zèle  emporté;  j’attends 
paisiblement  la  mort  entre  mes  montagnes,  et  je 
n’ai  nulle  envie  de  mourir  martyr.  Je  ne  veuxpaS 
non  plus  finir  comme  un  citoyen  de  Genève,  extrê- 
mement riche,  qui  vient  de  se  jeter  dans  le  Rhône, 
parce  qu’avec  son  aident  il  n’avait  pu  acheter  la 
santé:  je  sais  soufirir  ,et  je  n’irai  dansleRhônequ’à 
laîdernière  extrémité.  Te  suis  assez  de  l’avis  de  Mé- 
cène, qui  disait  qu'un  malade  devait- se  trouver 
heureux  d’être  en  vie. 

Portez  vous  bien, mes  adorables  anges;  il  n’y  a 
que  cela  de  bon,  parce  que  cela  fait  trouver  tout 
bon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu’on  dit  dans  le  pu- 
blic de  la  charlatanerie  de  Jean- Jacques;  j’ai  vu  un 
Thomas  sur  le  Pont-Neufqui  valait  beaucoup  mieux 
que  lui,  et  dont  on  parlait  moins.  Ne  m’oubliez  pas 
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je  vous  én  prie,  auprès  de  M.  de  Chauvclln,  quand 
vous  le  verrez. 

rvecevcz  mon  tendre  respect. 

*194.  — A M.  COLINI. 

A Fcrney , 33  octobre. 

MoNcher  ami,  vous  savez  que  là  renommée  a cent 
bouches,  et  que;  pour  une  qui  dit  vrai^ily  en  a 
quatre-vingt-dix-neuf  qui  mentent.  Il  y a plus  de 
deux  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  la  maison;  à peine 
ai  je  pu  aller  dans  le  jardin  ciuq  ou  six.  fois.  Vous 
voyez  que  je  n’étais  pas  trop  en  état  de  voyager.  Si 
j’avais  pu  me  traîner  quelque  part,  c'aurait  été  as- 
.surément  aux  pieds  de  votre  adorable  maître;  et  je 
TOUS  jure  encore  que  si  j'ai  jamais  un  inds  de  santé, 
vous  me  verrez  à Schwetzingen;  mes  soixante  et  ' 
treize  ans  ne  m'es  empêcheront  pas;  les  passions 
donnent  des  forces. 

c Voici  ce  qui  a donné  lieu-au  bruiU  ridicule  qui  a 
couru;  Le  roi  de  Prusse  m'avait  envoyé  cent  écus 
pour  ces  malheureux  Sirven,  condamnés  comme 
les  Calas. et  qui  vont  enfin  être  justifiés commeeux.^ 
Le  roi  de  Prusse  me  manda  même  qu'il  leur  offrait 
un  asile  dans  ses  états.  Je  lui  écrivis  que  je  voudrais 
pouvoir  aller  les  lui  présenter  moi-même;  il  montra 
ma  lettre.  Ceux  à qui  il  la  montra,  mandèrent  à 
Paris  que  j'allais  bientôt  en  Prusse;  on  broda  sur 
ce  canevas  plus  d'une  histoire.  Dieu  merci,  il  n’y  a 
point  de  mois  où  l’on  ne  fasse  quelque  conte  de 
cette  espèce.  Un  polisson  vient  d’imprimer  quel- 
ques unes  de  mes  lettres  en  Hollande.  Je  suis  ac- 
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coutume  depuis  long-temps  à ces  petits  s 

attachés  à une  malheureuse  célébrité.  Ces  lettres  ■ 
ont  été  l'alsiliées  d'une  manière  indigne;  ilfautsouf- 
frir  tout  cela,  et  j’en  rirais  de  bon  cœur  si  je  me 
portais  bien. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  LL.  AA.  EE., mon  cher 
ami;  présentez-leur  mon  profond,  respect  et  mon 
attachement  inviolable. 

195.  — AM.  BU  ME. 

Fcrney , i!\  octobre. 

Pai  lu,  monsieur,  Ics-pièces  du  procès  que  vous  > 
avez  eu  à soulenirpar-devantle  public  contre  votre 
ancien  protégé.  J'avoue  que  la  grande  âme  de  Jean- 
Jacques  a mis  an  jour  la  noirceur  avec  laquelle  • 
vous  l’avez  comblé  de  bienfaits;  et  c’est  en  vain 
qu’on  a dit  que  c’est  le  procès  de  l’ingratitude  con- 
tre la  bienfesance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  L#* 
sieur  Rousseau  m’accuse  de  lui  avoir  écrit,  en  An- 
gleterre, une  lettre  dans  laquelle  je  me  moque  de 
lui  (1).  Il  a accusé  M.  d’Alembert  du  même  crime. 

• Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  notre 
cœur,  M.  d’Alembert  et  moi,  de  cette  énormité,  je 
vous  jure  que  je  ne  le  suis  point  dé  lui  avoir  écrit. 
Il  y a sept  ans  que  je  n’ai  eu  cet  honneur.  Je  ne  con- 
nais point  la  lettre  dont  il  parle,  et  je  vous  jure 
que,  si  j’avais  fait  quelque  mauvaise  plaisanterie 
snrM.  Jean-Jacques  Rousseau,  je  ne  la  désavoue 
ratis  pas. 

('i)  ta  lellrc  au  docteur  Pansophte,  impritnde  à Londrffs-, 
MUS  tenom  de  AT.  de  Voltaire. 
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Il  m’a  fail  l’honoeur  de  me  mettre  au  nombre  de 
ses  ennemis  et  de  ses  persécuteurs.  Intimement 
persuadé  qu’on  doit  lui  élever  une  statue,  comme 
il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et  décente  de  Jean-Jae- 
ques  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  à Christophe  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  il  pense  que  la 
moitié  de  l’univers  est  occupée  à dresser  cette  sta- 
tue sur  son  piédestal,  et  l’autre  moitié  à la  renver- 
ser. 

Non- seulement  il  m’a  cru  iconoclaste,  mais  il 
s’est  imaginé  que  j'avais  conspiré  contre  lui  avec 
le  conseil  de  Genève,  pour  faire  décréter  sa  pro- 
pre personne  de  prise  de  corps,  et  ensuite  avec 
le  conseil  de  Berne  ■ pour  le  faire  chasser  de  la 
Suisse. 

Il  a persuadp  ces  belles  choses  aux  protecteurs 
qu’il  avait  alors  à Paris,  et  il  m’a  fait  passer  dans 
leur  esprit  pour  un  homme  qui  persécutait  en  lui 
la  sagesseet  la  modestie.  Voici, monsieur, comment 
je  l’ai  persécuté. 

Quand  je  sus  qu’il  avait  beaucoup  d’ennemis  à 
Paris,  qu’il  aimait  comme  moi  la  retraite,  et  que  je 
présumai  qu’il  pouvait  rendre  quelques  services  à 
la  philosophie,  je  lui  fis  proposer,  par M. Marc  Cha- 
puis,  citoyen  de  Genève,  dès  l’an  i^Sq.une  maison 
de  campagne  appelée  l’Ermitage,  que  je  venais 
d’acheter. 

Il  fut  si  touché  de  mes  offres,  qu’il  m’écrivit  ces 
propres  mots: 

« Monsieur,  je  ne  vous  aime  point,  vous  corrom- 
« ppz  ma  république  en  donnant  des  spectacles 
« dans  votre  château  de  Tourney , etc.  » 
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Celte  lettre,  de  la  part  d'uu  homme  qui  veuf»it- 
de  donner  à Paris  un  grave  opéra  et  une  comédie, 
u’était  cependant  pas  datée  des  Petites-Maisons.  Je 
n’y  fis  point  de  réponse,  cornme  vous  le  croyez 
bien, et  je  priai  M.  Tronchin  lé  médecin  de  vouloir 
bien  lui  envoyer  une  ordonnance  pour  cette  inala^ 
die.  M.  Tronchin  me  répondit  que,  puisqu’il  ne 
pouvait  pas  me  guérir  de  la  manie  de  faire  encore 
des  pièces  de  théâtre  à mon  âge,  il  désespérait  de 
guérir  Jean-Jacques.  Nous  restâmes  l’un  et  l’autre 
fort  malades,  chacun  de  notre  côté. 

En  1762  le  conseil  de  Genève  entreprit  sa  cure, 
et  donna  une  espèce  d’ordre  de  s’assurer  de  lui 
pourje  mettre  dans  les  remèdes.  Jean-Jacques, 
décrété  à Paris  et  à Genève,  convaincu  qu'un  corps  . 
ne  peut  être  en  deux  lieux  à la  fois,  s'enfuit  dans 
un  troisième.  Il  conclut,  avec  sa  prudence  ordinai- 
re, que  j’étais  son  ennemi  mortel  .puisque  je  n’a- 
vais pas  réponduà  sa  lettre  ohL'geatiie.  11  supposa  > 
qu’une  partie  du  conseil  genevois  était  venue  dîner 
chez  moi  pour  conjurer  sa  perte,  et  que  la  minute 
de  .son  arrêt  avait  été  écrite  sur  ma  table,  à la  fin  du  . 
repas.  Il  persuada  une  chose  si  vraisemblable  à . 
quelques-uns  de  ses  concitoyens.  Cette  accusation 
devint  si  sérieuse  que  je  fus  obligé  enfin  d’écrire, 
au  conseil  de  Genève  une  lettre  très  forte,  dans  la- 
quelle je  lui  dis  que  s’il  y avait  un  seul  homme 
dans  cc  corps  qui  m’eût  jamais  parlé  du  moindre 
dessein  contre  le  sieur  Rousseau  , je  consentais  - 
qu’on  le  regardât  comme  un  scélérat  et  moi  aussi, 
et  que  je  détestais  trop  les  persécuteurs  pour  l'être. 

Le  conseil  me  répondit,  par  un.secrétairc d'état. 


Digilized  by  Google 


GÉNÉRALE. — JT6<>*  . 2(J9 

‘ que  je  n’avais  jamais  eu,  ni  dû  avoir,  ni  pu  avoir  la 
moindre  part, ni  directement, ni  indirectement, à 
la  condamnation  du  sieur  Jean- Jacques. 

I.es  deux  lettres  sont  dans  les  archives  du  con- 
seil de  Genève. 

Cependant  M.  Rousseau  ^ retiré  dans  les  déllcieu- 
sesvallées  de  Moutier-Travers,  ou  Molier-Travers, 
au  comté  de  Neuchâtel,  n’ayant  pas  eu,  depuis  un 
, grand  nombre  d’années , le  plaisir  de  communier 
sous  les  deux  espèces,  demanda  in.stamment  au 
prédiranl  de  Moutier-Travers,  homme  d’un  esprit 
lin  et  délicat,  la  consolation  d’êtré  admis  à la  sainte 
table;  il  lui  dit  que  son  intention  était  i^.decont- 
bcUtre  l'Eglise  romaine-,  2°.  de  s'élever  contre  l'ou- 
vrage infernal  de  l'Esprit,  qui  établit  évidemment  le 
matérialisme  de  foudroyer  les  nouveaux  philo- 

sophes vains  et  présomptueux.  Il  écrivit  et  signa 
cette  déclaration,  et  elle  est  encore  entre  les  mains 
de  M.  de  Montmoliujprédicant  de  Moutier-Travers 
et  deBoveresse. 

Dès  qü’il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur  di- 
laté, il  s' attendrit  jusqu'aux  larmes,  llledit  au  moins 
dans  sa  lettre  du  8 d’auguste  1^65. 

Il  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les  prê- 
■chés  de  Moutier-Travers  et  de  Boveresse.  Les  pe- 
tits garçons  et  les  petites  filles  lui  jetèrent  des  pier- 
res; il  s’enfuit  sur  les  terres  de  Berne;  et  ne  vou- 
lant plus  être  lapidé,  il  supplia  messieurs  de  Berne 
de  vouloir  bien  avoir  la  bonîé  de  le  faire  enfermer  le 
reste  de  ses  jours  dans  quelqu  'un  de  leurs  châteaux , 
ou  tel  autre  lieu  de  leur  état  qu'il  leur  sembler  tût  bon 
de  choisir.  Sa  lettre  est  du  20  d’octobre 
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Depuis  madame  ia  comtesse  de  Pimbêche,  à qui 
l’on  conseillait  de  se  faire  lier,  je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  venu  dans  l’esprit  de  personne  de  faire  une  pa- 
reille requête.  Messieurs  de  Berne  aimèrent  mieux 
le  chasser  que  de  se  charger  de  son  logement. 

Le  judicieux  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de 
conclure  que  c’élait  moi  qui  le  privais  delà  douce 
consolation  d’être  dans  une  prison  perpétuelle,  et 
que  même  j’avais  tant  de  crédit  chez  les  prêtres, 
que  je  le  fesais  excommunier  par  les  chrétiens  de 
Moutier  Travers  et  de  Boveresse. 

• Ne  pensez  pas  que  je  plaisante,  monsieur.il 
écrit,,  dans  une  lettre  du  a4  de  juin  1765  : Être  ex- 
comnumw  de  la  façon  de  M.  de  m'amusera fo  t 

aussi.  Et  dans  sa  lettre  du  de  mars , il  dit  : M.  de 
V.  doit  avoir  derii  à Paris  qu'il  se  fait  fort  de  faire 
chasser  Rousseau  de  sa  nouvelle  patrie. 

Le  bon  de  l’affaire  est  qu’il  a réussi ùfaire  croire, 
pendant  quelque  temps,  cette  folie  à quelques  per- 
sonnes; etla  vérité  est  que,  si  au  lieu  de  la  prison 
qu’il  demandait  à messieurs  de  Berne, ilavait  voulu 
se  réfugier  dans  la  maison  de  campagne  que  je  lui 
avais  offerte,  je  lui  aurais  donné  alors  cet  asile,  où. 
j’aurais  eu  soin  qu’il  eût  de  bons  bouillons  avec  des 
potions  rafraîchissantes, bien  persuadé  qu’un  hom- 
me dans  son  état  mérite  beaucoup  plus  de  compas- 
sion que  de  colère. 

Il  est  vrai  qu’à  la  sagesse  toujours  conséquente 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits,  il  a joint  des  traits 
qui  ue  sont  pas  d’une  bonne  âme.  J’ignore  si  vous 
savez  qu’il  a écrit  des  Lettres  de  la  Montagne.  Il  se 
rend,  dans  la  cinquième  lettre,  fcrmellement  délai 
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‘teirr  contre  moi;  cela  n’esl  pas  bîen.ün  homme 
qui  a communié  sous  les"  deux  espèces , un  sàjçe  à 
qui  on  doit  élever  des  statues,  semble  dégrader  un 
peu  son  caractère 'par  une  telle  manœuvre;  il  ha- 
sarde son  salut  et  sa  réputation. 

Aussi  la  première  chose  qu’ont  fait  messieursles 
médiateurs  de  France,  de  Zurich  et  de  Berne, a été 
de  déclarer  solennéllement.les  Lettres  de  la  Mon- 
tagne un  libelle  -ealomnieux.  Il  n’y  a plus  moyen 
que  j’olFre  une  maison  à Jean- Jacques,  depuis  qu’il 
a été  affiché  calomniateur  au  coin  des  rues. 

Mais  en  fesant  le  métier  de  délateur  et  d’homme 
un  peu  brouillé  avec  la  vérité,  il  faut  avouer  qu’il  a 
toujours  conservé  son  caractère  de  modestie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m’écrire,  avant  que  la  mé- 
diation arrivât  à Genève,  ces  propres  mois  : 

«Monsieur,  si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas  été 
» secrétaire  d’ambassade  à Venise,  vous  avez  men- 
» ti;  et  si  je  n’ai  pas  été  secrétaire  d’ambassade, et 
» si  je  n’en  ai  pas  eu  les  honneurs,  c’est  moi  qui  ai 
» menti.  » > 

J’ignorais  que  M.  Jean-Jacques  eût  été  secrétaire 
d’ambassade;  je  n’en  avais  jamais  dit  un  seul  inot^ 
parce  que  je  n’en  avais  jamais  eutendu  parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à un  homme  vé- 
ridique, fort  au  fait  des  affaires  étrangères , curieux 
et  exact  : ces  gens-là  sont  dangereux  *pour  ceux  qui 
citentauhasard.il  déterra  les  lettres  originales, 
écrites  delà  main  de  Jean- Jacques,  du  9 et  du  i3 
d’auguste  174^  » à M.  du  Theil , premier  commis  des 
affaires  étrangères,  alors  son  protecteur.  On  y voit 
ces  propres  paroles: 

aC 
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« 3’ai  été  doux  ans  le  doiu'-stique  de  M.  le  comte 

» de  Montaiqu  ( ambassadeur  à Venise) J’ai 

» matité  son  pain...:  il  m'a  cliassé  honteusement 
» de  sa  maison.,.  ; il  m’a  menacé  de  me  faire  jeter 
» parla  fenêtre... , et  de  pis,  si  je  restais  pluslong- 
» temps  dans  V’enise...  etc.  » 

Voilà  un  secrétaire  d’ambassade  assez  peu  res- 
pecté, et  la  fierté  d’une  grande  âme  peu  ménagée. 
Je  lui  conseille  de  faire  graver  au  bas  de  sa  statue 
les  paroles  de  l’ambassadeur  au  secrétaire  d’am- 
bassade. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  pauvre  homme 
n’a  jamais  pu  ni  se  maintenir  .sous  aucun  maître, ni 
se  conserver  aucun  ami,  attendu  qu’il  est  contre  la 
^ dignité  de  son  être  d’avoir  un  maître,  et  que  l’ami- 
tié est  une  faiblesse  dont  un  sage  doit  repousser  les 
atteintes.  * 

Vous  dites  qu’il  fait  l’histoire  de  sa  vie;  elle  a été 
trop  utile  au  monde,  et  remplie  de  trop  grands 
évènements  pour  qu’il  ne  rende  pas  à’a  postérité 
le  service  de  la  publier.  Son,goûl  pour  la  vérité  ne 
lui  permettra  pas  de  déguiser  la  moindre  de  ces 
anecdotes,  pour  servir  à l’éducation  des  princes, qui, 
voudront  être  menuisiers  comme  Emile. 

A dire  vrai,  monsieur,  toutes  ces  petites  misères 
ne  méritent  pas  qu’on  s’en  occupe  deux  minutes; 
tout  i.ela  tombe  bientôt  dans  un  éternel  oubli.  On 
ne  s’etj  soucie  pas  plus  que  des  baisers  âcres  de  la 
nouvelle  Héloïse,  et  do  son  faiix  germe,  et  de  son 
doux  ami,  et  des  lettres  de  Vern et  à un  lord  qu’il 
n’a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean-Jacques  et  son  ri- 
dicule orgueil  ne  feront  nul  tort  à la  véritable  phi- 
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losophie,  et  les  hommes  respectables  qui  la  culti- 
vent en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
n’en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y a des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Quelques  ex-jcsuites  ont 
fourni  à des  évêques  des  libelles  diffimatoires  sous 
le  nom  de  Mandements;  les  parlements  les  ont  fait 
brûler;  cela  s’est  oublié  au  bout  de  quinze  jours. 
Tout  passe  rapidement  comme  les  figures  grotes- 
ques de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novc^orod,  àla  tête  d’un  syno- 
de, a condamné  l’évêque  de  Rostou  à être  dégradé 
et  enfermé  lerestede  sa  vie  dans  un  couvent,  pour 
avoir  soutenu  qu’il  y a deux  puissances,  la  sacerdo- 
tale et  la  royale.  L’impératrice  a fait  grâce  du  cou- 
vent à l’évêque  de  Rostou.  A peine  cet  évènement 
a-t-il  été  connu  en  Allemagne  et  dans  le  reste  de 
l’Europe. 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sangTanlespéris- 
serit  avec  les  sol Jats  qui  en  ont  été  les  victimes. 
Les  critiques  même  des  pièces  de  théâtre  nouvel- 
les, et  surtout  leurs  éloges,  sont  ensevelis  le  lende- 
main dans  le  néant  avec  elles  et  avec  les  feuilles 
périodiques  qui  en  parlent.  Il  n’y  a que  les  dragées 
du  sieur  Keiser  qui  se  soieut  un  peu  soutenues. 

Dans  ce  torn  nt  immense  nui  nous  emporte  et 
qui  nous  engloutit  tous,  qu’y  a-t-il  à faire  ? Tenons, 
nous  en  au  conseil  queM.  Horace  Valpole  donne 
à Jean- Jacques  d’être  sage  et  heureux.  Vous  êtes 
l’un,  monsieur,  et  vous  méritez  d’être  l’autre , etc. 
etc. 
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196.  — AM.  HELVÉTIUS. 

Le  37  octobre.- 

Voîjs  me  donnez,  mon  illustre  philosophe,  l’es- 
pérance la  plus  consolante  et  la  plus  chère.  Quoi! 
vous  seriez  assez  bon  pour  venir  dansmes  déserts! 
Ma  fin  approche,  je  in’afiàiblis  tous  les  jours;  ma^ 
mort  sera  douce,  si  je  ne  meurs  point  sans  vous - 
•voir  va. 

Oui,  sans  doute,  j’ai  reçu  votre  réponse  à la  let- 
tre que  je  vous  avais  écrite  par  l’abbé  Morellet.  Je 
n’ai  pas  actuellement  un  seul  Philosophe  ignorant. 
Toute  l’édition  que  les  Cramer  avaient  faite,  et- 
qu’ils  avaient  envoyé©  en  France,  leur. a été  ren^ 
voyée  bien  proprement  parla  chambre  syndicale;, 
elle  est  en  chemin,  et  je  n’en  aurai  quedâns  trois- 
semaioe.s.  Ce  petit  livre  est,  comme  vous  savez,  de  ■ 
l’abbé  Tilladet;  mais  ou  m’impute  tout  ce  que  les- 
tramer  impriment,  et  tout  ce  qui  paraît  à Genève, , 
enSuis.se  et  en  Hollande.  C’est  un  malheur  attaché 
à celte  célébrité  fatale  dont  vous- avez  eu  à vous  -, 
plaindre  aussi- bien  que  moi.  Il- vaut,  mieux  sans- 
doute  être  ignoré  et  tranquille, que  d’être  connu  et’ 
persécuté.  Ce  que  vous  avez  essuyé  pour  un  livre 
quinurait  été  chéri  desLa  Rochefoucault,  doitfaire 
frémir  long4emps  tous  les -gens- de  lettres.  Celte 
barbarie  m’est  toujours  présente  à l’esprit,  et  je  vous 
en  aime  toujours  davantage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d’un  avocat-» 
de  Besançon, dans  laquelle  vous  verrez  des  choses  - 
relativesà  une  barbariebien  plushorrilje.  Je  craîus- 
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encore  qu’on  ne  m’impute  celle  petite  brochure. 
Les  gens  de  lettres,  et  meme  nos  meilleurs  amis, 
se  rendent  les  uns  aux  autfes  de  bien  mauvais  ser- 
vices, par  la  fureur  qu’ils  ont  de  vouloir  toujours 
deviner  tes  auteurs  de  certains  livres.  De  qui  est 
cet  ouvrage  attribué  à Bolingbroke,  à Boulanger,  à 
Frëret  ? Ehî  mes  amis,  qu’importe  l’auteur  de  l’ou- 
vrage? ne  voyez-vous  pas  que  le  vain  plaisir  de  de- 
viner devient  uneaccusation  formelle, dont  lessré- 
le'rats  abusent  ? Vous  exposez  l’auteur  que  vous 
soupçonnez;  vous  le  livrez  à toute  la  rage  des  fanati- 
ques; vous  perdez  celui  que  vous  voudriez  sauver. 
Loindevouspiquerde  deviner  si  cruellement,  faites 
au  contraire  tous  les  efforts  possibles  pour  détour- 
nerles  soupçons.  Aidons-rioua  les  uns  les  autresdans 
la  cruelle  persécution  élevée  contre  la  philosophie. 
Est-il  possible  que  cette  philosophie  ne  nous  réu- 
nisse pas  ! Quoi  ! de  misérables  moines  11 'auront 
qu’un  même  esprit,  un  même  coeur,  ils  défen- 
dront les  intérêts  du  couvent  jusqu'à  la  mort;  et 
ceux  qui  éclairent  les  hommes  ne  seront  qu’un 
troupeau  dispersé,  tantôt  dévorés  par  les  loups,  et 
tantôt  se  donnant  les  uns  aux  autres  des  coups  de 
dents  ! 

Qui  peut  rendre  plus  de  servn'ces  que  vous  à la 
raison  et  à la  vertu  ? qui  peut  être  plus  utile  au 
monde,  sans  se  compromettre  avec  les  pervers? 
Que  de  choses  j’aurais  à vous  dire,  el  que  j’aurais 
de  plaisir  à vous  ouvnr  mon  coeur  et  à lire  dans  le 
vôtre,  si  je  ne  meurs  pas  sans  vous  avoir  embrassé  ! 
Du  moins  je  vous  embrasse  de  loin,  et  c’est  avec 
une  amitié  égale  à mon  estime. 


Digilized  by  Google 


3o6 


CORRESPOND  ATTCE 


»iq^._am.lemaréciialdücdericiielieu: 

* 38  octobre. 

Es  vérité,  raonseigeur,  vous  m’avez  écrit  une 
lettre  admirable.  Vous  avez  raison  en  tout.  Votre 
esprit  est  digne  de  votre  cœur.  Vous  voyez  les  cho- 
ses précisément  comme  elles  sont,  ce  qui  est  bien 
rare.  Pourquoi  n’êtes-vous  pas  du  conseil  ? Vous  y 
opineriez  comme  vous  avez  combattu.  C’est  la  seule 
chose  qui  manque  à votre  brillante  carrière.  Je 
u’ai  point  voulu  écrire  à mon  héros  avant  de  con- 
naître un  peu  son  protégé.  Il  a tr^  peu  de  goût 
}K)ur  le  christianisme.  Je  ne  sais  si  vous  lui  en  ferez 
un  crime.  Quant  à moi,  je  lui  ai  fortement  repré- 
senté la  nécessité  de  reconnaître  un  Dieu  vengeur 
du  vice  et  rémunérateur  de  la  vertu.  Je  l’ai  heureu- 
sement trouvé  convaincu  de ces-vérités,  repentant 
de  ses  fautes,  pénétré  de  vos  bontés  passées  et  à 
venir.  Il  a infînimenl  d’esprit,  unergrande  lecture, 
une  imagination  toute  dé  feu,  une  mémoire  qui 
lient  du  prodige,  une  pétulance  et  une  étourderie 
bien  plus  grandes.  Mais  il  n’est  question  que  de 
cultiver  et  corriger.  Laissez*moi  faire.  Vous  étiez 
très  bon  physionomiste  il  y a quinze  ans,  lorsque 
vous  prédites  qu’il  serait  un  grand  sujet  en  bien  on 
en  mai  ; car  son  cœur  est  aussi  susceptible  {de  l’un 
que  de  l’autre.  J’espère  le  déterminer  au  premier. 

lly  a quelque  temps  qu’il  alla  voir  madame  la  gé- 
nérale de  Donop,  veuve  du  premier  ministre  de 
Hesse,  dont  le  chûteau  est  à deux  lieues  de  chez  moii- 
Son-esprlt  et  sa  figure  lui  donnèrent  un  accès  facile 
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auprès  de  celte  dame,  avec  qui  il  soupe  souvent. 
S'il  u’y  couche  pas,  c'cst  que  celte  jeune  veuve  a 
plus  de  soixante  et  dix  ans,  et  que  ses  femmes-de- 
chambre  en  ont  autant.  Il  y est  fêté,  et  cette  bonne 
dame  a la  complaisance  de  l’appeler- monsieur  le 
marquis,  tout  comme  le  petit  Villetie.  Je  n’ai  pu  - 
aussitôt  son  arrivée  le  faire  manger  à ma  table, 
parce  que  j’avais  alors  à la  maison  des  personnes  à 
qui  je  devais  dn  respect,  et  je  vous  dirai  que  de- 
puis plus  de  quinze  jours  ma  déplorable  santé  me 
condamne  à la  solitude , quand  mes -moines  sont 
au  réfectoire,  et  je  crains  fort  qu’après  avoir  mangé 
et  soupé  tête  à tôle  avec  des  générales , il  ne  dédai-- 
gne  la  table  d’un  pauvre  citadin  dont  la  maison  ; 
n’est  pas  celle  d’un  gouverneur  de  province.  Au 
reste,  mon  secrétaire  et  sa  femme, avec  qui  Galien- 
mange,  sont  de  très  bonne  famille.  EnGn,vousne 
m’aviez  pas  ordonné  de  le  faire  manger  à la  table 
de  madame  Denis,  lia  bien  envie  de  mettre  en  œu- 
vre les  recherches  qu’il  a faites-  sur  la  province  de 
Dauphiné,  et  d’en  donner  nne  petite  histoire,  dans 
Je  goût  du  président  Héuault;  mais  je  ne  sais  rien  - 
ou  pas.  grand'chose  dans  ma  bibliothèque  qui- 
puisse  seconder  son  envie,  et  il  n’a  apporté  de 
Paris  que  les  Amours  du  père  Laohaise,  pour  com- 
mencer son  ouvrage,  qui,  étant  fait  sous  mes  yeux, 
et  vous  étant  dédié  par  votre  petit  élève , pourrait 
i’anncmcer  avantageusement  dans  le  monde.  Ses- 
parents-  sont  auprès  de  Grenoble,  où  il  peut  les  voir 
et  acheter  à peu  de  frais  le  peu  de  livres  qui  lui 
sont  écessaires.  Il  m’a  dit  qu’il  vous  en  écrivait } 
m’attends  vos  ordres  là-dessus  avant  de  rien-  Caire. 
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Cet  enfant  aurait  besoin  de  quelques  petits  secours 
pour  sotf*  entretien.  J’ai  cru  voir,  par  votre  lettre, 
que  votre  intention  était  que  je  les  lui  donnasse. 
Faites  moi  connaître  vos  ordres  là-dessus,  je  les 
suivrai  ponctuellement.  Il  faut  avouer  que  ce  que 
vous  avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans,  est  une 
des  belles  actions  de  votre  vie.  Vous  devez  le  re- 
garder comme  un  dépôt  confié  a mes  soins,  comme 
votre  futur  secrétaire.  Il  est  très  en  état  d'en  deve- 
nir un  du  premier  ordre.  L’esprit  est  une  grande 
ressource.  Comme  je  vous  instruirai  exactement  de 
la  manière  dont  il  tournera,  vous  ne  lui  ferez  pas 
sentir  que  vous  êtes  instruit  de  rien  par  mon  ca- 
nal. Il  n’aurait  plus  de  confiance  en  moi,  et  il  en  a 
beaucoup,  car  il  me  dit  tout  ce  qu’il  pense.  Mais 
avant  de  penser  à ses  fautes,  qui  ne  sont  encore 
qu’idéales,  je  vais  vous  parler  des  miennes  qui  son^ 
réelles  et  qui  seraient  bien  plus  grandes  encore,  si 
je  tenais  en  effet  école  de  raison.  Maison  m’impute 
tons  les  jours  des  livres  auxquels  je  n’ai  pas  la 
moindre  part  ^ et  que  même  je  n’ai  pas  lus.  L’indis- 
crétion de  ceux  qui  me  viennent  voir  relève  toutes 
mes  paroles.  C’est  un  malheur  attaché  an  dange- 
reux avantage  d’une  célébrité  que  je  maudis.  Quand 
on  est  un  homme  public,  il  faut  être  un  homme 
puissant,  ou  l’on  est  écrasé  de  tous  les  côtés.  J’ai 
des  protecteurs  dans  toute  l’Europe,  à commencer 
par  le  roi  de  Prusse,  qui  est  revenu  à moi  entière- 
ment; mais  je  me  flatte  que  je  n’aurai  aucun  besoin 
de  ces  appuis;  je  crois  avoir  pris  mes  mesures  pour 
mourir  tranquille.  - 

Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ces 
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l^ats  htiguenots  et  sur  leurs  imperlinentes  assem- 
blées. Savez-vous  bien  qu'ils  m’aiment  à la  folie,  et 
que  si  j’étais  parmi  eux  j’en  ferais  ce  que  je  vou- 
drais? Cela  parait  ridicule,  mais  je  ne  désespére- 
rais pas  de  les  empêcherd’aller  au  désert.  Al’égard-* 
de  celle  pauvre  famille  d’Ëspinassc,  voyez  ce  que 
vous  pouvez  faire  sanscompromelire  voire  crédit. 
Il  me  semble  que=quand  on  déb'vr&un  faomme-des 
galères,  il  ne  faut  pas  le  condamner  à mourir  de 
faim.  Ou'doit  faire  grâce  entière.  Il  faut  lui  rendre- 
son  bien.  J’ose  encore  vous  conjurer  de  dire  un  mot 
à M.  de  Saint-Florentin.  Vous  ne  lui  direz  pas  sans 
doute  que  c^est  moi  qui  vous  en  ai  supplié. 

Me  permettez- vous  de  mettre  dans  votre  paquet 
qui  est  déjà  bien  long,  un  petit  mot  pour  madame  > 
de  Saint- Julien  ? 

Agréez  mon  profond  ' respect  et  mon  attache- 
ment inviolable. 

♦ 198.— -A  M-  DAMILAVILLE. 

38  octobre. 

Ow  aurait  bien  dû  m’avertir^  mon  cher  ami  , que 
j’étais  fourré  daus  la  (juerelle  du  Philosophe  bienfe- 
sant  et  du  Petit  Singe  ingrat.  Vous  savez  que  je 
vous  ai  toujours  dit  que  jene  connaissais  pas  celle 
lettre,  qu’on  prétend  que  j’avais  écrite  à Jean-Jac- 
ques.  Si  vous  la  retrouvez,  faites-moi  le  plaisir  do 
me  l’envoyer;  je  veux  voir  si  cette  lettre  est  aussi . 
plaisante  que  je  le  souhaite.  Renvoyez- moi  donc  les  . 
trois  lettres  de  ce  Huron , écrites  à M.  du  Theil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans 
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exécution  que  parce  que  vous  ne  lui  fournissez  pag 
les  secours  nécessaires.  S’il  avait  seulement  deux 
personnes  de  votre  caractère,  il  se  flatterait  bien  de 
réussir.  Ces  deux  personnes,  d’ailleurs,  ne  risque- 
raient rien  de  faire  le  voyage.  Est-il  possible  que 
personne  ne  veuille  entreprendre  une  chose  si  im. 
portante  et  si  aisée,  lorsqu’on  est  sûr  de  la  plus 
grande  protection  ! 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Êtes-vous  bien 
sûr  que  le  paquet  a été  mis  à la  diligence  ?•  Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.  Je  m’imagine 
que  l’élixir  de  Boursier  pourrait  seul  me  faire  du 
bien  ; mais  il  faudrait  que  ce  fût  ous  qui  le  prépa  - 
rassi  cz. 

' Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  mettre  une 
enveloppe  à la  lettre  de  M.  d’Alembert,  et  d’en- 
voyer l’autre  à son  adresse. 

Comme  je  vous  embrasse  ! 

* 199.  — AU  MÊME. 

3 novembre. 

Je  reçois  votre  Icltredu  27  ,mon  cher  et  vertueux 
ami'.  Vous  ne  me  mandez  point  Ce  que  pense  le  pu- 
blic de  la  folie  et  de  l’ingratitude  de  Jean-Jacques. 
Il  semble  qu’on  ait  trouvé  de  l’éloquence  dans  sou 
extravagante  lettre  à M.  Hume.  Les  gens  de  lettres 
ont  donc  aujourd’hui  le  goût  bien  faux  et  bien  éga- 
ré î ne  savent-ils  pas  que  la  première  loi  est  de  con- 
former son  style  à son  sujet  ? C’est  le  comble  de 
l’impertinence  d’afiecter  de  gi*ands  mots  quand  il 
s’agit  de  petites  choses. La  leltrede  Rousseau  à M. 
Hume  est  aussi  ridicule  que  le  serait  M.  Chicaneau, 
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s’il  voulait  s’exprimer  comme  Cinna  et  comme  Au- 
guste. On  voit  évidemment  que  ce  charlatan,  eu 
écrivant  sa  lettre,  songe  à la  rendre  publique.  L’art 
y paraît  à chaque  ligne;  il  est  clair  que  c’est  un  ou- 
vrage médité  et  destiné  au  public.  La  rage  d’écrire 
et  d’imprimer  l’a  saisi  au  point  qu’il  a cru  que  le 
public,  enchanté  de  son  style,  lui  pardonnerait  sa 
noirceur,  et  qu’il  n’a  pas  hésité  à calomnier  son 
bienfaiteur  , dans  l’espérance  que  sa  fausse  élo- 
quence ferait  excuser  son  infâme  procédé. 

L’enragé  qu’il  est  m’a  traité  beaucoup  plus  mal 
encore  que  M.  Hume;  il  m’a  accusé  auprès  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg,  de  l’avoir  fait  condamner  à Genève, 
et  de  l'avoir  fait  chasser  de  Suisse.  Il  le  dit  en  An- 
gleterre à qui  veut  l’entendre.  Ce  n’est  pas  qu’il  le 
croie,  mais  c’est  qu’il  veut  me  rendre  odieux.  Et 
pourquoi  veüt-il  me  rendreodieux  ? parce  qu’il  m’a 
outragé,  parce  qu’il  m’écrivit,  il  y a plusieurs  an- 
nées, des  lettres  Insolentes  et  absurdes,  pour  toute 
réponse  à la  bonté  que  j’avais  eue  de  lui  offrir  une 
maison  de  campagne  auprès  de  Genève.  C’est  le 
plus  méchant  fou  qui  a't  jamais  existé.  Un  singe 
qui  mord  ceux  qui  lui  donnent  à manger,  est  plus 
raisonnable  et  plus  humain  que  lui. 

Comme  je  me  trouve  impliqué  dans  ses  accusa- 
tions contre  M.’Hume,  j’ai  été  obligé  d’écrire  à cet 
estimable  philosophe  un  détail  succinct  de  mes 
bontés  pour  Jean- Jacques,  et  de  la  singulière  in- 
gratitude dont  il  m'a  payé.  Je  vous  en  enverrai  une 
copie. 

En  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
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• voir  à M.  d’Aleinbert  ce  que  je  vous  écris.  îl  s’est 
cru  obligé  de  se  justifier  de  l’accusation  intentée 
contre  lui  par  Jean- Jacques,' d’avoir  voulu  se  mo- 
quer de  lui.  L’accusation  que  j’essuie  depuis  près 
de  deux  ans  est  un  peu  plus  sérieuse.  Je  serais  ua 
barbare  si  j'avais  en  edet  persécuté  Rousseau  ; mais 
je  serais  un  sot^i  je  ne  prenais  pas  cette  occasion 
de  le  confondre,  et  de  faire  voir  sans  réplique  qu’il 
est  le  plus  méchant  coquin  qui  ait  jamais  désho- 
noré la  littérature. 

Ce  qui  m’afflige,  c’est  que  "je  n’ai  aucunenou. 
-vellede  Meyrin.  Je  me  porte  toujours  fort  mal.  Je 
'VOUS  embrasse  tendrement  et  douloureusement. 

aoü.— -A  M,  LE  COMTE  D’AÇGENTAL. 

i navembre. 

Mes  divins  anges,  -pefur  peu  que  l’état  où  je  suis 
continue  ou  empire,  vous  serez  mal  servis.  Il  faut 
de  la  force  pour  traiter  le  beau  sujet,  l’intéressant 
sujet,  mais  le  difficile  sujet  que  j’ai  trouvé.  J’ai  be- 
soin d’une  santé  que  je  n’ai  pas;  j’ai  besoin  surtout 
du  recueillement  et  delà  tranquillité  qu’on  m’arra. 
cbe.  Le  couvent  que  j’ai  bâti  pour  vivre  en  solitaire 
ne  désemplit  point  d’étrangers;  et  vous  savez  quel- 
les horreurs,  soit  de  Paris,  soit  d’Abbeville,  ont 
troublé  mon  repos  et  affligé  mon  âme. 

Voilà  encore  cenialheureux  charlatan  J.-J.  Rous- 
seau qui  sème  toujours  la  tracasserie  et  la  discorde 
dans  quelque  lieu  qu’il  se  réfugie.  Ce  malheureux 
a persuadé  à quelques  personnes  du  parti  opposé  • 
à celui  de  M.  Hume,  que  je  m’entendais  contre  Iiri 
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iayec  ce  même  Hume,  qui  l'a  comblé  de  bienfaits 
'Ce  n’est  pas  assez  de  le  payer  delà  plus  noire  m. 
gratitude;  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  à Londres 
une  lettre  insultante,  moiquî  ne  lui  ai  pas  écrit  de- 
<puis  environ  neuf  ans.  Il  m’accuse  encore  de  l’avoir 
fait  chasser  de  Genève  et  de  Suisse;  il  me  calomnie 
auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  la 
duchesse  de  Luxembourg;  il  me  force  enfin  do  m’a- 
baisser i usqu’à  me  justifier  de  ces  ridicules  et  odieu- 
ses irapui  allons . La  vie  d’un  homme  de  lettres  est  im 
combat  perpétuel,  et  on  meurt  les  armes  à la  main. 

Cela  ne  m’empêchera^  pas  de  traiter  mon  beau  ' 
sujet,  pourvu  que  la  nature  épuisée  accorde  encore 
cette  consolation  à ma  vieillesse.  Je  serai  soutenu 
par  l'envie  de  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous 
plaire. 

•La  troupe  4,e  Genève.,  qui  n’est  pas  absolument 
mauvaise,  se  surpassa  hier  envjouant  OJympie:  elle 
ii’a  jamais  eu  un  si  grand  suecès.  La  foule  qui  assis* 
tait  à ce  spectacle  le  redemanda  pour  le  lendemain 
à grands  cris.  Je  suis  persuadé  que  mademoiselle 
Durancy  ferait  réussir  bien  davantage  Olympie  à 
Paris;  et,  partout  ce  que  j’apprends  d’elle,  je  juge 
qu’elle  jouerait  raieux  lerôle  d’Oiympio  que  made- 
moiselle Clairon.  Tâchez  de  vous  doimer  ce  double 
plaisir;  mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  qu’on 
ne  retranchât  rien  àla  pièce.  Toute  mutilât  ionénerve 
le  corps  elle  défigure.  Je  n’ai  point  vvula  cepiM^scm- 
tation  donnée  à Genève  ; je  ne  sors  guère  «de  mon 
lit  depuis  long-temps, mais  jetais  qu'on  a jtmé  la 
pièce  d'après  l’édition  des  Cramer,  ct-je  suis  un-peu 
déshonoré  à Paris  par  l-édi.tion  de  Duebesne. 
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Au  reste,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de  piè- 
ces de  théâtre.  M.  de  Chahanon  est  bien  avancé; 
La  Ilarpç  vient  demain  travailler  chez  moi.  Si  je 
vous  snis  inutile,  mes  élèves  ne  vous  le  seront  pas- 
3’espère  enfin  qu’Élie  de  Beaumont  va  faire  jouer 
la  tragédie  ^es  Sirven.  il  est  comme  moi;  il  a été 
accablé  de  tracasseries  et  de  cliagrins,  mais  il  tra- 
vaille à sa  pièce.  ^ 

Vous  m’assurez,  mes  divins  anges,  queM.  leduc 
de  Praslin  trouve  bon  que  j’emploie  la  protection 
dont  il  m’honore  auprès  deM.  du  Clairon , commis, 
saire  de  la  marine  à Am^erdam,  au  sujet  de  ces 
lettres  défigurées  que  l’éditeur  de  Rousseau  a im- 
primées, «t  des  notes  infâmes  dans  lesquelles  le 
seul  Rousseau  est  loué,  et  presque  toute  la  cour  de 
France  traitée  d’unemanièreindigne  et  punissable. 
Ces  notes  ont  été  laites  à Paris,  et  il  ne  serait  pas 
mal  de  connaître  le  scélérat.  Un  mot  d’un  premier 
commis,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Praslin  , suffirait 
à M.  du  Clairon. 

Que  mes  anges  ?>gt-écnt  toujours  ma  tendresse 
inaltérable  et  respectueuse. 

201.  —,  A M.  DE  CHABANON. 

A Fcrney , 3 novcniLrc. 

' Vous  êtes  donc  , monsieur,  tout  à travers  les  rui- 
nes de  l’erapite  romain , et  vous  faites  pleurer  votre 
Eudoxie  sur  les  décombres  de  Rome.  Quand  aurai- 
je  le  plaisir  de  mêlerraes  larmes  aux  siennesPquahd 
pourrai  je  lire  cet  ouvrage  auquel  je  m’intéresse 
presque  autant  qu’à  son  auteur?  Qtrolqüb  bon  qu’S 
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soitjiLsera  fort  difficile  qu’il  soit  aussi  aimable  qoc 
vous. 

Vous  prétendez,  donc  que  j^i  été  amoureux  dans^ 
mon  temps  tout  comme  un  autre?  vous  pourriez  ne 
vous  pas  tromper.  Quiconque  peint  les  passions  les 
a ressenties,  et  il  n’y  a guère  de  barbouilleur  qu»* 
n’ait  exploité'  ses  modèles.  Voyez^  J.- J'.  Rousseau , il 
traîne  avec  lui  la  belle  mademoiselle  Le  Vasseur, 

.sa  blanchisseuse,  âgée  de  cinquante  ans,  à laquelle 
il  a fait  trois  enfants-  qu’il  a pourtant  abandonnés 
pour  s’attacher  à l'éducation  du  seigueur  Émile, et 
pour  en.  faire  un  bon  menuisier.  C’esl  un  grand  ■ 
charlatan  et  un  grand  misérable  ({ue  ce  J.-J.  Rous- 
seau. J’aime  mieux,  la  charlatane  mademoiselle 
Durancy  qui  enchante  le  public  , et  à laquelle  vous 
confierez  probablement  le  rôle  d’£udoxie  ouEu- 
docie. 

Jouissez,  monsieur,  de  tous  vos  talents  qui  font 
votre  glou  e et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos  pas-  * 
sious,  partagez-vous  entre  le  travail  et  les  plaisirs, 
et  n’oubliez  pas  un  vieux  solitaire  si  sensibléinent  , 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  valezi 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments; 

*202.  — A M.-DAMILAVILLE- 

s novembre. 

J’eSPÈaB,mon  cher  ami, que  ce  petit  paquetvous 
parviendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdm,  à ce  que  je 
vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  contenait  ; mais  si  ce 
sont  des  choses  qui  vous  intéressent,  vous  et  es 
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pauvre  M.  Boursier , il  faut  ne  rien  négliger  pour  en  • 

savoir  des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets  res- 
tent dans  un  coin,  et  sont  négligés  par  les  commis 
de  la  diligence.  Il  se  peut  aussi  que  vousayez  oublié 
de  faire  écrire  ce  que  le  paquet  contenait.  L’inad- 
vertance d’un  cocher  peut  encore  être  cause  de 
cette  perte.  J’ai  écrit  à Lyon,  agissez  à Paris;  met- 
tez-moi  au  fait,  et  tâchons  de  retrouver  notre  pa-^  ' 
quef. 

Ou  a joué  Olympie  cinq  jours  dè  suite  à Genève.- 
Vous  voyez  que  Jean-Jacques  a eu  raison  de  dire 
que  je  corrompais  sa  république.  Je  n’ai  pas  été  té-' 
moin  de  cette  horrible  dépravation  de  mœurs.  Je 
suis  toujours  dans  mon  lit,  ettoujours  me  consolant' 
par  votre  amitié. 

Mais  renvoyez- moi  donc  ICS’  trois  lettres  de  Jeati, 
Jacques.  Je  m’étais  trompé  surles  dates  ; il  faut  que' 
je  les  vérifie.  Bonsoir,  mon  cher  ami;  jen’en  peuxs 
plus. 

»2o3.  — AU  MÊ’^IE. 

» 

7 novembre.  - 

Pas  la  moindre  nouvelle  de  Meyrin  , mon  cher- 
ami,  et  la  tête  me  tourne.  Nous- avons  ici  les  lettres- 
originales  de  Jean-Jacques,  écrites^de  sa  main.  M. 
l’ambassadeur  me  les  a fait  voir.  Le  secrétaire  d’am- 
bassade n’y  parle  que  des  coups  de  bâton  que  Mi 
le  comte  de  Montaigu  voulut  lui  faire  donner.  M.du; 
Theil  ne  répondit  point  à ses  lettres,  et  lui  donna. 
Vaumône.  Ce  secrétaire  d^ambassade  , ce  grand; 
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aninistre  était  copiste  chez  M.  le  comte  de Montaigu, 
à deux  cents  livres  de  gages.  Voilà  un  plaisant  philo, 
sophe  ! Diderot  lui  criera-t-il  encore,  o ifoussenu! 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique?  Les  enfants 
crient  en  Angleterre,  ô Rousseau!  mais  dans  un 
autre  sens. 

Au  nom  de  Dieu,  songez  à votre-  paquet,  et  dr- 
les-raoi  ée  que  vous  pensez  do  mademoiselle  Dn- 
rancy. 

P.  S.  Consolonsmous,  consolons-nous;  té  paquet 
est  arrivé.  Ori  avait' oubh'é  de  le  mettre  à Meyrinj 
on  l’a  porté  à Genève  où  il  est  resté.  Il  m’arrive. 
L’adresse  était  à Genève;  voilà  la  source  de  tout  le 
malentendu  et  d’ùn  si  long  délai. 

Le  pauvre  Boivrsier  a versé  des  larmes  en  lisant 
la  lettre  de  voire  ami.  Pour  lui,  il  a fait  son  marché; 
il  est  prêt  à partir  à la  première  occasion.  Il  dit 
qu’il  mourra  avec  lé  regret' de  n’avoir  point  vu 
l’homme  du  inonde  qu'il  vénère  le  plus.  Il  fera  tou* 
tes  vos  commissions  exactement  et  sans  délai. 

Mon  cher  ami,  je  n’ai  pu  lire  votre  lettre  sans 
des  transports  de  tendresse  et  d’horreur. 

Comment  vouliez-vousque  je  visse  votre-  jeune 
joueur  de  clavecin  ? madame  Denis  était  malade. 
Il  y a plus  de  six  semaines  que  je  suis  au  lit.  Ah! 
nous  sommes  bien  loin  de  donner  des  fêtes.  Quand 
revient  le  défenseur  des  Calas  et  des  SitVen  ? il  est 
indispensable  qu’il  donne  son  méntoire  au  plus 
vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embrassez 
pour  moi  vos  amis. 


COTl  R ^SÎ»0]ÎPDM?<;  a 

* ao4,  — A M.  HELVÉTIUS. 
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■ A'Ferney , 7 noreml)rc. 

CosiïAissiz ce  malheureux  Jean-Jacques;  voyez’ 
quel  a été  le  prix  de  vos  bienfaits  (i).  On  a décou- 
vert bien  d’antres  infamies.  Je  ne  pouvais  deviner' 
pourquoi  il  conseillait  à Émile  d’épouser  la  fille  du- 
bourreau  ; mais  je  vois  bien  à présent  que  c’était 
pour  se  faire  un  ami  dans  l'occasion. 

Adieu;  souvenez-vous  que  Judas  n’a  pas  décréi 
dilé  les  apôtres. 

*ao5.— A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAIi. 

’ 7 novembre. 

Vraimknt,  cela  n’allait  pasr mal;  j’étais  en  train.  Je* 
médisais,  il  y a là  des  choses  qui  plairont  à mes 
anges;  cette  idée  me  soutenait.  Mais,  ô mes  anges  ! 
les  tracasseries  viennent  en  foule;  elles  tarissent  la 
source  (jui  commençait  à couler.  On  me  conteste  la 
turpitude  de  notre  ami  Jean-Jacques.  On  soutient 
que  Jean- Jacques  était  secrétaire  d’ambassade  à 
Venise,  et  qu’il  avait  seul  le  secret  du  ministère.  M. 
le*  chevalier  dé  Taulès  m’a  apporté'  les  originaux 
des  lettres  de  Jean-Jacquesv  où  il  n’est  question 
que  de  coups  de  bâton , et  point  du  tout  de  politi- 
que- n est  avéré  que  ce  grand  homme,  loin  d’avoir 
le  secret  de  la  cour,,  était  copiste  chez  M.  le  comte 
de  Monlaigu,  à deux  cents  livres  de  gages.  Mon- 

(i)  11  s’»git  du  projet  que  Rousseau  avait  eu  (le  rdlutcr  !•- 
livre  de  l’EspriU 
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sieur  l’ambassadeur,  et  M.  le  chevalier  de  Taules 
sont  d’avis  qu’on  imprime  ces  lettres  pour  les  join- 
dre à l’éducation  d’Émile,  dès  qu’Émile  sera  reçu 
maître  menuisier,  et  qu’il  aura  épousé  la  fille  du- 
bourreaui 

Je  conçois  bien  que  la  publication  de  la  honte  de 
Jean- Jacques  pourrait  servir  à ramener  à la  raison 
le  parti  qu’il  a encore  dans  Genève,  et  refroidirait 
des  têtes  qu’il  enflamme  et  qui  s’opposent  à la  mé- 
diation. Mais  comme  ces  lettres  sont  tirées  du  dé- 
pôt des  affaires  étrangères,  je  n’ose  rien  faire  sans^ 
lé  consentement  dè  M.  le  duc  de  Praslin  et  de  M.  le 
duc  de  Cholseul.  Je  remets  cette  affaire,  mes  divins 
anges,  comme  toutes  les-  autres,  à votre  prudence 
et  à vos  bontés-.  Il  me  parait  essentiel  que  le  minis- 
tère de  France  soit  lavé  de  l’opprobre  qui  rejailli- 
rait sur  lui  d’avoir  employé  Jean- Jacques.  C’est 
trop  que  des  Déons  et  des  Vergys.  La  manière  in- 
sultante dont  ce  malheureux  Rousseau  a parlé , dans 
plusieurs  endroits,  de  la  cour  de  France,  exige 
qu’on  démasquece charlatan, aussi  méchant  qu’ab. 
surde.  !Nous  verrons  si  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  et  madame  de  Boufflérs  le  soutien- 
dront encore.  On  me  mande  qu’il  est  en  horreur  à 
tous  les  honnêtes  gens^  mais  je  sais  qn’il  a encore 
des  partisans. 

Dites  moi,  je  vous  en  prie , des  nouvelles  de  ma- 
demoiselle Durancy.  On  est  toujours  fou  d’Oiymple 
è Genève,  on  la  joue  tous  les  jour.s.  Le  bûcher 
tourne  la  tête;  il  y avait  beaucoup  moins  de  monde 
au  bûcher  de  Servel  quand  vingt-cinq  faquins  le 
firent  brûler. 

J s me  mets  au  bout  de  vos  ailess- 
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*?.oa.  — A M.  DA  MIL  A VILLE. 

I î novcinLre. 


Vous  devez  déjà  avoir  reçu  ,mon  très  cher  amî , 
la  lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que  le  petit 
ballot  était  parvenu  à M.  Boursier,  par  la  messagerie 
de  Lyon  à Genève.  Tout  arrive,  n’en  doutez  pas; et 
il  n’y  a point  de  pays  où  le  public  soit  mieux-  servi 
qu’en  France.  Tout  le  mal  venait,  comme  je  vous 
l’ai  dit  de  ce  qu’on  avait  mis  l’adresse  à Genève, au 
Ueu  de  la  mettre  à Mcyrin,  et  qu’on  n’avait  pas  en- 
voyé de  lettre  d’avis  pour  Genève;. sans  ces  pré- 
cautions, on  court  les  risques  d'un  grand  retarde- 
ment. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Tonpla 
avait  attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète  qu'il  est 
bon  de  s’assurerdelapersonnedonlonsembletrop 
se  délier.  Je  vous  répète  que  celte  personne  donne 
tous  les  jours  des  paroles-  positives  à M.  Boursier, 
et  que  ce  Boursier,  en  cas  de  besoin,  pourrait  faire 
foce  à tout.  lia  écrit  à M.  de  Lamberla  (i) , et  il  at- 
tend sa  réponse;  il  ne  fera  rien-sansavoirle consen- 
tement de  M.  de  Lamberla.  Voilà  tout  ce  que  je 
sais. 

Je  vous  envoie,  par  une  autre  lettre,  celle  que 
j’écrivis  à M.  Hume,  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai 
déjà  adressé  plusieurs  exemplaires,  mais  je  crains 
que  M.  Jannel,  qui  a des  ordres  très  positifs  et  très 
justes  de  ne  laisser  passer  aucun  imprimé  de  Ge- 
nève,n’ait  confondu  celui  ci  avee  tous  les  autres;  il 

(i)  M.  d’Alcmlicrl. 
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y a pourtant  une  très  grande  différence.  Ma  lettre 
à M.  Hume  n’est  qu’une  justification  honnête  et  lé- 
gitime, quoique  plaisante^  contre  les  accusations 
d’un  petit  séditieurnommé  J.-J.  Rousseau,  quia 
osé  insulter  le  rot  et  tous  ses  ministres  dans  tous* 
f ses  ouvrages  , et  qui  mériterait  au  moins  le  pilori 
s’il  ne  méritait  pas-  les  Petites-Maisons.  Ma  lettre 
à M.  Hume  venge  la  patrie. 

Voici  une  lettre  toute  ouverte  que  jevous  envoie 
pour  madame  dé  Beaumont.  L’affaire  des  Sirven  de- 
vient pour  roof  plus  importante  que  jamais;  il  s’agit 
de  sauver  la  vio  à un  père  et  à deux  fiUes  qui  se 
désespèrent,  et  qui  vont  suivre  une  femme  et  une 
mère  morte  de  douleur.  M.  de  Beaumont  aurait  bien’ 
mieux  fait  de  suivre  celle  afiâire  que  celle  de  M.de 
La  Luzerne;  il  y aurait  eu  peut-être  autant  de  pro- 
fit, et  sûrement  plus  d’honneur. 

Mon  cher  ami , ne  nous  lassons  point  de  faire 
du  bien  aux  hommes-;  c’est  notre  unique  récom-. 
pense. . 

♦ 207.  — A'  M.  LACOMBE. 

17  novemhi-e. . 

Si  tous  lès  ouvrages  que  vous  imprimez,  mon-* 
sieur  , étaient  écrits  comme  votre  lettre  du  9,  voue  - 
feriez  une  grande  fortune. 

Je  suis  effriyé  des  huit  pages  que  vous  comptez- 
refaire  (1).  En  vérité  cet  ouvrage  très  froid  n’en  va  ut 

(i)  C'eUient  des  corrections  pour  le  Triumvirat.  I/ouvr,-ic!c 
plu.<  iniérrssaiii  qu’il  promet  était  la  tragédie  des  .Scythes, 
et  le  Breunltle  Morale  ri  de  Philosophie  éiiitXe  Philosophe  igno- 
ranl  qui  parut  en  1766.  ( Noiiv.  éditeurs.  ) 
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pas  la  pane,  et  l’on  compte  vous  donner  bientôt 
queitjue  chose  de  plus  inle'ressant. 

Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira  du  Recueil  de 
Morale  et  de  Philosoj>hie.  Quand  il  sera  fait,  je  vous 
proposerai  une  petite  préface.  On  prétend  que  c’est 
un  M.  de  Bordes,  de  l’Académie  de  Lyon,  ancien 
antagoniste  de  Rousseau,  qui  a fait  la  lettre  qu’on 
m’a  attribuée  dans  les  gazettes  anglaises.  Vous  ver- 
rez par  l’imprimé  ci  joint , que  celte  lel  tre  n’est  pas 
de  moi.  Si  vous  voulez  donner  au  'public  ma  lettre 
à M.  Hume,  avec  des  remarques  hisforiqueset  cri- 
tiques assez  carieuses  , je  vôus  les  ferai  tenir.  Rous- 
seau n’est  pas  seulement  un  fou;  c’est  un  méchant 
homme,  c’est  le  .singe  de  la  philosophie  qui  saute 
sur  un  bâton,  fait  des  grimaces  et  mord  les  pas- 
sants. 

Je  Vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur. 

206.  — . A M,  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ig  novembre. 

Je  VOUS  écrivis,  je  crois,  mes  anges,  le  8 de  ce 
mois  que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier  acte 
de  ma  bergerie,  et  avant  que  vous  m’ayez  fait  ré- 
ponse, l’encelulea  été  construite.  Une  tragédie  de 
bergers  ! et  une  tragédie  faite  en  dix  jours,  me  di- 
rez vous!  aux  Petites-Maisons,  aux  Petites-Maisons, 
de  bons  bouillons,  des  potions  ralraîchissantes  com- 
me à Jean-Jacques. 

Mes  divins  anges,  avant  de  me  rafraîchir,  lisezla 
pièce,  et  vous  .serez  échauffi's.  Songez  que  quandon 
est  porté  par  un  sujet  intéressant,  parla  peinture 
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des  mœurs  agrestes,  opposées  au  faste  des  cours 
orientales,  par  des  passions  vraies,  par  desévene- 
incnts  surprenants  et  naturels,  on  vogue  à pleines 
voiIcs  ( non  pas  à plein  voile ,eomme  dit  Corneille), 
et  on  arrive  au  port  en  dix  jours.  Un  sujet  ingrat 
demande  une  année  et  un  long  travail  qui  échoue; 
un  sujet  heureux  s'arrange  de  lui-même.  Zaïre  ne 
me  coûta  que  trois  semaines.  Mais  cinq  actes  en 
vers,  à soixante  et  treize  ans  et  malade!  J’ai  donc 
le  diable  au  corps  ? oui,  et  je  vous  l'ai  mandé.  Mais 
les  vers  sont  donc  durs,  raboteux,  chargés  d’inuti- 
les épithètes?  non ;rapporfez-vous-en  à ce  diable 
qui  m’a  bercé;  lisez,  vous  dis-je.  Maman  Denis  est 
épouvantée  de  la  chose,  elle  n’en  peut  revenir. 

Ce  n’est  pas  Tancrède,  ce  n’est  pas  Alzire,  ce 
n’est  pas  Mahomet,  etc.  Cela  ne  ressemble  à rien  ; 
et  cependant  cela  n’cdarouche  pas.  Des  larmes!  on 
en  versera,  ou  on  sera  de  pierre.  Des  frémisse- 
ments ! on  en  aura  jusqu’à. la  moelle  des  os, ou  on 
n’aura  point  de  mocJlevEtce  n’est  pas  l’ex- jésuite 
qui  a fait  cette  pièce;  c’est  moi. 

Dans  ta  faillite  de  mon  orgueil  extrême, 

Jele  dis  à l’raslin,  ù vous,  à Fre'ron  nièmt. 

* 

On  demandait  à un  maréchal  d’Estrées,  âgé  de 
quatre  vingt-dix  sept  ans,  et  dont  la  femme,  sœur 
de  Manicamp,  était  grosse:  qui  a fait  cet  enfanta 
madamela  m<u*échale  ? c’est  moi,  mort  dieu,  dit-il. 

Ma  bergerie  part  donc.  Je  l’envoie  à M.  le  duc 
de  Pra.slin  pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  à Le 
yKain;  que  M.  de  ChauvcÜn  manque  le  coucher  da 
roi  pouc,i’ènteudre.  Meltez-moi  chaudement  dans 
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• le  cœur  de  ee  M.  de  Chauvelin  ; que  M*;  le  duc  de 
Praslia  juge  à la  lecture;  puis  moquez-vous  de  moi, 

. et  j ’en  rirai  moi-même. 

Respect  et  tendresse. 

209.  A M.  CHARDON,  maÎtre  DES  heqoètbs. 

A Ferney  , 19.  novembre. 

Moksîeor,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  impor- 
tune; prenez- vous- en  à la  réputation  que  vous  avez 
d’être  le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapport eurle'plus 
éloquent.  M.  et  madame  de  Beaumont  se  croient 
trop  heureux  si  leur  fortune -dépend  devons.  Les 
Sirven  vous  demandent  la  vie;  et  moi,  monsieur, 
j’ose.vous  la  demander  pour  eux,  moi  qui  suis  té, 
moin,  depuis  trois  années,  de  leur  innocence,  de 
deurs  larmes  et  de  l’horrible  injustice  qu’ils  essuyè- 
rent lorsque  le  même  fanatisme  qui  fit  périr  Calas 
sur  la  roue,  condamna  Sirven  et  sa  femme  à la 
corde  sur  la  même  accusation  de  parricide  quels 
superstition  impute  si  légèrement,  et  que  la  nature 
désavoue. 

M.  le  duc  de  Choiseu'l  ,qui  pense  sur  vous,  mon- 
sieur, comme  tout  le  public,  et  qui  est  votre  ami, a 
eu  la  bonté  de  me  mander  qu’il  prierait  monsieur  le 
vice -chancelier  de -vous  nommer  rapporteur  dans 
l’affaire  des  Sirven.  YouSiêtes  déjainstruitde  cette 
horrible  aventure  ; je  ne  vous  demande  que  la  plug 
exacte  justice.  La  malheureuse  destinée  de  cette 
famille,  qui  l’a  conduite  dans  mes  déserts,  devien- 
dra un  bonheur  pour  elle  si  vous  daignez  rapporter- 
sfl  cause.  C’en  est  un  pourmoî  que  cette  occasion 
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tle  vous  assurer  de  l’eslime  infinie  et  du  respect, 
etc. 

•no.  A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  novembre. 

Divins  angc.s,  vous  vous  y attendiez  bien;  voici 
des  corrections  que  je  vous  supplie  de  faire  porter 
sur  le  manuscrit. 

Maman  Denis  et  un  des  acteurs  de  notre  petit 
théâtre  de  Femey , fou  du  tripot,  et  difficile,  disent 
qu’il  n’y  a plus  rien  à faire,  que  tout  dépendra  du 
jeu  des  comédiens;  qu’ils  doivent  jouer  les  Scythes  - 
comme  ils  ont  joué  Je  Philosophe  sans  }e  savoir, 
et  que  les  Scythes  doivent  faire  le  plus  grand  effet , 
si  les  acteut'S  ne  jouent  ni  froidement  ni  à contre- 
sens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Femey 
assurent  qu’il  n’y  a pas  un  seul  rôle  dans  la  pièce 
qui  ne  puisse  faire  valoir  son  homme.  Le  contraste 
qui  anime  la  pièce  d’un  bout  à l’autre,  doit  servir 
la  déclamation,  et  prêle  beaucoupau  jeumuet,  aux 
attitudes  théâtrales,  à toutes  les  expressions  d’un 
tableau  vivant.  Voyez,  mes  anges,  ce  que  vous  en 
pensez;  c’est  vous  qui  êtes  les  juges  souverains. 

Jft  tiens  qu’il  faut  donner  cette  pièce  sur-le- 
champ,  et  en  voici  la  raison.  Il  n'y  a point  d’ouvrage 
nouveau  sur  des  matières  très  délicates  qu’on  ne 
m’impute; les  livres  de  cette  espèce  pleuvent  de 
tous  côtés.  Je  serai  infailliblement  la  victime  de 
la  calomnie,  si  je  ne  prouve  Vahbi.  C’est  un  bon 
alibi  qu’une  tragédie.  On  dit:  Voyez  ce  pauvre 

GoRtlESPOtmAKCB  CÉSÉR.  ToHB  VIII. 
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vieillard  ! peut-il  faire  à la  fois ciuq  actes, et  cela,  et 
cela  encore  ? Les  honnêtes  gens  alors  crient  à Pim- 
posture. 

Je  vous  supplie,  ô anges  bienfaiteurs,  de  inon- 
'trer  la  lettre  ci-jointe  à M.  le  duc  de  Prasliu,  ou  de 
lui  en  dire  la  substance.  Il  sera  très  utile  qu’il  or- 
donne à un  de  ses  secrétaires  ou  premiers  commis 
d’encourager  fortement  M.  du  Clairon  à découvrir 
quel  est  le  polisson  qui  a envoyé  de  Paris  aux  em- 
poisonneurs  d’IIollande,  son  venin  contre  toute  la 
cour,  contre  les  ministres  et  contre  le  x*oi  même, 
et  qui  fait  passer  sa  drogue  sous  mon  nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais,  selon  vos  ordres, 
des  rôles  pour  l’Académie  ro3'ale  du  théâtre  Fran- 
çais. 

O anges  ! je  n’ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos 
ailes. 

N.  B.  il  y a pourtant  dans  b lettre  au  docteur 
Pansophe  des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle  est 
certainement  de  J’ablxé  Coyer. 

N.  5.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu  l’abbé 
Mignot  du  secret  ? 

/ I 

* -211. — A M**»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

aiTiovcmbre. 

La.  lettre  au  docteur  Pansophe,  madame,  est  de 
l’abbe  Coyer,  j’eh  suis  très  certain,  non-seulement 
parce  que  ceux  qui  en  sont  certains  me  l’ont  assu- 
ré, mais  parce  qu’ayanfcété  au  commencement  de 
l’année  en  Angleterre,  il  n’y  a que  lui  qui  puisse 
connaître  les  noms  anglais  qui  sont  cites  dans  celte 
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l(3Ure.  Je  connais  d’ailleurs  son  style;  cn'un  mot, 
je  suis  sûr  de  mon  fait. 

Il  est  fort  mal  à hû,qui  se  dit  mon  ami, de  s’êlrc 
servi  de  mon  nom, 'et  de  feindre  que  j’écris  ime 
lettre  à Jean-Jacques,  quand  je  dis  qu’il  y a sept 
ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais,  sans  doute, 
honneur  decette  lettre  au  docteur  Pansophe,si  elle 
était  de  moi.  Il  v a des  choses' charmantes  et  de  la 
meilleure  plaisanterie  ; il  y a pourtant  des  longueu  rs , 
des  répétitions  et  quelques  endroits  un  peu  lou- 
ches. Il  faut  avouer  en  général  que  le  ton  de  la  plai-  ' 
santerie  est,  de  toutes  les  clefs  de  la  musique  fran- 
çaise, celle  qui  se  chante  le  plus  aisément.  On  doit 
être  sûr  du  succès,quand  on  se  moque  gaîmentde 
son  prochain;  et  je  m’étonne  qu'il  y ait  à présent  si 
peu  de  bons  plaisants  dans  un  pays  où  l’on  tourne 
tout  en  raillerie.  >.  ■ 

Pour  moi.  je  vous  assure,  madame,  que  je  n’ai 
point  du  tout  songé  à railler,  quand  j’ai  écrit  à Da- 
vid Hume:  c’est  une  lettre  que  je  lui  ai  réellement 
envoyée;  elle  a été  écrite  au  courant  de  la  plume. 

Je  n’avais  que  des  faits  et  des  dates  à lui  a]>prcn- 
dre;  il  fallait  absolumen  t me  justifier  des  calomnies 
dont  ce  fou  de  Jean-Jacques  m'avait  chargé. 

'C’est  un  méchant  fouqueJe3U-Jacques;il  est  uu 
peu  calomniateur  de  son  métier;  il  ment  avec  des 
distincti0n5.de  jésuite , et  avec  l’impudence  d’un  - 
janséniste. 

Connaissez-vous,  madame,  un  petit  Abrégé  de  . 
l’histoire  de  l’Église,  orné  d’une  préface  du  roi  de 
Prusse  ? Il  parle  eu  homme  qui  est  à la  tête  de  cent 
quarante  mille  vainqueurs,  et  s’exprime  avec  plus 
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.'le  fierté  cl  de  mépris  que  l’empereur  Julien.  Quoi- 
qu’il verse  le  sanqhumairi  dans  les  batailles,  il  a été 
( ruellement  indigné  de  celui  qu’on  a répandu  dans 
Abbeville. 

L’assassinat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre  du 
chevalier  de  La  Barre  n’ont  pas  fait  honneur  aux 
Velchesdans  les  pays  étrangers.  Votre  nation  est 
partagée  en  deux  espèces  : l’une  de  singes  oisifs 
qui  se  moquent  de  tout,  et  l’autre  de  tigres  qui 
déchirent.  Plus  la  raison  fait  de  progrès  d’un  côté, 
et  plus  de  l’autre  le  fanatisme  grince  des  dents.  Je 
suis  quelquefois  profondément  attristé,  et  puis  Je 
me  console  en  fe.sant  mes  tours  de  singe  sur  la 
corde. 

Pour  vous,  madame,  qui  n'êtes  ni  de  l’espèce  des 
tigres  ni  de  celle  des  singes,  et  qui  vous  consolez  au 
coin  de  votre  feu^avec  des  amis  dignes  devons, de 
toutes  les  horreurs  et  de  toutes  les  folies  de  ce 
inonde,  prolongez  en  paix  votre  carrière.  Je  fais 
miljevœux  pour  vous  et  pour  M.  le  président  Hé- 
nault.  Mille  tendres  respects. 

* 21  a.  -.A  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ï2  uovemLre. 

Mes  anges  sauront,  ou  savent  déjà,  peut-être, 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  leuradresserdeux  paquets  ^ 

par  M.  le  duc  de  Praslin.  Le  premier  contenait  une  \ 
provision  pour  le  tripot,  avec  une  lettre  relative  au 
tripot.  Le  second  renferme  ma  réponse  à la  lettre 
dui3  novembre,  dont  mes  auges  m’ont  gratifié; 

«t  celte  lettre,  bien  ou  mal  raisonnée,  est  soumise 
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â leur  jugement  céleste.  Elle  est  accompagnée  des 
lettres  patentes  qu’ils  m’ont  ordonné  d’envoyer  à 
mademoiselle  Durancy,  d’une  lettre  à M.  du  Clai- 
ron, et  surtout  de  corrections  iiécessaircsàma  créa- 
tion de  dix  jours.  Souvenez- vous  bien,  je  vous  en 
prie,  au  quatrième  acte,  scène  seconde,  du  mot  de 
tyrans,  auquel  il  faut  substituer  celui  de  Persans. 

Ces  Liens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  ravis. 

Mettez, 

Ces  biens  quedes  Persans  aux  mortels  ont  r.nvi$- 

i 

Tyrans  sent  le  Jean-Jacques  est  plus  hon- 

nête, et  il  faut  être  honnête. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  mandtes, 
comme  disait  Corneille;  je  ne  savais  pas,  quand  je 
dépêchai  mes  Scythes,  queLemierre  avait  fait  le.s 
Suisses  (r).  Or  les  Suisses  et  les  Scythes, c’est  tout 
un.  Il  est  impossible  que  Lemierre  et  moi  ne  nous 
soyons  pas  rencontrés.  Je  ne  veux  pas  du  tout  pas- 
ser pour  être  son  copiste.  En  fesant  présent  de  ma 
pièce  aux  comédiens,  je  peux  passer  devant  Le- 
mierre. Le.s  comédieus  penvent  dire  que  c’est  une 
tragédie  qui  leur  appartient  en  propre,  et  qu’ils 
sont  endroit  de  donner  les  pièces  qui  sont  à eux 
avant  celles  dont  les  auteurs  partagent  avec  eux  le 
profit. 

En  un  mot , il  y a plus  d’une  lonrnure  à donner 
à la  chose.  Ou  peut  même  obtenir  un  ordre  du  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre.  O anges  ! vous 
n'avez  qu’à  battre  des  ailes,  et  on  fera  ce  que  vous 


•28*- 
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33o  CORRESPONDANCE 

voudrez.  Nous  ne  pensons  pas  au  couvent  que  l’iri- 
cognifo  puisse  et  doive  se  garder.  Le  petit  La 
Harpe  n’en  sait  rien;  mais  M.  Hénin  a vu  le  manus- 
crit sur  ma  table.  M,  de  Taules,  qui  est  curieux 
comme  une  fille,  est  au  fait.  Il  ya  une  autre  raison 
encore;  c’est  que  maman  (i)  prétend  que  les  Scy- 
thes sont  ce  que  j’ai  fait  de  mieux;  et  moi  je  vous 
avoue  que,  parmi  mes  médiocres  ouvrages,  je  ne 
crois  pas  qu’il  y en  ail  deux  plus  singuliers  que  les 
Scythes. 

Je  pensedonc  qu’il  faut  hardiment  courir  les  ris- 
ques des  sifflets.  Je  pense  qu’il  faut  faire  lire  la 
pièce  devant  mon  gros  neveu,  et  même  devantDa- 
inilaville  ; qu’il  faut  donner  ce  plaisir  à vos  amis,  et 
vous  en  faire  un  amusement.  J’attends  vos  ordres 
pour  lire  les  Scythes  ou  les  Suisses  à notre  ambas- 
sadeur suisse,  à Hénin,  à Taules,  à La  Harpe,  à Du. 
puits,  qui  ne  savent  rien  encore  bien  positivemenl. 
J’attends  vos  ordres,  dis- je,  et  je  me  prosterne. 

♦2i3.  — AM.'tDAMILAVILLE. 

a4  novembre. 

Eh  bien  ! mon  cher  et  vertueux  ami,  imprime- 1- 
on  le  mémoire  pour  les  Sirven  ? viendrons-nous 
enfin  à bout  de  cette  aflaire  qui  intéresse  l’huma- 
nité entière  ? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute,  et  si  je  ne  vous  l’ai  pas 
dit,  je  le  redis;  et  .si  je  l’ai  redit,  je  le  redis  encore  : 
il  est  avéré,  prouvé,  démontré  que  ce  malheureux 
ean- Jacques  ne  m’avait  écrit,  pour  prix  de  mes 

(t)  Madame  Denis. 
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tontés,  une*  lettre  1res  insolente  sur  les  spectacles, 
que  pour  engager  avec  moi  une  querelle,  pour  sou- 
lever contre  moi  lesprêlres  et  les  gueux  de  Genève, 
et  pour  me  faire  sortir  des  Délices.  M.Tronchin  est 
très  instruit  d’une  partie  de  cette  intrigue  , et  J’ai 
les  preuves  de  l’autre.  Il  n’y  a jamais  eu  de  pareil 
TOonstre  dans  la  littérature,  pas  même  Fréron  ; voilà 
ce  qu’il  faut  qu’on  sache.  Je  me  reprocherais  de 
m’être  même  moqué  de  ce  polisson,  si  je  n’étais 
justifié  par  ses  scélératesses. 

J’ai  lu  la  lettre  au  docteur  Pansophe  qu’on  m’at- 
tribuait. Je  voudrais  l’avoir  faite,  et  sans  doute  sî 
ie.l  ’avais  faite,  je  ne  la  désavouerais  pa.s.  Elle  est 
charmante,  quoiqu’il  y ait  des  longueurs  et  des  ré- 
pétitions. Il  n’est  pas  douteux  qu’elle  ne  soit  de 
l’abbé  Coyer;  mais  s’il  ne  l’avoue  pas , je  dois  regar- 
der celte  rélicence  comme  un  mauvais  procédé  à 
mon  égard:  sa  gloire  et  son  honneur  doivent  l’en- 
gager à dire  la  vérité. 

Bou.soir.  Je  n’ai  pas  un  moment  à moi,  et  vous 
vous  en  apercevrez  bientôt.  Je  vous  embrasse  vous 
et  les  vôtres. 

*21  b — A M.MARMONTEL. 

a4  novembre. 

Je  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère,  si' 
vous  avez  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir  vers  le 
g ou  10  de  ce  mois,  sous  l’enveloppe  de  madame 
Geoffiin.  J’ignore  même  si  elle  est  arrivée;  c’est  ce 
qui  fait  que  je  vous  écris  par  une  autre  voie.  Je  me 
meurs  d’envie  de  voir  Bélisaire.  J’ai  toujours  dans 
la  tête  que  ce  sera  voire  chef-dœuvre. 
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Je  dois  VOUS  apprendre  que  j’ai  beaucoup  trop 
ménagé  ce  malheureux  Jean-Jacques.  Il  faut  que 
vous  connaissiez  ce  monstre.  Il  n’avait  écrit  contre 
la  comédie  ( lui  qui  n’a  fait  que  de  bien  mauvaises 
comédies  ) , que  pour  soulever  contre  moi  les  prê- 
tres et  les  autres  gueux  de  Genève.  Il  était  au  dc- 
sespoirque  j’eusse  une  jolie  maison  près  d’une  ville 
où  il  étaitabhorré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Appre- 
nez celte  anecdote  à M.  d’Aleraberl.  M.  le  docteur 
Tronchin  a les  preuves  en  main.  Je  sais  que  tout 
cela  est  triste  pour  la  littérature;  mâisil  faut  cou- 
per un  membre  gangrené. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  donner  des 
nouvelles  de  mon  paquet.  Je  vous  embrasse  le  plus 
tendrement  du  inonde. 

ai5.-<A  MADAME  DE  FLORIAN. 

! 

24  novembre. 

CnktiE  nièce  et  chers neveu.x,  madame  de  Florian 
a donc  toujours  la  goutte  aux  trois  doigts  dont  on 
écrit,  et  ne  peut  donner  jamais  le  moindre  signe  de 
vie  à un  oncle  qui  l’aime  tendrement?  Pour  vous, 
monsieur  son  mari , c’est  autre  chose;  vous  répon- 
dez exactement , vous  dites  des  nouvelles  aux  ab- 
♦ ^ 

seuts,  vos  lettres  sont  instructives. 

Et  vous,  mon  gros  et  cher  neveu , qui  êtes  actuel- 
lement enfoncé  jusqu’au  cou  dans  des  papiers  ter- 
riers, prêtez-raoi  vos  secours  et  vos  lumières  pour 
ré.sister  à des  ifs  de  moines  qui  veulent  opprimer 
maman  Denis  et  moi.  Quand  vous  aurez  voixdéli- 
])éralive  dans  la  première  classe  du  parlement  de 
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France,  laîfes-jnoi  une  belle  et  bonne  cabale  contre 
tous  ces  ifs  de  moines  ; défaites- nous  de  cette  ver- 
mine qui  ronge  le  royaume  ; donnez  de  grande; 
coups  d’aiguillon  dans  le  maigre  cul  de  l’abbé  de 
Chauvelin.  C’est  peu  de  chose  5 ce  n’est  pas  assee. 
d’avoir  chassé  les  jésuites  qui  du  moins  inslrui 
saient  la  jeunesse,  pour  conserver  des  sangsues 
qui  ne  sont  bonnes  à rien  qu’à  s’engraisser  de  nof  n; 
sang. 

Nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de 
Naples , nous  serons  au  mois  de  décembre  dans  ce  - 
lui  de  Sibérie.  Et  vous,  quand  sortirez-vous.de  vo  - 
tre  séjour  paisible  pour  le  séjour  tumultueux,  fri 
vole  et  crotté  de  Paris  la  graud’ville? 

Je  vous  embrasse  tous  trois  de  toutes  les  force.s 
de  mon  âme  et  de  mes  bras  longs  et  menus. 

216.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

3 4 novembre. 

J’ai  encore  fatigué  aujourd’hui  mes  anges,  et  ni  i 
lettre  est  partie,  adressée  à M.  Marin,  le  tout  après 
avoir  dépêché  depuis  cinq  jours  trois  paquets  à M. 
le  duc  de  Praslin. 

Pourquoi  donc,  direz-vous,  nous  assommeren 
eore  de  cette  lettre  , vieillard  indiscret  du  moni 
Jura?  pourquoi  ? c’est  que  j’aime  bien  ces  vers-ci  ; 


Il  est  des  maux  , Sutma  , que  nous  fait  la  fortune- 
lien  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel. 

Par  nous  même  apprête',  nous  porte  iin  coup  mortel. 
Hais  lorsque  , sans  secours,  à mon  âge,  on  rassemble  ^ 
Dans  ua  exil  affreux  « tant  de  malheurs  ensemble , 
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Lorsque  tous  leurs  assauls  viennent  se  re'unir. 

Un  rieur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  soutenir  ? 

Il  me  semble  que  celle  leçon  vaut  mieux  que  les 
autres,  surtout  si  la  voix  e'clate  avec  allendrisso- 
mcnl  snv faible  cœur. 

Voyez,  décidez  ; vous  sentez  bien  que  je  suis  à 
bout,  que  je  n’ai  plus  d’huile  dans  ma  lampe,  que 
je  vous  ai  envoyé  ma  dernière  goulle,  cl  que  le  suc- 
cès ou  la  chute  de  l’ouvrage  sont  dans  le  sujet  et 
non  dans  les  vers;  que  tout  dépend  à présent  des 
acteurs,  que  les  siluationset  l’art  du  comédiensont 
tout  aux  premières  représentations. 

Ainsi  donc,  nous  vous  conjurons,  maman  et  moi , 
de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu’elle  est;, c’est  ma 
dernière  prière,  c’est  mon  testament;  puis  je  mour- 
rai en  ridant  aux  anges. 

217.  — AM.  L’ABBÉ  MORELLET. 

a6  novembre. 

Je  vaiscbercber,monsicur,lesdeuxpelitescufio- 
silés  que  vous  désirez  avoir,  et  elles  vous  parvien- 
dront par  votre  ami . à qui  j’envoie  celte  lettre,  et  à 
qui  je  demande  comment  il  faut  s’y  prendre.  Je  ne 
crois  point  que  ces  bagatelles  doivent  de  droitsaux 
fermiers-généraux  ; mais  il  est  toujours  bon  de 
prendre  toutes  ses  précautions  et  de  ne  pas  s’ex- 
poser à des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce  serait  une  grandi* 
consolation  pour  moi  de  former  des  élèves  qui  sou- 
tinssent le  seul  véritable  théâtre  qu’on  ait  en  Eu- 
rope. En  vérité,  j’ai  besoin  de  consolation.  Les  ebo 
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ses  que  vous  me  mandez,  celles  que  je  sais  d’ail- 
leurs, et  certains  évènements  publics, font  frémir 
le  bon  sens  et  déchirent  le  cœur.  Si  j’étais  plus  jeu- 
ne, si  je  pouvais  me  transplanter , si  ceux  qui  sont 
capables  de  rendre  les  plus  grands  services  à la  rai- 
son humaine  avaient  du  courage,  je  sais  bien  quel 
parti  il  y aurait  à prendre.  Mais  il  faudrait  se  voir, 
et  puis-je  encore  me  flatter  que  vous  ferez  un 
voyage  cà  Lyon  pendant  ma  vie,  et  que  je  pourrai 
vous  parler  à cœur  ouvert  ? 

Il  n’était  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti 
de  Rousseau  dès  quevous  l’avez  connu.  Non- seule- 
ment c’est  un  fou , mais  c’est  un  monstre.  M.  Tron- 
chin  a la  preuve  en  main  qu’il  ne  m’avait  écrit  une 
lettre  insolente  que  pour  m’engager  dans  une  que- 
relle sur  la  coinédie,  et  pour  soulever  contre  moi 
lesprédicanisetle  peuple  de  Genève.  Je  n’ai  pas 
été  sa  dupe.  Ce  pauvre  fou  a trop  d’orgueil  pour 
être  adroit.  Il  est  méchant,  mais  il  n’est  pas  dange- 
reux: c’est  un  grand  malheur,  je  l’a  voue,  qu’un 
homme  qui  pouvait  servir,  en  ait  été  si  indigne; 
mais  il  n’aurait  pu  être  utile  qu’avec  un  meilleur 
cœur  et  un  meilleur  esprit.  Aimons  toujours,  mon- 
sieur, les  lettres  qu’il  déshonore,  et  qu’on  persé- 
cute. Vous  ferez  plus  de  bien  que  Jean- Jacques  n’a 
fait  de  mal.  Continuez-moi  vos  bontés.  Combattons 
sous  le  même  étendard  , sans  tambour  et  sans 
trompette.  Encouragez  vos  alliés,  el  que  les  traités 
soient  secrets;  comptez  sur  ma  tendre  et  re.spectu- 
cuse  amitié. 

Votre  très  humble  ét  très  obéissant  serviteur, 

l^Iiso-  Priesi  (i). 

( 1 ) Ce  mol  forsé  siguifie  hait  les pre/res. 


Digilized  by  Google 


33t)  coriîespondance 

La  Lellre  au  docteur  PansopUe  n’est  point  dô  . 
moi; elle  est  do  Pabbé  Coycr;  je  voudmis  l’avoir 
faite. 

" 218.  — A i\I.  DAM ILAViLLE. 

iS  novcni!>:  ''; 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  voire  lettre  du  ?.o  no- 
vembre. Le  roi  ne  pouvait  s'y  prendre  plus  paler- 
nellenieiitpour  apaiser  les  troubles  de  Genève.  Il 
fera  dans  celte  taupinière  ce  qu’il  a fait  dans  son 
royaunie.  Il  a eteint  les  querelles  indeceules  et  dan- 
gereuses des  parlements  et  des  evêques.  Il  a tout 
renii.sdans  l’ordre  , et  je  joins,  dans  les  titres  que  je 
lui  donne,  le  nom  de  Sa’^e  à celui  de  Bien-nimé. 

M.  boursier  écrit  à M.  d’Alembert.  Vous  voyez 
bieu  qu’il  no  vous  trompait  pas,  quand  il  disait 
qu’on  pouvait  absolumeut  compter  sur  les  offres 
de  soii  correspondant.  Ces  offres  ne  sont  point  du 
tout  à rejeter.  Il  n’ya  point,  à la  vérité,  de  fortune  . 
à faire;  mais  ou  aura  sûreté  et  protection. 

M.  Du  Cl  é dit  qu’il  vous  acuvoyé  un  paquet  par 
votre  directeur,  et  il  suppose  que  vous  l’avez  reçu. 

Je  crois  que  en  paquet  doit  être  parti  de  Lyon. 

N’âvez-vous  point  vu  M.  l’abbé  Miguot  depuis 
qu’il  est  de  retour  à Paris  ? 

Je  crois  que  l’affaire  de  M.  Lamberla  re'ussira. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  vous  écris  àbâlons  rom- 
pus et  fort  à la  hâte,  étant  entouré  de  monde  et  ac- 
cablé de  maladie.  Mille  compliments,  je  vous  prie, 
à M.  Tonpla.] 

N.  B.  On  m’a  envoyé  la  Justification  de  Rous- 
seau. Quel  est  le  sot  qui  a écrit  celte  sottise  ? est-ij 
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vrai  que  c’est  le  libraire  Panckmirkc  ? en  ce  cas,  il 
est  digne  de  seconder  le  docteur  Pausophe. 

Encore  un  petit  mot:  M.  de,Beaumont  a-t-il  vu 
l’Avisau  Public  ? 

219.  — A M.  DE  B O R D ES, 


DÉ  l’académie  DE  LYON. 

A F crney  , îg  luivcmlirc. 

Il  y a long  temps,  monsieur,  que  vous  clés  mou 
Alcrcure,  et  que  je  suis  votre  Sosie,  à cela  près  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  que  vous  ne  me 
jjallez  pas.  Vous  connaissez  une  ode  sur  la  guerre, 
dans  laquelle  il  y a tant  do  sti'ophcs  admirables. 
On  l’a  imprimée  sous  mon  nom  ; je  serais  trop  glo- 
rieux si  je  l’avais  faite,  il  y a une  certaine  Profes- 
sion de  foi  philosophique  digne  des  Lettres  pro- 
vinciales. Je  voudrais  bien  l’avoir  faite  encore.  Je 
n'aurais  pas  cependant  attribué  à Jean-Jacques  du 
génie  et  de  l’éloquence  comme  vous  faites  dans  la 
note  qu’on  trouve  à la  dernière  page  de  votre  Pro- 
fession de  foi.  Je  ne  lui  trouve  aucun  génie.  Sondé- 
testable  roman  d’Iléloïse  en  est  absolument  dé- 
pourvu, Emile  de  même,  et  tous  ses  autres  ouvra- 
ges sont  d’un  vain  déclamateur  qui  a délayé  dans 
une  prose  .souvent  inintelligible  deux  ou  trois  stro- 
phes de  l’autre  Rousseau,  surtout  celle-ci: 

Couche  »Tans  un  antre  rustique. 

Du  Nord  il  brave  la  rigueur, 

F'. I votre  luxe  asiatique 
N’a  point  enerve  sa  vigueur. 

Il  ne  regrette  poiiilla|perte 
Pc  CCS  arts  dont  la  decouverte 
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A l’Iionimc  a coùic  tant  de  soins  , 

Et  qui , devenus  necessaires  , 

N'ont  fait  qu'augmenter  nos  niisères 
En  multipliant  nus  besoins  ( i). 

Jean-Jacques  n’est  qu’un  malheureux  charlatan 
qui,  aérant  volé  une  petite  bouteille  d’elixir,  Ta  ré- 
pandue dans  un  tonneau  de  vinaigre,  et  l’a  distri- 
buée au  public  comme  un  remède  de  son  inven- 
tion. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au 
docteur  Pansophe.  On  m’avait  mandé  qu’elle  était 
de  l’abbé  Coyer  ; mais  on  dit  actuellement  qu’elle 
estde  vous.et  jele  crois, parce  qu’elleest  charman- 
te; mais  elle  ne  s’accorde  point  avec  ce  que  j’ai 
mandé  à M.  Hume,  qu’il  y a sept  ans  que  je  n’ai  eu 
l’honneur  d’écrire  à M.  Jean-Jacques. 

Je  vous  prie  de  vous  confier  à moi;  je  vous  de- 
mande encore  en  grâce  de  vous  informer  d’un  nom-  i 

mé  Noriotle,  ex-jésuite,  quim’a  fait  l’honneur  d’im- 
primer à Lyon  deux  volumes  contre  moi  pour  avoir 
du  pain  (je  ne  crois  pas  que  ce  soit  du  pain  blanc  ). 

Il  y a long-temps  que  je  cherche  deux  autres  libel- 
les de  jésuites  contre  les  parlements,  l’un  intitulé: 

Jiest  temps  de  parler,  eX.  l’autre:  se  dira.  Ils 

sont  rares:  pourriez- vous  me  les  faire  venir  à quel- 
que prix  que  ce  soit  ? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher 
confrère  à l’Académie  de  Lyon,  qui  devriez  l’être  à 
l'Académie  Française. 

(i)  OJe  IX  ,lÎTra  II. 
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320.  — AM.  DAMILAVILLE. 

1er  décembre. 

Mon  cher  ami,  j’ai  prié  M.  d’Argental  de  vohS 
mettre  dans  la  confidence  d’un  drame  d’une  es- 
pèce assez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de  caché 
pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage  était  absolu- 
ment nécessaire  pour  confondre  la  calomnie,  cette 
calomnie  dont  je  vous  parlais  si  souvent  en  vous 
disant,  ecr...  l'inf... 

Vous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m’impu- 
te, presque  tous  les  mois,  quelque  mauvais  livre 
bien  scandaleux  que  je  n’ai  jamais  lu  et  que  je  ne 
lirai  jamais.  Les  numvais  poètes  ne  sachant  plus 
comment  s’y  prendre  pour  me  perdre,  après  m’a- 
voir immolé  à Crébillon, m’ont  voulu  immoler  aux 
jansénistes  ;ils  se  sonlavisés  défaire  de  moi  un  théo- 
logien; et  ils  prétenilcut,  avec  l’abbé  Guyon.  et 
l’abbé  Renoard,que  je  traite  continuellement  la  con- 
troverse. Or  certainement  un  homme  qui  fait  une 
tragédie  demande  un  homme  tout  entier,  et  le  de- 
mande pour  longtemps.  Non-seulement  je  mesuis- 
rcmis  à faire  des  pièces  de  théâtre,  mais  j’en  fais 
faire.  Je  m’occupe  beaucoup  de  celle  à laquelle  La 
Jlarpe  travaille  actuellement  sous  mes  yeux,  et  j’en 
aide  grandes  espérances.  J’ai  dans  ma  vieillesse  la 
consolation  de  former  des  élèves:  je  rends  par  là 
tout  le  service  que  je  puis  rendre  aux  belles  let- 
tres. Il  me  semble  que  je  ne  mérite  pas  les  cruelles, 
persécutions  que  j'essuie  depuis  si  long-temps. 

Mandez-moi  donc  à qui  on  attribue  le  petit  livre 
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savant  et  éinqucnt  que  vous  m’avez  envoyé  avec 
line  note  rie  M.  Tliiriol.  L’auteur  de  ce  livre  ne  me 
traite  pas  comme  les  Guyons  et  lesFrérons:  jevou- 
drais  bien  connaître  cet  honnête  homme, 

■ Savez-vous  quel  est  le  polisson  qui  a fait  le  plat 
ouvrage  intitule:  La  jnsüficaiion  de  Jean  Jacques,, 
et  qui  prétend  que  Jean-Jacques  est  le  seul  philoso- 
phe dont  la  conduite  soit  conforme  à ses  princi- 
pes ? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce 
petit  état  devra  au  roi  toute  sa  félicité,  outre  qua- 
tre millions  cinq  cent  mille  livres  de  rente  dont 
les  Genevois  jouissent  en  France.  M.  le  chevalier 
de  Beauteville  leur  a donné  un  projet  qui  est  la 
sagesse  même.  S’ils  ne  l’acceptaient  pas,  il  faudrait 
qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  méchants  que  Jean- 
Jacques. 

Je  TOUS  embrasse  tendrement , mon  très  cher 
ami.‘  Remerciez  bien  pour  moi  M.  Thiriot  de  son 
attention , et  faites  quelquefois  mention  de  moi 
avec  Tonpla. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  senti- 
ments; il  dit  qu’il  se  tiendra  toujours  prêt. 

'N.  B.  L’avocat  de  Besançon, auteur  du  Commen- 
taire sur  les  lois,  concernant  les  délits,  a beaucoup 
augmenté  son  ouvrage.  L’édition  est  entiîuemenl 
épuisée.  Pourriez-vous  demander  à l\ï.  Marin  si  on 
permettra  dans  Paris  l'entrée  d’unenouvclle  édition 
conforme  à ce  qui  a déjà  été  imprimé,  cl  très  cir- 
conspecte dans  ce  qui  sera  ajouté  ? 
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* 2ÎI.  — A M.  LE  MAUQUIS  DE  VILLETTli. 

A Ferney,le  1er  tlecembre. 

J’ai  une  plaisante  grâce  à vous  demancTer,  mon- 
sieur; je  remarquai,  lorsque  vous  me  t’esiez  l’hon- 
neur d’ètre  dans  mon  taudis,  que  vous  ne  soumet- 
tiez jamais  votre  joli  visage  à la  savonnette  et  au 
rasoir  d’un  valet  de  chambre,  qui  vient  vous  pincer 
le  nez  et  vous  échauder  le  menton.  Vous  vous  ser- 
viez de  petites  pincettes  fort  commodes,  assez  lar. 
ges,  armées  d’un  petit  ciseauqui  embrasse  la  racine 
du  poil  sans  mordre  ta  peau.  J’en  use  comme  vous, 
quoiqu’il  j ait  une  prodigieuse  différence  entre  vo- 
tre visage  et  le  mien;  mais  il  faut  que  cet  art  soit 
bien  peu  en  vogue,  puisque  je  n’ai  pu  trouver  ni  à 
Genève,  ni  à Lyon,  une  seule  pince  supportable;  il 
n’y  en  a pas  plus  que  de  bons  livres  nouveaux.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  ordonner  à 
un  de  vos  gens  de  m’acheter  une  demi-douzaine 
de  pinces  semblables  aux  vôtres.  Il  n’y  aurait  qu’à 
les  envoyer  dans  une  lettre  à M.  Tabareau,  eu  le 
priant  de  me  les  faire  parvenir  à Genève. 

Il  est  vrai  que  voilà  une  commissirYi  bien  ridicu- 
le. J’aimerais  bien  mieux  pincer  tous  les  mauvais 
poêles,  tous  les  calomniai eurs,  tous  les  envieux, 
que  de  me  pincer  les  joues.  Mais  enfin  j’en  suis  ré- 
duit là.  Je  suis  comme  les  habitants  de  nos  colo- 
nies, qui  ne  savent  plus  comment  faire  quand  ils  at- 
tendent de  l’Europe  des  aiguilles  et  des  peignes. 
Enfin,  les  petits  présents  entretiennent  l'amitié;  et 
je  vous  serai  très  obligé  de  cette  bonté. 
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3^2.— A M.  Lli  COMTE  D’A RGKNTAL. 

3 décembre. 

Ce  drame  deviendra  bionLcl  l’hahit  d’Arlequin. 
J’envoie  à mes  anges,  tous  les  ordinaires,  de  nou- 
veaux morceaux  à coudre.  Je  change  toujours  quel, 
que  chose,  dès  que  j’ai  dit  que  je  ne  changerais 
plus  rienj  mais,  après  tout,  c’est  pour  plaire  à mes 
anges. 

Ccpeiidaîil  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  mon 
rôlet,  CL  que  j’ai  épuisétoules  mes  ressources.  Cha- 
que animal  n’a  qu’un  certain  degré  de  force,  et  tous 
les  efibrls  qu'il  fait  par-delà  sont  inutiles.  Je  suis 
épuisé,  je  suis  à sec. 

M.  de  Tkihouville  a mandé  d'étranges  choses  à 
maman  Denisjil  dit  que, si  par  hasard  ilyavait  une 
pièce  nouvelle  de  la  façon  de  votre  créature,  la  su- 
perbe Clairon  pourrait  s’abaisser  jusqu'à  rentrer 
au  théâtre,  et  à se  charger  du  rôle  principal  de  la 
pièce  ;“mais  ce  sont  des  chimères  dont  on  berce  les 
pauvres  provinciaux,  les  pauvres  habitants  des  dé- 
serts de  la  Scylhle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  cherche  toujours  à prouver 
mon  alibi  ; c’est  le  point  principal,  et  j’ai  pour  cela 
les  plus  fortes  raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  Dalainville;  mais  tous  ceux 
qui  l’ont  entendu,  et  qui  s’y  connaissent  p.arfaitc- 
ment,  disent  qu’il  est  nécessaire  à la  comédie  fran- 
çaise. Au  reste,  comme  il  n’y  a dans  les  Scythes 
aucun  personnage  qui  crie,  excepté  Obéide  { rlans 
Ses  imprécations  ),  Mole,  s’il  est  rétabli,  pourra 
jouer  un  des  deux  principaux  rôles.  ^ 
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Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième  Ibis, 
cl  elle  nous  a fait  la  même  impression  que  la  pre- 
mière. 

Remarquez  bien,  ôanges!  que  voici  le  cinquième 
paquet  de  corrections.  Vous  devez  avoir  tout  reçu, 
soit  par  M.  le  duc  de  Praslin,  suit  par  M.  de  Cour- 
teille,  soit  par  M.  Marin. 

Voilà  qui  est  fait,  Je  ne  me  mêle  plus  de  rien; 
c’est  à vous  à prendre  soin  de  mon  salut. 

Point  du  tout  ;ily  a encore  qmdqucs  petits  coups 
de  pinceau  à donner,  quelques  mots  répétés  ava- 
rier, et  puis  maman  Denis  dit  que  c’est  tout;  mais 
qu’en  disent  luos  anges  ? 

0.23.— 'AU  MÊME. 

8 décembre. 

VoDsavez  bien  fait  de  m’écrire,  mes  divins  an- 
ges; car  vous  esquivez  paria  une  nuée  de  correc- 
tions et  de  changements  qui  étaient  déjà  tout  prêts. 
Mais,  puisque  vous  me  mandez  que  rien  ne  presse, 
je  corrigerai  plus  à loisir  ce  que  j’ai  fait  si  fort  à la 
hâte. 

Vous  avez  dd  vous  apercevoir  que  j’ai  devine 
plus  d’une  de  vos  critiques.  J’ai  prévenu  aussi  la 
censure  judicieuse  que  vous  faites  de  la  précipita- 
tion d’Obéide  à dire,  au  cinquième  acte,  je  l'accep- 
te, dès  qu’on  lui  fait  la  proposition  d’immoler  son 
amant. 

Jem'ctais  nnpeii égayé  dans  les  imprécations,  j ’.i- 
vais  fait  là  un  petit  portrait  de  Genève  pour  m’amu- 
ser; mais  vous  sentez  bien  que  celte  tirade  u'est 
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pns  comme  vous  l’avez  vue;  elle  est  plus  courte  et 
plus  forte.  ^ 

Mais  aussi,  comme  mes  anges  laissent  à maman 
et  à moi  noire  libre  arbitre,  nous  veus  avouons  que 
nous  condamnons,  nous  anathe'matisons  votre  idée 
de  développer  dans  les  premiers  actes  la  passion 
d’Obéide.  Nous  pensons  que  rien  n’est  si  intércs-> 
sant  que  de  vouloir  se  cacher  son  amour  à soi-mê- 
me, dans  ces  circonstances  délicates;  de  le  laisser* 
entrevoir  par  des  traits  de  feu  qui  échappent;  de 
combattre  en  effet  sans  dire,  je  combats;  d’aimer 
passionnément  sans  dire,  j’aime;  et  que  rien  n’est 
si  froid  que  de  commencer  par  tout  avouer.  Je  n’;.i 
lu  la  pièce  à personne,  mais  je  l’ai  fait  lire  à de 
très  bons  acteurs  qui  sont  dans  notre  confidence; 
je  les  ai  vus  pleurer  et  frémir.  Use  peut  que  l’aven- 
ture de  l’ex- jésuite  ait  un  peu  influé  sur  votre  juge- 
ment,et  que  vous  ayez  tremblé  que  l’intérêt,  qui 
fait  le  succès  des  pièces  au  théâtre  , manquât  dans 
celle-ci  ; mais  j’oserais  bien  répondre  de  l’intérêt 
le  plus  grand,  si  cette  tragédie  était  bien  jouée. 

Vous  m’avouez,  enfin  que  vous  n’avez  d’acteurs 
que  Le  Kain;ilne  faut  donc  point  donner  de  pièces 
nouvelles.  Le  succès  des  représentations  est  tou- 
jours dans  les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  le 
parti  de  faire  imprimer  ses  pièces,  au  lieu  de  les 
faire  jouer,  et  le  théâtre  tombera  absolument.  Les 
talents  périssent  de  tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  Scythes,  mes  divins  anges,  ne 
les  montrez  point  ; amusez-vous  de  Guillaume  Tell 
et  d’un  cœur  en  fricassée;  faites  comme  vous  pour- 
rez. 
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Je  dois  VOUS  dire  ( car  je  ne  dois  rien  avoir  de  ca- 
olitj  pour  vous)  que  J’ai  envoyé  mes  ScylhcsitM. 
le  duc  de  Choiseul.  J’ai  été  bien  aise  de  lui  faire  ma 
cour  et  de  réchauffer  ses  bontés. 

Daignez,  je  vous  en  conjure,  vous  occuper  à pré- 
sent  de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez  enfin  celle 
semaine  le  factum  deM.  de  Beaumont.  Celte  tra- 
gédie mérite  toute  votre  bonté  et  toute  votre  pro- 
tection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux 
pieds  de  î\î.  le  duc  de  Praslin,  et  de  vouloir  bien 
faire  souvenir  de  moi  M.  le  marquis  de  Chauvelin 
à qui  J’épargne  une  lettre  inutile,  et  à qui  je  suis 
.bien  tendrement  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que 
je  vous  ai  donne  pendant  quinze  jours.  Je  suis  au 
bout  de  vos  ailes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

a-i'i . — AM.  LE  MABQUIS  D’ARGENCF.  DE 
Di  RAC. 


s ileccmljrc. 

Je  vous  renvoie,  monsieur  je  marquis, votx'C  lettre 
à W.  le  comte  de  Périgord,  que  vous  avez  bien  vou- 
lu me  communiquer.  J’en  ai  tiré  une  copie  selon 
la  permission  que  vous  m’en  donnez.  Cette  lettre 
est  bien  digne  d’une  âme  aussi  noble  et  aussi  géné- 
reuse que  la  votre.  Elle  est  simple,  et  c’est  le  seul 
style  qui  convienne  à la  vérité,  quand  on  écrit  à ses 
amis.  Tous  les  faits  que  vous  rapportez  sont  incon- 
testables. Je  ne  doute  pas  que  M.  le  comte  de  Péri- 
gord ne  trouve  fort  boa  que  vous  lui  adressiez  celle 
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lettre^  et  que  vous  la  rendiez  publique.  Pour  moi, 

je  vous  avoue  que  je  n’afiecte  point  avec  vous  une 

fausse  modesrie,  et  que  je  vous  ai  uue  très  grande 

obligation.. 

Le  livre  du  jésuite  Nonotte  vient  d’être  réimpri- 
mé sous  le  litre  d’Aiuslerdain,  mai.s  l’édition  est 
d’Avignon.  Les  partisans  des  prétentions  ultramon- 
taines souliciiueiit  ce  livre;  mais  ces  prétentions 
ultramontaines,  qui  oflènsent  no.s  rois  et  nos  parle- 
ments, n’ont  pas  un  grand  crédit  chez  la  nation. 
C’est  servir  la  religion  et  l’état  que  d’al>andonner 
les  systèmes  jésuitiques  à leurs  ridicules. 

Votre  lettie  à M.  le  comte  de  Périgord  m’a  telle- 
ment échauïïo  la  tête  et  le  cœur,  que  je  vous  ai  ré-* 
pondu  en  vers  par  une  ode  dont  voici  une  strophe: 

Qu’il  est bc.iu,  généreux  d’Argcnco  , 

Q u’il  est  digne  de  ton  grand  cn;ar 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur. 

Souvent  l’amitié  chancelante 
Desserre  sa  pitié  prudente. 

Son  coeur  glacé  n’ose  s’ouvrir  , 

Sou  zèle  est  réduit  à tout  craindre  ! 

Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre  . 

Et  pas  un  pour  nous  sccour  ir. 

Voici  encore  une  strophe  de  celle  ode. 

Imitons  les  mœurs  béroïijucs 
De  ce  ministre  des  combats  , 

Qui  de  nos  cbevaliers  antiques 
A le  cœur , la  tète  elle  bras , 

Qui  pense  et  parle  avec  courage  , 

Qui  de  la  rorlunc  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers  , 

Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie  , 

Et  qui  sait  mépriser  l’envie 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 
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je  crois  que  M.  le  duc  de  Clioiseul  ne  sera  pas  mé- 
content de  ces  derniers  vers.  Il  daiqne  toujours 
m’aimer;  il  m’honore  quelqueCois  d’un  mot  de  sa 
main.  ' 

J’aurai  l’honneur  devons  envoyer  l’ode  entière, 
dès  qu’elle  sera  mise  au  net , et  je  la  ferai  imprimer 
àla  suite  de  votre  lettre.  Je  serai  enchanté  de  join- 
dre votre  éloge  à celui  de  M.  de  Choiseul  : cela  pa- 
raîtra en  même  temps  que  le  mémoire  des  Sirven 
dont  les  avocats  ne  manqueront  pas  de  vous  en- 
voyer quelques  exemplaires.  Vous  pourrez  faire 
publier  votre  lettre  et  l’ode  à Bordeaux,  pendant 
que  je  la  publierai  à Genève.  Je  voudrais  que  vous  . 
eussiez  la  bonté  de  m’envoyer  tous  vos  titres  et 
ceux  deM.  le  comte  de  Périgord,  pour  les  placer  à 
la  tête. 

J’attends  vos  ordres,  et  j’ai  l’honneur  d’être  avec 
les  sentiments  les  plus  respectueux  et  les  plustem 
dres,  monsieur,  votre,  etc. 

*225.  _A  M.  DAMILAVILLE. 

8 décembre. 

Mon  cher  ami,  j’ai  remercié  M.  de  Courleilie 
dans  les  termes  les  plus  passionnés,  de  la  justice 
qu’il  vous  rendra  sans  doute.  Vous  devez  d’ailleurs 
absolument  compter  sur  M.  d’Argéutal.  Il  est  bien 
cruel  que  vous  ayez  besoin  de  protection,  et  que 
vous  soyez  réduit  depuis  si  long- temps  à consumer 
vos  jours  dans  des  travaux  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  un  homme  de  lettres. Mais  enfin  puisque  telle 
est  votre  destinée,  il  est  juste  que  vous  en  tiriez 
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r.-ivantagc  que  vous  méritez  par  vos  services.  îl  est 
bien  beau  à vous,  dans  cette  situation  critique  ou 
vous  êtes  et  qui  m’intéresse  si  vivement,  d’avoir 
trouvé  du  temps  pour  travailler  au  Mémoire  des 
Sirven  avec  M.  de  Beaumont.  Je  me  flatte  qu’il  n’y 
aura  point  de  phrases,  mais  une  éloquence  vraie, 
male  et  touchante,  dans  ce  Mémoire  qui  doit  lui 
Taire  tant  d’honneur.  Il  doit  avoir  reçu  la  lettre  que 
ievous  envoyai  pour  lui  dans  mes  derniers  pa- 
quets. 

Je  crois  qu’il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les 
deux  cents  ducats  du  roi  de  Pologne,  avec  ce  que 
nous  pourrons  tirer  des  personnes  généreuses  qui 
voudront  nous  aider.  Cela  servira  à payer  en  partie 
les  frais  du  conseil  qui  seront  immenses.  Si  vous 
voyez  madame- Geofl’rin,  je  vous  supplie  de  me 
mettre  à ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera  lo 
procès  de  La  Chalolois;mais  puisqu’il  sera  jugé  par 
le  conseil,  je  suis  sûr  de  l’équité  la  plus  impar- 
tiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  fait 
un  projet  de  sédition  dans  Genève,  qu'on  a trouvé 
dans  les  papiers  du  nommé  Lenieps,  qui  a été  ar- 
rêté et  mis  <à  la  Bastille.  Eousseau  devait  venir  se 
cacher  dans  le  territoire  auprès  du  lac,  dans  im  en- 
droit nommé  le  Paquis.  Son  dessein  apparemment 
était  d’être  pendu;  c’est  un  homme  qui  cherche 
toute  sorte  d’élévation.  Il  est  bien  triste  que  les  d! 
qu’on  lui  adresse  dans  l’Encyclopédie  .subsistent; 
c’est  un  bien  mauvais  guide  dans  un  Dictionnaire, 
qu’un  enthousiasme  qu’on  est  o)>lijé  de  désavouer- 
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Je  u’ai  pas  encore  de  réponse  de  i'abbé  Coyer  sur 
son  bâtard  dont  il  m’a  fait  passer  pour  père.  J’ai 
assez  d'enfants  à nourrir  sans  adoptir  ceux  des 
autres. 

Adieu;  mandez  moi,  je  vous  prie,  en  quel  état 

estrafl'alre  qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissez  pas 

!<Tnorer  où  en  est  celle  des  Sirven. 

O 

226.^ AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  décembre. 

Je  pourrais  maintenant  dire  à mes  anges  que 
j’ai  fait  à peu  près  tout  ce  qu’ils  ont  ordonné, 
excepté  leur  cruelle  proposition  d’épuiser  l’amour 
et  l’intérêt  en  parlant  trop  tôt  d’amour.  Je  pourrais 
fatiguer  leurs  bontés  par  mille  petites  remarques; 
mais  comme  il  n’est  point  question  de  faire  jouer  la 
pièce,  je  ne  les  fatiguerai  pas;  j’ai  bien  à leur  parler 
d’autre  chose,  et  voici  sur  quoi  je  supplie  leurs  ailes 
de  trémousser  beaucoup. 

Je  suppose  que  vous  avez  lu  en  son  temps  le  fac- 
tum de  M.  deSudre,  avocat  de  Toulouse,  en  faveur 
des  Calas, factum  aussi  bon  pour  le  fonddes  clioses 
qu’aucun  des  mémoires  de  Paris.  Ce  M.  deSudre 
est  un  homme  d’une  probité  courageuse,  qui  seul 
osa  lutter  contre  le  fanatisme,  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  protéger  l’innocence.  Il  fut  lui-même 
long  temps  la  victime  du  fanatisme  qu’il  avait  atta- 
qué; il  fut  même  plusieurs  années  sans  oser  plai- 
der. Enfin  les  écailles  sont  tombées  des  yeux  de  ces 
inalheureuxToulousains;  iis  ont  élud’une  voix  una- 
nime M.  de  Sudrepour  premier  capUoul.  On  en 
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clit  trois;  le  roi  en  nomme  un  entre  ces  trois.  M.  de 
Sudre  a l’avantage  d’avoir  été  proposé  unanime- 
ment par  la  ville.  Les  voix  ont  été  partagées  entre 
ses  deux  concurrents; mais  il  a bien  un  autre  avan- 
tage auprès  de  vous,  celui  d'avoir  soutenu  la  cause 
de  l’innocence  opprimée  avec  une  constance  intré- 
pide. Il  honorera  la  place  que  ce  coquin  de  David, 
digne  d’être  le  eapitoul  de  Jérusalem,  a tant  dés- 
honorée; et  si  quelqu’un  peut  faire  abolir  la  pro- 
cession annuelle  de  Toulouse,  où  l’on  remercie 
Dieu  de  quatre  mille  assassinats,  c’est  assurément 
M.  de  Sudre. 

Voyez,  mes  anges,  si  vous  avez  des  amis  auprès 
de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  qui  dépend 
celte  affaire.  -Voyez  si  M.  le  duc  de  Praslin  et  M.  le 
duc  de  Chois eul  veulent  dire  un  mot.  Vous  ferez 
certainement  ce  que  vous  pourrez,  car  je  vous  con- 
uais. 

Le  tout  sans  préjudicier  à la  tragédie  des  Sirven 
qui  va  se  Jouer,  etqui n’attirera  peut-être  pas  grand 
monde,  parce  qne  la  pièce  n’est  pas  neuve.  Pour 
celle  des  Scythes,  pardieu,  elle  est  neuve.  Respect 
et  tendresse. 

u'î'j.  — A M.  LE  RICHE,  x besakcok. 

A Ferney,  la  décembre. 

Je  voudrais,  monsieur,  avoir  l’bonneur  de  vous 
envoyer  quelques  livres  pour  vos  elrenncs.  Il  faut 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  mander  comment  je 
pourrai  vwis  les  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je  vou- 
drais bien  savoir  fiussi  si  les  lettres  qu’on  adresse. 
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da  paysoùje  suis,  en  Lorraine, passentpar la  Fran- 
che-Ck)mté, 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  autre  grâce  ? 
Il'y  a dans  volreville  un  mise'rable  ex- jésuite,  nom-, 
roéNonolte,  qui,  pour  augmenter  sa  portion  con>- 
grue,  a fait  un  libelle  en  deux  volumes.  Je  voudrais 
savoir  quel  cas  oii  l'ait  de  sa  personne  et  de  son  li- 
belle. On.  dit  que  le  père  de  ce  prêtre  est  un  boulan- 
ger; cela  est  heureux*,  il  aura  le  pain  azyme  pour 
rien,  et  il  distribuera  gratis  le  pain  dès  forts.  Il  faut 
que  frcreNonotlesoit  bien  ingrat  d’écrirecontre  moi 
dans  le  temps  que  je  loge  et  nourris  un  de  scs  con- 
frères; mais,  quand  il  s%git  de  la  sainte. religion > 
ringralitude  devient  une  vertu. 

Je  vous  .souhaite  pour  l’année  prochaine  là  ruine' 
de  la  superstition.. 

"S 'ous  connaissez-,  san.s  doute,  à Dijon  quelqu’ürr 
de  vos  confrères  qui  pense  sagement.  Vous  pour- 
riez me  rendre  un  grand  service  en  le  priant  dé* 
s’informer  bien  exactement  quelle  esf  la  raison- 
pour  laquelle  les  ex-jésuites  de  Dijon  ne  voulurent 
point  voir  mon  ex-jésuitede  Ferney,  quand  il  fit  le 
voyage.  Mon  ex-jésuite  s’appelle  Adam,  Il  dit  fort* 
proprement  la  messe  ; il  a marié  dés  filles  dans  ma- 
paroisse,  avec  toute  la  grâce  imaginable.  Ilavaît  lé 
malheur  d’être-ljrouillé  depuis  long-temps  avec  les. 
jésuites  bourguignons,  quoiqu’il  aime  assez  le  vin. 
En  un  mot , ni  le  révérend  père  provincial,  ni  le  ré- 
vérend père  recteur,  ni  le  révérend*  père  préfet, 
enfin  aucun'  ex-révérend  cuistre  ne  voulût  voir^ 
mon  aumônier;  et  comme  les  jésuites  disent  tou- 
jours la  vérité,  je  voudrais  savoir  s’ils  lui  ont  refusé- 
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le  Siilul  parce  qn’ildit  la  messe  chez  moi , ou  si  c’dst 
une  ancienne  rancune  de  pi  êire  à prêtre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous  vou- 
lez vous  charger  de  cette  grande  négociation.  Elle 
m’aura  procure'  au  moins  le  plaisir  de  m’entretenir 
avec  un  homme  qui  pense,  ce  qui  n’est  pas  extrê- 
mement commun.  Je  vous  prie  de  compter  sur  les 
sentiments  qui  m’attachent  véritablement  à vous. 

328.— .AM.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

i4  déccinlire. 

J’ai  reçu  votre  petit  billet  do  Valence,  mon  cher 
marquis,  et  je  vous  écris  à tout  hasard  à Valence. 
Je  suis  enchanté  que  vous  vous  confirmiez  de  plus 
en  plus  dans  vos  lx)ns  principes  ; mais  la  maison  du 
.Seigneur  est  entourée  d’ennemis,  et  il  y a des  in- 
discrets dans  le  temple.  Vous  souvenez-vous d’uné 
réponse  que  je  vous  fis  lorsque  vous  étiez  à Nancy  ? 
Je  lésais  vos  compliments  au  brave  confiseur  qui 
vendait  vos  dragées:  vous  envoyâtes  ma  lettre  à un 
de  vos  élus  de  Paris,  et  cet  élu  très  indiscret  m’a 
damné  en  fesant  courir  ma  lettre.  J’en  ai  reçu  des 
reproches  de  la  part  des  préposés  aux  confitures, 
et  je  crois  le  confiseur  très  embarrassé.  Tâchez  que 
l’enfer  où  je  suis- se  tourne  au  moins  en  purgatoire; 
je  ne  croispas  en  cfTetavoir  fait  des  compUmenIs  à 
un  confiseur  que  je  ne  connais  pas.  Mandez  que 
cette  lettre  n’est  pas  de  moi,  car  assurément  elle 
_ n’estpas  de  moi,  et  vous  ne  mentirez  pas.  Mandez 
que  vous  vous  êtes  trompé;  mandez  que  ce  n’est 
pas  assez  d’avoir  i’innocencede  la  colombe,  et  qu’il 
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faut  encore  avoir  la  prudence  du  serpent.  IVTavcheîr 
toujoursdans  les  voies  du  juste;  distribuez  la  pa- 
role de  Dieu,  le  pain  des  forts,  faites  prospérer  la 
moisson  évangélique;  recevez  ma  bénédiction,  et 
vivez  dans  l’union  des  fidèles. 

22g.  — A DE  SAINT-JULIEN. 

1 5 ileceiuln’e.  _ • 

GnAnMANT  papillon  de  la  philosophie,  de  la  société 
«t  de  l’amour,  j’aurais  été  enchanté  de  vous  voir 
honorer  encore  ma  retraite  d’une  de  vos  appari- 
tions, vous  auriez  même  été  mon  premier  méde. 
cin,  car  il  y a environ  deux,  mois  que  je  ne  sors 
suère  de  mon  lit- 

Savez- vous  bien,  madame,  que  j’ai  des  choses- 
très  sérieuses  à répondre  à la  lettre  très  moraleque 
vous  n’avez  point  datée?  Vous  m’apprenez  que, 
dans  votre  société, on  m’attribue  le  Christianisme 
dévoilé  par  feu.  M.  Boulanger;  mais  je  vous  assure 
que  les  gens  au  fait  ne  m’attribuent  point  du  tout 
cet  ouvrage.  J’avoue  avec  vous  qu’il  y a de  la  clarté, 
de  la  chaleur,  et  quelquefois  de  l’éloquence;  mais 
il  est  plein  de  répétitions, de  négligences, de  fautes 
conlre  la  langue;  et  je  serais  très  fâché  de  l’avoir 
fait,  non  seulement  comme  académicien, mais  com- 
me philosophe,  et  encore  plus  comme  citoyen. 

Il  est  entièrement  opposé  a mes  principes.  Ce 
livre  conduit  à l’athéisme  que  je  déteste.  J’ai  tou- 
jours regardé  l’athéisme  commeleplus  grand^are - 
ment  de  la  raison  ; parce  qu’il  eSl  aussi  ridicule  de 
dire  que  l’arrangement  du  monde  ne  prouve  pas 
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im  artisan  suprême, qu’il  serait  iinpcrlliiout  dédire 

qu’une  liorloge  ne  prouve  pas  un  horloger. 

Jeue  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen  ; 
l’auteur  paraît  trop  ennemi  des  puissances.  Des 
hommes  qui  penseraient  comme  lui  ne  formeraient 
qu’une  anarchie;  et  je  vois  trop,  par  l’exemple  de 
Genève,  combien  l’anarchie  est  à craindre. 

Ma  coutume  est  d’écrire  sur  la  marge  de  mes 
livres  ce  que  je  pense  d’eux;  vous  verrez,  quand 
vous  daignerezvenir  àFeruey,  les  marges  du  Chris- 
lianisme  dévoile  chargées  de  remarques  qui  mon- 
trent que  l’auteur  s’est  trompé  sur  les  faits  lesplus 
essentiels. 

Il  est  assez  douloureux  pour  moi,  madame,  que 
la  malignité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre 
pays,  qui  n’ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces,  m’im- 
putent continuellement  des  ouvrages  capablc.s  de 
perdre  ceux  qu’on  en  soupçonne. 

Quant  à M.  le  maréchal  de  Itichclieu,  je  me  dou- 
tais bien  qu’il  n’aurait  paslejtemps  de  parler  à M. 
le  comte  de  Saint-Florentin  de  la  famille  infortunée 
qui  a excité  votre  compassion:  il  allait  partir  pour 
Bordeaux.  Votre  jolie  âme  en  a fait  assez.  Cette  fa- 
mille obtient,  par  vos  bontés,  une  pension  sur  son 
propre  bien  dont  on  lui  arrache  le  fond  pour  avoir 
donne,  il  y a vingt-six  ans,  à souper  à un  sot  prêtre 
hérétique.  Quand  j’aurai  quelque  grâce  à implorer 
pour  des  malheureux,  je  demanderai  votre  protec- 
tion , madame,  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je 
l’ai  importuné  quelquefois  de  mes  indiscrètes  re- 
quêtes, et  il  a toujours  daigné  m’accorder  ce  que 
j’ai  pris  la  liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais 
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bien  de  fatiguer  ses  hontes,  si  je  ne  savais  par  vous- 
même  quel  est  l’excès  de  sa  géne'roslle'. 

Venez  à Fcrney,  madame,  nous  dianterons  ses 
louanges  et  les  vôtres,  pour  le  prologue  del’opc'ra 
de  Pandore;  et  vous  serez  ma  Pandore;  mais  vous 
n’ouvrirez  point  la  hoîle. 

Agréez,  madame,  le  respect  et  l’allachement  du 
vieux  solitaire. 

* 23o.  — A M.  DE  BORDES. 

A Fcrney  , i5  décembre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  deux  li- 
vres que  vous  voulez  bien  me  contier,  et  que  je 
vous  rendrai  très  fidèlement  dès  que  je  les  aurai 
consultés.  J’espère  les  recevoir  incessamment. 
L’abbé  Coyer  me  jure  qu’il  n’est  point  l’auteur  de 
la  Lettre  à Pansophe:  c’est  donc  vous  qui  l’êtes. 
Vous  dites  que ce'n’est  pas  vous:  c’est  doncl’abbc. 
Coyer.  Il  n’y  a certainement  que  l’un  de  vous 
deux  qui  puisse  l’avoir  écrite.  Le  troisième  n'existe 
pas.  De  plus,  vous  étiez  tous  deux  à Londres  à peu 
près  dans  le  temps  que  cette  lettre  parut.  Il  n’y  a 
que  vous  deux  qui  puissiez  connaître  les  Anglais 
dont  on  trouve  les  noms  dans  cette  pièce.  Le  style 
en  est  pnrrailemenl  conforme  à la  profession  de  foi 
très  plaisante  que  vous  lîtes,  ü y a quelques  an- 
nées, entre  les  mains  de  Jean-Jacques. 

Vous  avez  très  grande  raison  d’avouer  que  ce 
Jean-Jacques  a quelquefois  de  la  chaleur  dans  ses 
déclamations,  et  qu’il  est  souvent  contraint,  obs- 
cur, insolent,  hérissé  de  sophismes  ei  plein  de  cou- 
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li'iiclictions.  Si  vous  vouliez  ajouter  â celle  confes- 
sion générale  que  vous  vous  êtes  réjoui  fort  agréa, 
blementàses  dépens  dans  la  Lettre  à Pansophe, 
vous  auriez  une  absolution  plénière  sans  être  obligé 
ni  à la  pénitence  ni  au  repentir,  et  vous  seriez  cer_ 
tainement  sauvé  chez  tons  les  gens  de  goût. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  delà 
Lettre  à Pansophe  d’.iutre  défaut,  sinon  qu'elle  me 
met  en  contradiction  avec  moi-même  comme  Jean- 
Jacques..  Je  dis  à M.  Hume  qu’il  y a plus  de  sept 
ans  que  je  n’ai  écrit  à ce  polisson,  et  cela  est  très 
vrai.  La  Lettre  à Pansophe  semble  me  convaincre 
du  contraire.  Vous  m’avez  toujours  marqué  de  Pa- 
mitié  : je  vous  en  demande  instamment  cette  preu- 
ve. La  Lettre  à Pansophe  vous  fait  honneur  et  me 
ferait  du  tort.  Vous  avouez  l’ode  que  vous  aver 
mise  sous  mon  nom;  avouez  donc  aussi  la  prose,  et 
croyez  qu’en  vers  et  en  prose  je  connais  tout  votre 
mérite  et  que  je  vous  suis  tendrement  attaché. 


aîi.—  AM.  BAMILAVILLE. 

i5  dcccmLrc. 


J’at  reçu  à la  fois,  mon  cher  ami,  vos  lettres  du  6 
et  du  8 de  décembre.  Il  y a de  la  destinée  en  tout  r 
la  vôtre  est  de  faire  du  bien,  et  même  de  réparer  le 
mal  que  la  négligence  des  autres  a pu  causer.  Il  est 
très  certain  que,  si  M.  de  Beaumont  n’avait  pas 
abandonné  pendant  dix-huit  mois  la  cause  des  Sir-  * 
ven  qu’il  avait  entreprise,  nous  ne  serions  pas  au- 
jourd’hui  dans  la  peine  où  nous  sommes.  Il  ne  lui 
fallait  que  quinze  jours  de  travail  pour  achever  son 
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mémoire:  il  me  l’avait  promis.  Ce  mémoire  lui  au- 
rait fait  autant  d’honneur  que  celui  de  M.  de  La 
Luzerne  lui  a causé  de  désagre'ment.  Ce  fut  dans 
l’espérance  de  voir  paraître  incessamment  le  fac- 
1 um  desS’rven  que  l’on  composa  l’Avisau  pnl)lic(i). 
C’est  cet  avis  au  public  qui  a valu  aux  Sirven  les 
deux  cent  cinquante  ducats  que  vous  avez  entre  les 
mains,  les  cent  écus  du  roi  de  Pru.sse,  et  quelques 
autres  petits  présents  qui  aideront  cette  famille  in- 
fortunée. J’ai  empêché,  autant  que  je  l’ai  pu, que  le 
petit  Avis  entrât  en  France,  et  surloutà  P:<ris;mais 
plusieurs  voyageurs  yen  ont  apporte  des  exemplai- 
res; ainsi  ce  f|ui  nous  a servi  d’un  côté, uousaextrê- 
memenl  nui  de  l’autre. 

Voilà  le  triste  effet  de  la  négligence  de  M.  de 
Beaumont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  exposer  le  fait, 
et  surtout  de  lui  dire,  ainsi  qu’aux  autres  avocats, 
que  s'il  y a dans  ce  petit  imprimé  quelques  traits 
contre  la  superstition  de  Toulouse,  il  n’y  arien 
contre  la  religion.  L’auteur,  tout  protestant  qu’il 
est, ne  s’est  moqué  que  des  reliques  ridicules  por-  / 
tees  en  procession  par  les  Visigolbs;  il  n’a  dit  que 
tout  ce  que  les  gens  sensés  disent  dans  noire 
communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait  pour  les  prin" 
ces  d’Allemagne,  et  non  pour  les  houi’geois  de  Pa- 
ris, révolte  quelques  avocats,  ou  si  plutôt  il  leur 
fournit  un  prétexte  de  ne  point  signer  la'consulta- 
tion  de  M.  de  Beaumont,  c’est  assurément  un  très 
grand  malheur.  Il  n’y  a que  vous  qui  puissiez  le  ré- 
parer en  leur  fesant  entendre  raison, elles  fesant 

(1)  f^oj-ez  Polilique  et  Législation  , tome  XVIII;  page 
, du  cette  ctlilioir. 
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rougir  du  dégoût  qu'ils  douueul  à leurs  confrères. 
Vous  mettez  le  comble  à toutes  vos  bonnes  actions , 
en  suivant  avec  chaleur  celte  affaire  qui  sans  vous 
échouerait  entièrement.  Ce  dernier  trait  de  votre 
vertu  courageuse  m’attache  àvous  plus  que  jamais . 

La  petite  affaire  de  M.  de  Lamberta,  avec  M. 
Boursier,  est  en  train:  on  fera  une  partie  docequ’ii 
désire,  c’est-à-dire  qu’on  exécutera  ses  ordres,  et 
qu’on  ne  lui  donnera  point  d’argent.  En  attendant . 
je  vous  prie  de  lui  avancer  les  cent  écus  dont  vou.s 
serez  remboursé. 

Moucher  Wagnière  a prêté  cinquante  louis,  qui 
font  toute  sa  fortune,  à un  correspondant  de  l’en- 
chanteur Merlin,  qui  lui  a donné  deux  billets  de 
Merlin  , de  vingt-cinq  lotiis.  chacun',  le  preinrer 
payable  au  mois  de  juillet  de  celte  année,  elle  se-- 
cond  au  mois  de  janvier  1767.  Je  vous  prie  très- 
instamment  de  préparer  Merlin  à payer  cette  dette 
sans  aucune  difficulté.  Il  serait  triste  que  Wagnière 
eût  à se  repentir  d’avoir  fait  plaisir.  Je  saisqueMer- 
lin  doit  de  l’argent  aux  Cramer;  mais  Wagnière 
doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous  ne  recon- 
naissez point  sa  main  dans.cette  lettre  que. je  dicte: 
U est  actuellement  occupé^à  transcrire  la  tragédie 
que  l’on  doit  vous  montrer.  M.  d’Argenlal  n’en  a 
qu’une  copie  très  informe  et  très  barbouillée;  je  l’ai 
prié  de  la  jeter  dans  le  feu,  en  attendant  la  vérita- 
ble. 

Je  voys  ai  mandé,  je  crois,  que  j’avais  écrit  à M. 
de  Courteille.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de 
l’auteur  du  petit  ouvrage  sur  les  Commissions.  On 
ditqu’ilest  de  M.  Lambert,  conseUIer  au  parlement; 
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niais  c'est  ce  dont  je  tloulc  lieaucoiip.  Adieu,  mon 
cher  ami;  il  ne  reste  que  la  place  de  vous  dire  à 
quel  point  je  vous  chéris. 

332."-^AXJ  MKMJE. 

17  deccnilirc. 

Mon  cher  ami , l’ajOTaire  des  Sirven  m’empêche 
de  dormir.  Il  serait  bien  afi'reux  que  les  refarde- 
ineuls  de  M.  de  Beaumont  eussent  détruit  nos  plus 
justes  espérances.  S'il  y a des  avocats  qui  fassent 
les  diûlciles,  il  faut  en  trouver  qui  fassent  leur  de- 
voir en  les  bien  payant.  Il  ne  sera  pas  diiacilé  d’en 
trouver  trois  ou  quatre  qui  signent;  cela  nous  suffi- 
ra. Tout  ce  que  demandent  les  Sirven  , c'est  i’im- 
pressionduméinoire;ilsveulent  encore  plus  gagner 
Jour  cause  devant  le  public  que  devant  le  conseil. 
Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation^  àla  bonne 
heure;  sinon,  nous  aurons  du  moins  pour  nous  l'é- 
loquence et  la  vérité,  et  ce  qu’on  aurait  payé  en 
procédures  sera  tout  au  prolit  d’une  famille  infor- 
tunée. 

Les  aÛTairesdeGenève  se  brouillent  terriblement. 
J'ai  peur  que  ces  dissensions  n’aient  une  fin  funeste. 
Cela  retarde  la  petite  affaire  de  votre  ami  M.  de 
L-amberlad  (i).  On  ne  peut  rien  faire  dans  tous  ces 
mouvements;  presque  toutes  les  boutiques  sont 
fermées,  et  les  bourses  aussi.  Donnez  cependant  à 
M.  de  Lambcrla  les  cent  écus  dont  vous  serez 
remboursé  ; j’en  répondrai  toujours. 

L’abbé  Coyerjurc  quece  n’est  pas  lui  qui  est  l’au- 

(i)  U'AlcmLcrt. 
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leur  de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe  . On.  en 
soupçonne  beaucoup  un  M.  de  Bordes,  de  l’Acade- 
mie de  Lyon,  qui  a déjà  donné  une  ode  sous  mon 
nom,  pendant  la  dernière  guerre.  On  ferait  une 
bibliothèque  des  livres  quePôn  m’impute.  Tous  les 
réfugiés  errants  qui  font  de  mauvais  livres,  les 
vendent , sous  mon  nom  , à des  libraires  crédules. 
Les  Fréron  et  les  Pompignan  ne  manquent  pas  de 
m’imputer  ces  rapsodies  qui  sont  quelquefois  très 
dangereuses.  On  me  répond  que  c’est  l’état  du  mé- 
tier; si  cela  est,  le  métier  est  fort  triste. 

Personne  n’a  encore  ma  tragédie  ; M.  d’Argental 
n'en  possède  que  des  fragments  informes;  elle  est 
intitulée  les  Scythes.  C’est  une  opposition  continu- 
elle des  mœurs  d’iin  peuple  libre  aux  mœurs  des 
courtisans.  Madame  Denis  et  tous  ceux  qui  l’ont 
lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je  l’ai  envoyée  à M.  le  duc 
de  Choiseiil  qui  me  mande  qu’elle  vaut  mieux  que 
Tancrède.  3’ai  déjà  composé  une  préface  dans  la- 
quelle j'ai  saisi  une  occasion  bien  naturelle  de  faire 
l’éloge  de  M.  Diderot:  cela  m’a  soulagé  le  cœur. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 

233.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGEN  PAL. 

> i<)  (léccmîii'c. 

I 

Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  accabler 
des  pièces  qu’il  faut  coudre  aux  habits  persans  et 
scytbe.s.  Célte  occupation  deviendrait  insupporta-' 
ble;le  mieux  est  d’achever  le  tableau  dont  vous  avez 
l'esquisse,  et  de  vous  l’envoyer  dans  son  cadre. 

Coinmeje 'suis  très  jeune  et  que  j'ai  les  passions 
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fort  vives,  j’ai  envoyé  cette  fantaisie  h M.  lé  Que  dé 
Choiseul,  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main  ; ce- 
pendant il  en  n été  si  content  qu’il  ne  balance  point 
à la  mettre  au  dessus  de  Tancrède. 

Vousm’avcaierez  qu’en  quali  té  de  riverain  suissé-, 
je  devais  cet  hommage  à mon  colonel.  Je  craignais 
beaucoup  que  Guillaume  Tell  ne  fût  précisément 
mon  Indalire.  Il  était  siuaturel  d’opposer  les  moeurs 
champêtres  aux  mœurs  de  la  cuur  , que  je  ne  c-jn. 
cois  pas  comment  l’auteur  de  Guillaume  ^ pu  man- 
quer cette  idée.  Je  m’attendais  aussi  à Voir  mon 
Sozame  dans  le  Bélisaire  de  Marmonlel;  on  mé 
mande  qu’il  n’en  est  rien.  Qu’est  donc  devenue  l’t- 
magination?  est-ce  qu’il  n’y  eu  a plus  en  France? 

Mandez  moi,  je  vous  eu  prie,  si  la  pomme  de  M 
J..e  Mière  re'ussit  autant  dans  le  monde  quecelle  de 
Paris,  et  celle  de  madame  Eve. 

’V^ous  disiez  autrefois  que  je  ne  i^pondàrs  point, 
catégoriquement  aux  lettres.  Vous  avefe  pns  mes 
défauts  , et  vous  ne  m’aveÈ  pas  donné  vos  bonnes 
qualités;  c’est  vous  qui  ne  répondez  point,  car  Vous 
ne  me  dites  seulement  pas  si  M.  le  duc  de  Prasliu  a 
reçu  le  commentaire  que  je  hii  ai  envoy'c  par  M.  Ja. 
iiel,  et  vous  ne  riez  poiut  assez  de  voir  en  qutlles 
mains  le  premier  envoi  était  tombé.  Gni’alu,on 
eu  a été  content,  et  on  h’a  pas  voulu  le  rendre,  en 
dépit  du  droit  des  gens. 

Avez- vous  lu  Eudocie  du  Eudoxic  deM.de  Clia- 
banon  ? en  êtes-voùs  'sàtisfaii  ? Vous  aurez  une 
boune  tragédie  de  La  Harpe,  oujesuisbieiitmmpé. 
Je  corromps^  tant  que  je  peux,  la  jeunesse  pûftrle 
.service  du  tripot. 

••'-ri-i?..  T Vvr  vii*-  , . 
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Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal;  les  médiateurs 
n’ont  point  réussi  dans  leur  entreprise;  ils  sont  très 
fâchés,  ils  menacent;  tout  cela  tournera  mal.  Je 
crois  que  vous  avez  fort  mal  f il  de  ne  point  venir; 
vous  auriez  tout  concilié,  et  la  comédie  qui  ne  vaut 
pas  le  diable  aurait  été  au  mpins  passable. 

Je  vous  demande  en  grâce  , quand  vous  ferez 
jouer  Zulime  à mademoiselle  Dupncy  , de  la  lui 
îairejouer comme  jel’ai  faite,  et  non  pascommema- 
deraoiselieClairon  l’a  jouée. Ce  mot  deZulime,avec 
un  cri  douloureux,  à mon  père!  j'en  suis  indigne, 
fait  un  effet  prodigieux.  La  manière  dent  les  comé- 
diens de  Paris  jouent  celte  scène  est  de  Brioché. 

Je  meurs  sans  vous  haïr....  Ramire.sois  lier.reux. 

Aux  dépens  de  ma  vie  , aux  de'pcns  de  mes  teux. 

Comment  ces  malheureux  ignorent-ils  assez  leur 
langue  pour  ne  pas  savoir  que  cette  répétition,  m/j; 
dépens,  fait  attendre  encore  quoique  chose  ; que 
c’est  une  suspension,  que  la  phrase  n’est  pas  finie, 
et  que  cette  terminaison  , aux  dépens  de  mes  feux, 
est  de  la  dernière  platitude  ? Il  n’y  a pas  jusqu’aux  . . 
acteurs  de  province  qui  ne  s’en  aperçoivent.  Made- 
moiselle Clairon  avait  juré  de  gâter  la  fin  de  Taa- 
crède.  J’ai  mille  grâces  à vous  rendre  d’avoir  fait 
restituer,  par  mademoiselle  Durancy,  ce  que  ma- 
demoiselle clairon  avait  tronqué.  Un  misérable  IL 
braire  de  Paris  , nommé  Duchesne,  a imprimé  mes 
pièces  de  la  façon  détestable  dont  les  comédionsles 
.jouent;  il  a fait  tout  ce  (ju'ila  pu  pour  me  déshono- 
rer et  pour  me  rendre  ridicule  De  quel  droit  ce  fa- 
quin a-t-il  obtenu  un  privilège  du  roi  pour  corrom- 
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prc  ce  qui  m’appartient , et  pour  me  couvrir  de 
honte?  levons  avoue  que  cela  m’est  sensible.  Je 
me  suis  précaulionué  contre  les  plus  violentes  per  - 
sécutions, et  j’ai  (le  quoi  les  braver  ; mais  je  n’ai 
point  de  remède  contre  l’opprobre  et  le  ridicule 
dont  les  comédiens  et  les  libraires  me  couvrent. 
J’avoue  cette  sensibilité,-  un  artiste  qui  ne  l’am-ait 
pas  serait  un  pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l’affaire  des  Sir- 
ven  ; je  crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont  l’ont 
^ait  échouer.  C’est  bien  pis  que  l’inepte  insolence 
des  comédiens  et  des  libraires.  C’est  là  ce  qui  me 
désespère  ; j’ai  la  tête  dans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m’em- 
barrasser. J’y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien r 
toutes  les  caisses  sont  fermées.  Je  ne  sais  comment 
j'ai  fait,  moi  pauvre  diable,  pour  avoir  une  maison 
beaucoup  plus  grosse  que  celle  de  monsieur  l'am- 
bassacleiir.  Il  se  trouve  qu’à  Tourney  et  à Femey  je 
nourris  cent  cinquante  personnes  5 on  ne  soutient 
pas  cela  avec  des  vers  alexandrins  et  des  banque- 
routes. 

Pardonnez-moi  de  mettre  à vos  pieds  mes  peti- 
tes peines;  c’est  ma  consolation. 

Respect  et  tendresse. 

23.;.  — A M.  DAMILA VILLE. 

. JJ  décembre 

Dites,  je  vous  prie,  mon  cherami,  àM.  deBeau- 
mont,  que  j’aireçu  de  M.  Chardon  unelelire  char- 
mante dans  laquelle  il  prend  fort  à cœur  l’affaire 
concernant  Canon,  et  ctlledes  Sirveu. 
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A rcj^'ard  des  Sirven,  j’ai  pris  mon  par l i.  J’ai 
trouve  le  public  le  premier  des  juges,  et  les  suffra- 
ges de  l’Europe  nie  suffisent.  Tant  de  difficultés 
rue  rebutent;  et  pour  peu  qu’on  en  fasse  encore, 
cpie  M.  deBeaumout  m’envoie  .son  mémoire,  je  ne 
veux  pas  autre  chose;  je  le  ferai  iniprimer;‘les  Sir- 
ven gagneront  leur  cause  dans  l’esprit  des  hon- 
nêtes gens  ; c’est  à eux  seuls  que  jev.'ux  plaire  dans 
tcais  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c’est  aux  honnêtes  gens, 
seuls  quejev^eux  plaire,  je  vous  envoie  uno  scène 
de  la  tragédie  des  Scyliies.  Montrez  cela  à Platou 
et  à vos  amis,  et  mandez  moi  ce  que  vous  en  peii-^ 
saz.  Il  me  semble  qu’une  tragédie  dans  co  goûta 
du  moins  le  mériie  de  la  nouveauté.  Ce  n'est  pas 
la  peine  d’être  imitateur;  il  faut  se  taire  en  tout 
geiive  quand  on  n’a  rien  de  nouveau  à dire.  Don- 
nez-en, je  vous  prie, une  copie  àThiriot;  celanour.- 
leira  sa  corro.spondance. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belle.s-lettres 
jusqu’au  dernier  moment  dénia  vie,  malgré  tout 
le  mal  qu’elles  m'ont  fait.  Je  sais  que,  dès  qu’on  a 
(Vnné  un  ouvrage  passable,  la  canaille  de  la  litté- 
rature jette  les  hauts  cris;  elle  ne  peut  rien  contre 
l’ouvrage,  mais  elle  çalomnie  l’auteur.  S’il  réussit, 
pu  ne  manque  pas  de  l'appeler  déiste,  ou  athée, 
pu  pleine  encyclopédisle;  s’il  paraît  un  mauvais  li- 
vre, on  ne  manque  pas  de  rea  accuser;  et  il  en  pa- 
raît tous  les  jours.  L’imposture  frappe  à toutes  les 
p*drles.  Taulôl  le  vinaigrier  Chauineix,  couvulsiou- 
iiaire  crucifié,  tantôt  l’abbé  d’Eslrées,  auteur  d» 
l’Année  merveilleuse;  et  associé  dç  Frerou,  tantôt 
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un  er- jésuite,  crient  au  scandale  jusqu’à  ce  qu'ils 
aient  persuadé  quelque  pédant  accrédité;  et  quel- 
quefois  la  persécution  suit  de  près  la  calomnie.  On 
a beau  faire  du  bien,  on  aurait  beau  même  en  faire 
à ces  malheureux,  ils  n’en  chercheraient  pas  moins 
à vous  opprimer.  Il  faut  combattre  toute  sa  vie, et 
finir  par  s'enfuir,  si  les  méchants  l’emportent. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Que  j’avais  bien  raison  de 
vous  dire  autrefois  à la  fin  de  mes  lettres,  en  par- 
lant de  la  calomnie,  écrasons  l i/ijdme  l mais  il  est 
plus  aisé  de  le  dire  que  de  le  faire.  ^ 

235.  — AM.CHARDON. 

• A Ferney,  îo  décembre. 

Vr-ument,  monsieur,  vousnesauriez  mieux  pla- 
cervosbicnfails,  et  surtout  en  fait  de  colonie.  J’en  ai 
fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit  de  la  terre  pour 
l'aspect,  et  dans  le  plus  abominable  pour  la  ri- 
gueur des  saisons,  dans  un  bassin  d’environ  cin- 
quante lieues  de  tour,  entouré  de  montagnes  éter- 
nellement couvertes  de  neiges  par  le  quarpnle- 
sixième  degré;  de  sorte  que  je  me  ci’ois  en  Calabre 
l'été,  et  en  Sibérie  l’hiver.  Je  n’ai  trouvé,  en  arri- 
vaut,  que  des  terres  incultes,  de  la  pauvreté  et 
des  écrouelles.  J’ai  défriché  les  terres,  j’ai  bâti  des 
maisons,  j’ai  chassé  l’indigence;  j’ai  vu  en  peu 
d’années  mon  petit  tei  ritoire  peuplé  de  trois  fois 
plus  d’habitants  qu’il  n’eu  avait,  sans  avoir  eupouri 
tant  l’agrément  de  contribuer  par  moi- même  à 
celte  population. 

Vous  m’instruirez,  monsieur,  et  vous  me  forti- 

3i* 
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fierez  cîans  mon  entreprise  d’embellir  des 
et  de  rendre  l’horreur  agréable.  J’attends  avecim~ 
patience  le  mémoire  dont  vous  voulez  bien  m’ho- 
norer. Vous  pouvez  m’envoyer  \ otre  mémoire  sous 
contre-seing  de  M.  le  duc  de  Clioiseul.  Lorsque 
jefe  suppliai  de  vous  deniander  pour  rapporteur  à 
mon.sieur  le  vice-chaucelier,  dans  l’affaire  des  Sir- 
ven,ilme  répondit  qu’il  était  votre  ami,  et  il  est 
bien  digne  de  l’ctire.  Je  ne  connais  point  d’âme  plus 
noble  et  plus  généreuse,  et  jamais  ministre  n’a  eu 
tant  d'esprit.  Il  <iit  que  vous  étiez  intendant  dans 
une  île  où  il  n’y  avait  que  des  serpents;  ma  colonie 
à moi  est  environnée  de  loups,  de  renards  et  d’ours  : 
on  a prçsque  partout  affaire  à des  animaux  nuisi- 
bles. 

Si  nous  sommes  assez  heureux,  monsieur,  pour 
que  vous  rapportiez  l’affaire  des  Sirven,  c’est  un 
sujet  digne  de  votre  éloquence,  et  je  ne  doute  pas 
qiie  celte  affaire  d’éclat  ne  vous  fasse  beaucoup 
d’hoiioeur;  niais  vous  y’êtes  tout  accoutumé.  M.de 
Beaumont  me  mande  qu’il  y a des  préliminaires  dif- 
ficiles. Si  on  ne  peut  lever  ces  obstacles,  j’aurai 
ou  du  moins  la  consolation  d’être  honoré  de  vos 
lettres,  et  de  connaître  votre  extrême  mérite.  J’ai 
l’iionneur  d’être  avec  bien  du  respect,  monsieur  , 
yetre,  etc. 

236,—  A M.  MARMONTEL. 

ae  décembre. 

Mon  cher  confrère,  j’avais  déjà  répondu  au  re- 
proche d,c  nradame  Geoffrin  de  n’avoir  rie^  dit  du 
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billet  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé  que  1& 
style  de  ce, monarque  ne  m’étonnait  point  du  tout.. 
Je  connais  trois  têtes  couronnées  du  Nord  qui  fe- 
raient honneur  à notre  académie,  l’impératrice  de 
Russie,  le  çoi  de  Pologne  et  le  roi  de  Prusse.  Voilà 
trois  philosophes  sur  le  trône,  et  cependant  il  y a 
encore  peu  de  philosophie  dans  leurs  climats:  elle 
y pénètre  pourtant.  L’impératrice  de  Russie  dit 
que  cen'est  qu’une  aurore  boréale,  et  moi  je  pense 
que  cette  nouvelle  lumière  sera  permanente.  On  se 
plaint  qu’il  y en  a trop  en  France.  Je  ne  vois  pas. 
quel  mal  peut  jamais  faire  la  raison.  On  n’a  jamais 
jusqu’à  présent  essayé  d’elle;  il  faut  dumoins  foire 
cettetentative,  et  on  verra  sielleest  nuisible.  Non, 
mon  cher  confrère,  la  raison  n’est  pas  si  méchante 
qu’on  le  dit;  ce  sont  ses  ennemis  qui  sont  mé- 
chants. 

J’aurai  donc  Bélisaire  pour  mes  étrennes.  C’est 
là  où  je  trouverai  la  philosophie  qui  me  plaît;  c’est 
là  que  tout  le  monde  trouvera  à s’amuser  et  à s’ins  > 
Iruire.  Je  vous  souhaite  d’avance  une  bonne  année. 
Présentez  mes  hommages  et  ma  reconnaissance  à 
inad.ime  Geotfrin;  ce  qu’elle  a fait  pour  les  Sirven 
est  digne  d’une  souveraine.  Je  ne  la  connais  que  par 
de  belles  actions.  Elle  fut  la  première  à souscrire 
en  faveur  de  mademoiselle  Corneille  dont  le  père 
lui  avait  fait  un  procès  si  impertinent;  elle  ne  s’en 
vengea  que  par  des  bienfaits.  En  vérité,  voilà  de. 
ces  choses  qu’il  faut  que  la  postérité  sache. 

Mettez- moi  bien  à ses  pieds. 

Quand  aurons  nous  donc  le  discours  de  M.  Tho- 
mas ? on  dit  qu’il  lira  un  premier  chant  de  la  Pé-, 
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tréiadequî  est  admira  le.  L'anne'e  17^7  ne  com- 
mencera pas  mal  pour  la  litléralure.  Soyez-en  le 
soutien  avec  M.  Thomas.  J’applaudis  de  loin  à vos 
succi  s qui  me  sont  bien  chers  et  qui  me  consolent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. 

N-  B.  Ce  n’est  point  l’abbé  Coyer  qui  a fait  la  let- 
tre au  docteur  Pansophe,  c’est  M.  de  Bordes,  aca- 
démicien deLyon,  qui  s'étaildéjà  moqué  plus  d’une 
fois  du  charlatan  de  Genève.  Adieu,  mon  cher  con- 
frère. 

237.— «AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

aa  décetnljre. 

Je  souhaite  à mes  angesla  bonne  année,  c’est-à- 
dire,  quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles,  qua- 
tre ou  cinq  bons  acteurs,  et  de  plus  tous  les  plaisirs 
possibles. 

J’ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m’honorez,  du  i3 
de  décembre.  Voilà  , je  crois, la  première  fois  qu’un 
pauvre  auteur  a été  d’accord  en  tout  avec  ses  criti- 
ques. Tout  sera  comme  vous  le  désirez.  Les  trois 
quarts,  au  moins,  de  vos  ordres  sont  prévenus,  et 
vous  serez  ponctuellement  obéis  sur  le  reste;  mais 
lesadaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m’embar- 
rasser. La  cessation  de  presque  tout  le  commerce 
qui  ne  se  fait  plus  que  par  des  contrebandiers,  la 
cherté  horrible  des  vivres,  le  redoublement  des 
gardes  des  fermes,  la  multiplication  des  gueux,  les 
banqueroutes  qui  se  préparent  ; tout  cela  n’est  point 
du  tout  poétique:  on  ne  vivait  point  ainsi  en  Scy- 
tbie. 
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Je  ne  crois  point  du  tout  qu’on  se  balle,  mais  jo 
croisqu’oii  souüi  ira  beaucoup.  Si  ou  se  battait,  ce 
seiail  bien  pis, ou  pourrait  bien  mettre  alors  le  feu" 
à la  ville,  et  alors  toutes  les  dettes  sont  payées. 

Je  pense  encore  ( entre  nous)  qu’on  aurait  pu 
prévenir  tout  ce  tracas;  mais,  quand  les  choses  sont 
faites,  ce  n’est  pfts  la  peine  de  {^ire’ çe  qu’on  aurait 
pu  faire.  » 

Les  délais  de  Beaumont,  les  maudites  et  plafe.ç 
affiires  dont  11  a été  chat'gé  si  long-temps,  nous  ont 
été  très  funestes;  cependant  son  mémoire  est  si- 
gné de  dix  avocats;  oul'imprirae  enfin;  mais  on 
craint  le  par'oinenl  de  Toulouse,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  le  craint.  On  nç  veut  donner  le  mé 
moire  qu’aux  juges  ; on  n’ose  pas  le  donner  au  pu- 
liiic  dont  pourtant  la  voix  dirige  les  juges  dans  des 
afi’aires  si  criantes,  Il  me  semble  qu’il  faut  avoir 
poin:  spi  la  clamenr  publique.  Voyez  ce  qu’a  produit 
le  cri  de  la  nation  dans  raflTaire  des  Calas.  Mais  en- 
lin  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux,  et  je  m’en  rapports, 
à ceux  qui  voient  les  choses  de  plus  près.  Je  me 
flatte  que  vous  aurez  un  exemplaire  du  Mémoire, 
eu  même  temps  que  monsieur  le  vice-chancelier.  M. 
le  duc  de  Cholseul  nous  a promis  denous  faire  don- 
ner M.  Chardon  pour  rapporteur. 

^ cusl’en  ferez  souvenir,  mes  divins  anges.  Res- 
pect et  tendresse. 

238.—A  M.DAMILAVILLE. 

2 2 «It’ceinbte. 

M ON  cher  ami,  l’autre  Sémiramis  ne  valait  pas. 
celle-ci  : le  iN'inus  n’élail  qu’un  vilain  ivrogne.  J’a^- 
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mire  sa  vecve,  je  l’aime  à la  folie.  Les  Scythes  de- 
viennent nos  maîtres  en  tout:  voilà  pourtant  ce  que 
fait  la  philosophie.  Des  pédants  chez  nous  poursui- 
vent les  sages,  et  des  princesses  philosophes  ac- 
cablent de  biens  ceux  cfue  nos  cuistres  voudraient 
brûler. 

Que  \T.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra , 
mais  je  veux  avoir  son  mémoire,  je  veux  donner  aux 
Sirven  la  consolation  de  le  lire.  Songez  bien, encore 
une  fois,  que,  si  nous  n’avons  pas  le  bonheur  d’ob- 
tenir l'évocation,  nous  aurons  pour  nous  le  cri  de 
l’Europe,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  arrêts.* 
Tecompfe  toujours  que  !M.  Chardon  sera  le  rappor- 
teur. Pour  moi,  si  j’étais  juge,  je  condamnerais  le 
bailli  de  Mazamet  à faireamende  honorable,  à nour- 
rir et  à servir  les  Sirven  le  reste  de  sa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convocation 
<les  pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je  me  trompe- 
fort  ,ou  il  en  sait  beaucoup  plus  qu’eux tous:îl  apair 
se  (outes  les  noises  tn  temporisant. 

Genève  est  un  peu  plus  difficile  à mener  que  no- 
tre nation,  mais  à la  fin  on  envient  à bout. 

J’embrasse  tendrement  le  favori  de  ma  Catheri- 
ne. Je  vais  écrire  à ma  Catherine,  et  lui  dire  tout 
ce  que  je  pense  d’elle.  Mandez-moi  des  nouvelles 
delà  pomme  de  (iuillaume  Tell  : vous  êtes  Nor- 
mand, vous  devez  vous  intéresseraux pommes. 

Oh , comme  je  vous  embrasse  ! 

Je  vous  prie  , mon  cher  ami,  de  m’envoyer  une 
lettre  de  change  sur  Lyon, de  cinquante  louis,  dont 
, voici  la  quittance.  L’affaire  de  Lainbertad  traîne  un 
peu  en  longueur;  mais  elle  sefera,  malgré  le  dé- 
rangement où  l’on  est. 
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.239.  — A M.  DE  CHABANON. 

A Fcrncy,  12  d^cemhre. 

Il  y a long-temps  que  j’aurais  Hû  vous  remercier, 
mon  cher  confrère,  d’avoir  fait  votre  tragédie.  Vous 
savez  combien  j’aimè  à corrompre  la  jeunesse,  et 
combien  j’adore  les  talents.  M.deLa  Harpe  travaille 
chez  moi  dix  heures  par  jour,  et  moi,  vieux  fou,  j’en 
ai  fait  tout  autant.  La  rage  des  tragédies  m’a  repris 
comme  à vous;  mais,  de  par  Melpomène,  gardon.s- 
nous  bien  de  les  faire  jiuier.  Figurez  vous  que  Zaire 
fut  huée  dès  le  second  acte,  que  Sémiramis  tomba 
tout  net,qu’Oreslefutàpeu  près  sifflé,  que  la  même 
Adélaïde  du  Guesclin,  redemandée  parle  public, 
avait  été  con.spuée  par  cet  aimable  public;  queTan- 
crède  fut  d'abord  fort  mal  reçu,  etc.  etc.  etc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien,  qu’il  faut 
faire  imprimer  sa  drogue;  ensuite  les  comédiens 
donnent  notre  orviétan  sur  leur  échafaud,  s'ils  lè 
veulent  ou  s'ils  peuvent;  et  notre  pauvre  honneur 
est  en  sûreté  : car  remarquez  bien  qu’ils  ne  repré- 
senteront jamais  une  pièce  imprimée  que  quand  le 
public  leur  dira:  Jouez  donc  cela,  il  y a du  bou 
dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  l’argent.  Alors  ils 
vous  jouent,  ils  vous  défigurent;  mademoiselle  Du- 
méuil  court  à bride  abattue,  une  autre  dit  des  vers 
comme  ou  lit  la  gazette,  un  autre  mugit,  un  autre 
fait  les  beaux  bras,  et  la  pièce  va  au  diable;  et  alors 
le  public,  qui  est  toujours  juste,  comme  vous  savez, 
a\  ertit,  en  sifflant,  qu’il  siffle  messieurs  les  acteurs 
et  mesdemoiselles  les  actrices,  et  nou  pas  le  pau- 
vre diable  d auteur.  ’ 
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Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  sage,  et  cruilé 
tri’S  fine  politique.  Faites  imprimer  votre  Eudoxie 
DU  Eiulocie,  quand  nous  en  serons  tous  deux  con- 
tents; et  alors  je  vous  réponds  que  les  coiftédiens 
iiiêine  ne  pourront  la  faire  tomber. 

Je  vous  souhaite  d’ailleurs,  pour  Tannée  1767 , une 

maîtresse  potelée,  tendre,  pleine  d'esprit,  et  pour, 
tant  fidèle.  Jouez  du  flageolet  pour  elle,  et  du  vio- 
lon pour  vous.  Cultivez  les  heaux-arts,  jouissez  de 
la  vie.  Vous  êtes  fait  pour  être  une  des  créatures 
les  plus  heureuses,  comme  vous  êtes  des  plus  aima- 
bles. Maman  et  moi,  et  Cornëlie-chiffbn,  et  tous 
ceux  qui  ont  eu  Tlronneur  de  vous  voir,  vous  font 
leurs  plus  tendres  compliments. 

♦ 240.  — A M.  DE  PEZAI.  , 

A Fcraey,  23  decetiilire. 

L’A\nTiÉquevous  mé  témoignât  es,  monsieur, dan.S 
votre  séjour  à Ferney,  et  les  sentiments  que  vous 
m’inspirâtes,  me  mettent  en  droit  de  me  plaindre 
à vous  de  M.  Dorât  (1).  Il  m’a  confondu  d’une  ma- 
nière bien  désagréable  avec  Jean-Jacques,  et  il  a 
trop  oublié  que  Tingraliiude  de  ce  malheureux  en- 
vers M.  Hume,  son  bienfaiteur,  et  son  infâme  con- 
duite envers  moi , sont  des  choses  très  essentielles 
qurblcssent  la  société,  et  dans  lesquelles  le  seul 
agresseur  a tort.  Ce  u’est  pas  là  un  objetde plaisan- 
terie. Ce  malheureux  m’a  calornuic  pendant  uii 

(i)  Ooratavail  faitiine  pièrc  (iRvcrsiu'.itiili'c;;  .4,u'jr  ohj;  di'uv 
Sns«i.  dans  laquelt'e  ii  pariail  indisçrèteiaojU  delà  «jucreü»' 
*dc  Yallairo  ctde  Jean- Jacques '. 
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au  auprès  de  M.  le  priuce  de  Conti  et  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Luxembourg.  Il  a eu  la 
basse  hypocrisie  de  signer  entre  les  mains  d’un 
cuistre,  à Neuchâtel,  écrivait  contre  M.  Hel- 
vétius ,\'\m  Ae  ses  bienfaiteurs,  et  il  accusait  M. 
Helvétius  d'an  matérialisme  grossier.^  H m’a  de 
même  accusé  presque  juridiquement;  il  a insulté 
tous  ceux  qui  l’ont  nourri. 

Encore  une  fois,  monsieur, il  n’est  point  question 
ici  de  ses  mauvais  livres  et  des  querelles  de  littéra- 
ture; il  s'agit  des  procédés  les  plus  lâches  et  les 
plus  coupables.  M.  le  duc  de  Choiseul , et  tous  les 
ministres,  savent  assez  quelle estla  crniduite  punis- 
sable de  cet  homme.  C’est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  et  je  vous  prie  de  le  dire  à M.  Dorât,  dont  vous 
savez  que  je  n’ai  jamais  parlé  qu’avec  la  plus 
grande  estime. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

*241. — A M.  DAM  IL  AV  ILLE. 

34  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  m’a  écrite  M, 
de  Courteille  à votre  sujet.  Il  faudra  bien,  tôt  ou 
lard,  qu’on  fasse  quelque  chose  pour  vous;  mais  il 
est  bien  nécessaire  que  M.  de  Courteille  vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience;  j’attendrai  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont.  Quiconque  désire, passe 
sa  vie  à attendre. 

Je  suis  très  fâché  de  la  maladie  du  pauvre  Thi- 
riot.  Il  est  seul  ; les  dernières  années  de  la  vie  d’un 
garçon  sont  tristes.  Il  faudrait  qu’il  fût  dans  le  sein 
du  sa  famille. 
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Il  y a,  mon  clier  aini,  actuellement  à Gcnèvé 
cent  pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux 
que  M.  Tolin,  et  qui  ne  sont  pas  plus  riches.  Tout 
commerce  est  cessé.  La  misère  est  très  grande.  Je 
.suis  d’ailleurs  entouré  de  pauvres  de  tous  côtes.  Si 
vous  voulez  pourtant  donner  un  louis  pour  moi  à ce 
Totin,vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  (i)  ne  vaut  rien, 
quoiqu’on  yp^rlele  langage  de  la  nation.  Il  n’y  a, 
de  toutes  les  histoires  de  pommes,  que  celles  de 
Paris  qui  ail  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait  la 
Convocation  des  pairs  au  parlement  de  Paris,  pour 
un  procureur-général  au  parlement  de  Rennes  , 
extrêmement  ridicule.  Il  y a assurément  plus  de 
raison  dans  sa  tête  que  dans  toutes  celles  des  eri- 
qiietes. 

Je  vous  embrassPitrès  tendrement. 

— AU  MÊME. 

• g decemtre. 

Mon  cher  ami,  j’ai  reçu  le  27  votre  lettre  du  23. 
L’abiîé  Mignot  doit  vous  avoir  montré  une  lettre  do 
sa  sœur.  Nous  vous  demandons,  elle  et  moi,  le  se- 
cret le  plus  profond.  ' 

Vovez,  je  vous  prie,  la  lettre  que  j’écris,  aujour- 
d’hui 29,  au  conseiller  du  grand-conseil,  jet  que  ce 
seCret  reste  entre  vous  et  lui,  et  M.  d Argentai. 
Nous  nous  sommes  sacrifiés  pour  lui  comme  nous 
Je  devions , et  nous  e.spérons  qu’il  fera  quelque 

(j')  Giîiüuuine  TelJ. 
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chose  pour  nous.  Vous  lui  en  parlerez,  si  cela  est 
nécessaire. 

Je  serais  au  de'sespoir,  mon  cher  ami,  devons 
avoir  chagriné  en  vous  demandant  uu  peu  d’ordre. 
Ce  n'est  pas  assurément  pour  moi,  c’est  unique- 
ment pour  les  Sirven  5 car  il  y a graude  apparence 
que  je  ne  pourrai  plus  me  mêler  de  cette  affaire,  ni 
d’aucune.  Je  ne  vous  al  demande'  que  de  vous  ren- 
dre compte  à vous-même  des  dépenses  qu’on  sera 
oblige  de  faire  pour  la  procédure.  Il  ne  s’agit  que 
d’avoir  un  petit  livret  de  deux  sols  dont  on  fait  un 
jounial^ce  n’est  pas  là  assurément  une  affaire  de 
linance. 

Vous  n’avez  pas  apparemment  reçu  la  scène  de 
rFlinhauchour.  Vous  ne  m’accusez  pas  non  plus  la 
réception  de  ma.  lettre  à l’impératrice  de  Russie. 
Nos  lettres  se  seront  croisées. 

Je  suis  très  malade;je  ne  me  soutiens  quepar  un 
peu  de  philo.sophie.  Je  devais,  partir  demain,  ma 
îaiidesse  et  le  temps  horrible  de  noire  climat  m’en 
çnipcclicnt;  mais  je  suis  prêt  à partir,  s’il  est  né- 
cessaire. Qu’importe  où  l’on  meure  ? 

J’éprouve  une  grande  consolation  en  voyant  que 
mon  petit  de  La  Harpe  vient  d,e  remporter  le  prix 
de  l’Académie.  Je  mets  ma  gloire  dans  celle  de  mes 
élèves,  et  j’attends  beaucoup  de  lui. 

Il  n’y  avait  que  deux  hommes  qui  puissent  avoir 
fait  la  lettre  à Pansophe,  l'abbé  Coyer  et  de  Bordes, 
qui  étaient  tous  deux  en  Angleterre  dans  ce  temps, 
t^uyer  nie  fortement  et  avec  l’air  de  sincérité:  de 
Bordes  nie  faiblement,  et  avec  un  air  d’embarra.s. 

Pour  celqi  quia  fait  les  notes,  c’est  nninlimq 
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ami  du  docteur  Tronchin,  et  je  ne  suis  pas  assez 
heureux pourêlre  dans  sa  conOdence.  Je  sais  cerla’- 
nenieiil  que  les  notes  ont  été  faites  à Paris,  par  un 
homme  très  au  fait  que  vous  connaissez;  mais  je  ne 
veux  accuser  personne,  et  je  me  contente  de  me 
défendre.  Il  est  triste  d’avoir  à combattre  des  rats, 
quand  on  est  près  d'etre  dévoré  par  des  vautours. 
3’ai  besoin  de  courage,  et  je  crois  que  j’en  ai . 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ce  livre  des  Plagiats 
de  Rousseau,  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste  à 
Ferney.  je  vous  prierai  de  me  l’envoyer.  Il  est  cité 
page  17,  dans  la  triste  et  dure  brochure  des  notes 
sur  ma  lettre  à M.  Hume. 

A l’égard  des  Sirven,  mon  cher  ami,  continuez  , 
et  vous  serez  béni.  Le  temps  n’est  pas  favorable,  je 
le  sais;  mais  il  faut  toujours  bien  faire,  laisser  dire, 
et  se  résigner.  Quel  beau  rôle-  auraient  joué  les 
philosophes,  si  Rousseau  n’avait  pas  été  un  fou  et 
un  monstre  ! mais  ne  nous  décourageons  point. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur  M. 
de  La  Chalotais.  Je  vous  suis  seulement  très  obligé 
de  m’avoir  fait  voir  combien  le  rci  est  sage  et  bon. 
Vous  ne  m’avez  rien  appris;  mais  j'aime  à voir  que 
vous  en  êtes  pénétré  comme  moL  Je  vous  prie  de 
faire  mettre,  si  vous  pouvez,  celte  déclaration  dans 
le  Mercure. 

» 

* 243.  — A M. 

A Feruey,  39  décembre. 

J'ai  déjà  déclaré  que  je  ne  suis  point  l’auteur  dé 
la  lettre  au  docteur  Pansophe,  que  je  voudrais  l’a- 
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voir  faite,  ét  que  si  j’en  étais  l’auteur,  je  l’avouerais 
hautement.  J’ai  écrit  et  j’ai  dû  écrire  la  Lettre  àM. 
Hume;  j’ai  dû  repousser  la  calomnie,  à l’exemple 
deM.  Hume  et  de  M.  d’Alembert;  car,  quoi  qu’en 
diseM.  Dorât,  l'agresseur  seul  a tort,  elle  calom- 
nié doit  se  défendre,  'quand  il  s'agit  de  faits  et  de 
procédés.  Je  me  suis  défendu  en  riant,  et  lorsqu’on 
dit  la  vérité  en  riant,  on  ne  fait  pas  rire  de  soi. 

J’ai  lu  les’  irotes  que  l’on  a imprimées  sur  ma 
Lettre  à M.  Hume;  L’auteur  des  notes  me  paraît 
trop  sérieux.  Il  peut  savoir  mieux  que  moi  les  da- 
tes des  lettres  à M.  du  Theil;  mais  je  sais  mieux 
que  lui  qu’il  ne  faut  pas  s’appesantir  sur  les  torts 
d’un  homme  qui  s’est,  à la  vérité,  rendu  malheu- 
reux par  sa  faute,  mais  qui  mérite  du  ménagement 
par  son  malheur  même. 

344.  — AM.  DAMILAYILLE. 

y 

3 janvier  1767. 

Vous  devez  être  actuellement  bien  instruit,  mon 
cher  et  vertueux  ami,  du  malheur  qui  m’est  arrivé: 
c’est  une  bombe  qui  m’est  tombée  sur  la  tûte  ; mais 
elle  n’écrasera  ni  mon  innocence  ni  ma  constance. 
Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  nouveau  là-dcssus, 
parce  (|ueje  n’ai  encore  aucune  nouvelle. 

J’ai  éclairci  tout  avec  M.le  prince  de  Gallilzin  ; il 
' n’y  avait  point  de  lettre  de  lui;  tout  est  parfaite- 
ment en  règle;  et,  dans  quelque  endroit  que  je  sois, 
les  Sirven  auront  de  quoi  faire  leur  voyage  à Paris, 
et  de  quoi  suivre  leur  procès.  Vous  pourrez  , en 
attendant , envoyer  copie  du  factum  à raadimvt 
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Deuis,  si  M.de  Beauinout  ne  le  fait  pas  imprimer  à 

Paris. 

Vous  aurez  les  Srythes  incessamment,  à condi. 
lion  qu’ils  ne  seront  point  joués;  et  la  raison  en  est 
que  la  pièce  est  injouable  avec  les  acteurs  que  nous 
avons. 

On  m’a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très  singu- 
lière, intifulee/e  Triumvirat  -,  mais  ce  qui  m’a  paru 
le  plus  mériter  votre  attention  dans  cet  ouvrage, 
et  celle  de  tous  les  gens  qui  pensent , c’est  une  his- 
toire des  pro.scriplions.  Elles  cummencen  l par  cel- 
les des  Hébreux  et  finissent  par  celles  des  Cévè- 
nes;  ce  morceau  m’a  paru  très  curieux  (i).  U me» 
semble  que  la  tragédie  n’esl  l'aile  que  pour  amener 
ce  petit  morceau;  la  pièce  d ailleurs  n’esl  point  con- 
venable à notre  théâtre,  aliemlu  qu’il  y a très  peu 
d’amour. 

Adieu,  mon  cher  ami;  vous  devinez  le  triste  état 
dans  lequel  nous  sommes,  madame  Denis  et  moi. 
rious  attendons  de  vos  nouvelles;  écrivez  à mada- 
me Denis  au  lieu  d'écrire  à M.  Souchay , et  songez, 
quoi  qu’il  arrive , à écr.  t inf. 

ü43.  — A M.'LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fcrney  , samedi  au  malin  , S ]'aiivier , avant  qu« 
la  puste  de  France  soit  arrivc'e  à Genève. 

Mes  anges  sauront  donc  pourquoi  j’ai  fait  impri- 
mer les  Scythes. 

I®.  C’est  que  je  n’ai  pas  voulu  mourir  intestat, 

(i)  yojcs  Mélanges  historiques  ,lome  XXIV  de  çutle  édi- 
tion. 
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et  sans  avoir  rendu  aux  deux  satrapes,  Nalrisp  et 
lülochivis  (i),  l'hommage  que  je  leur  dois. 

2®.  C’est  que  mon  épître  dédicatoire  est  si 
drôle,  que  je  n'ai  pu  résister  à la  teiitatiou  de  la  pu- 
blier. 4 

3®.  C’est  quSl  n’y  a réellement  point  de  comé- 
diens pour  jouer  cette  pièce,  et  que  je  serai  mort 
avant  qu’il  y en  ait. 

4®.  Gest  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  indi- 
gnation contre  les  comédiennes  qui  ont  défiguré 
mes  ouvrages,  pour  se  donner  des  airs  penchés  sur 
le  théâtre;  et  contre  les  libraires,  éternels  fléaux 
des  auteurs,  lesquels  infâmes  L'braires  de  Paris 
m’ont  rendu  ridicule,  et  se  sont  emparés  de  mou 
bien  pourle  dénaturer  avec  un  privilège  du  roi. 

J’ai  donc  voulu  faire  savoir  aux  amateurs  du  théâ- 
tre, avant  de  mourir,  que  je  protestais  contre  tous 
les  libraires,  comédiens  et  comédiennes,  qui  sont 
les  causes  de  ma  mort;  et  c'est  ce  que  qies  anges 
verront  dans  l’avis  au  lecteur,  qui  est  après  ma 
naïve  préface. 

Je  proteste  encore,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  qu’il  n’y  a pas  une  seule  critique  de  mes 
anges  et  de  mes  satrapes  à laquelle  je  n'aie  été  très 
docile.  Ils  s'en  apercevront  par  le  papier  collé  page 
19,  et  par  d'autres  petits  traits  répandus  çà  et  là. 

Je  proteste  encore  contre  ceux  qui  prétendent 
que  je  suis  tombé  en  apoplexie;  je  n’ai  été  évanoui 
qu'un  quart  d'heure  tout  au  plus, et  monstylen’est 
point  apoplectique. 

Si  rnesangeset  mes  satrapes  vc  idcnl  qucla  pièce 

( i)  PrjslÎQ  et  Cboiseul.  ' 
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3i>Î!  jouce  avant  que  l’édition  paraisse,  ils  sont  Icsf- 
maîtres.  Gabriel  Cramer  la  mettra  sous  cent  clefs, 
pourvu  qu’il  y ail  des  acteurs  pour  la  jouer,  et  que 
les  comédiens  la  fassent  succéder  immédiatement 
aj)ics  la  pomme  (i);  car,  pouf  peu  qu’on  rliffère,  ib 
sera  impossible  d’empêcher  l’édition  de  paraître; 
les  provincesde  France  en  seront  inondées,  et  il  en 
arrivera  à Paris  de  tous  côtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d’esprit,  et  même  de- 
vant des  connaisseurs,  quatre  jours  avant  mon  apo- 
plexie, et  je  fis  fondre  en  larmes  pendant  tout  le 
sec(»nd  acte  et  les  trois  suivants. 

T’enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  an^es  les 
paroles ella  musique,  des  queles  comédiens  auront 
pris  une  résolution.  T’attends  leurs  ordres  avec  l;a 
soumission  la  plus  profonde. 

a46.~ AU  MÊME. 

s 4j^avier. 

CommeIcs  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent  tou- 
jours de  Paris  le  plus  tard  qu’ils  peuvent , et  s'arrê- 
tent en  chemin  à tous  les  bouchons , j’ai  reçu  un 
peu  tard  la  lettre  que  vous  avez  bien  voidu  m’écrire 
le  i4  de  décembre.  Ma  réponse  arrivera  gelée; no- 
tre lhermomèire  est  à douze  degrés  au-dessous  du 
terme  de  la  glace;  une  belle  plaine  de  neige,  d’en- 
viron quatre-vingts  lieues  de  tour,  forme  notre  ho.- 
rlzon;  me  voilà  en  Sibérie  pour  quatre  mois.  Ce 
n'est  pasassurémenteettesifuation  qui méfait  dési. 
rcr  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser;  je  quillc- 
(i)  Guillaume  Tell. 


Digitized  by  Google 


cir^ÉRALE. — 1767.  38 1 

rfiis  le  parad’rs  terrestre  pour  jouir  de  cette  consola- 
tion. J’fspère  bien  quel  lue  jour  venir  faire  un  tour 
à Paris , uniquement  pour  vous  et  pour  madame- 
d’Argèntal.  Il  me  sera  impossible  d'abandonner 
long- temps  ma  colonie.  J'ai  ftmdé  Carthage,  il  faut 
que  je  rhabile,  sans  quoi  Carthage  périrait;  ma  s 
je  vous  réponds  bien  que,  si  jesuis  en  vie  dans  dix- 
huit  mois,  vous  reverrez  un  vieux  radoteur  qui 
vous  aime  comme  s'il  ne  radotait  point. 

M.  de  Thibouville  me  dit  qu’il  faut  que  je  vous 
envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras;  je  ne  sai.s 
trop  où  la  retrouver.  Elle  contenait,  en  substance, 
que  la  belle  Dubois  m’avait  traité  comme  scs 
amants,  qu’elle  m'avait  trompe;  que  la  comédie 
était , comme  beaucoup  d’autres  choses , fort  en 
décadence;  qu’il  avait  établi  un  petit  séminaire  de 
comédiens  à Versailles,  qui  ne  promettait  pas- 
grand’chose;  que  Le  Kain  était  toujours  bien  ma- 
lade, et  que  la  tragédie  était  loat  aussi  malade  que 
lui. 

Nous  manquons  d’hommes  eu  bien  des  genres, 
mon  cher  ange,  cela  est  très  vrai;  mais  les  autres 
nations  ne  sont  pas  en  meilleur  état  que  nous. 

M.  Chardon  m’avait  promis  de  rapporter  rafTaire 
des  Sirven  avant  la  naissance  de  notre  Sauveur; 
mais  les  petites  niches  qu’il  a plu  au  parlement  de 
lui  faire,  ont  retardé  reflet  de'sa  bonne  volonté. 
L’affaire  u’a  point  été  rapportée;  je  ne  sais  plus  où 
i’en  suis,  après  cinq  ans  de  peines.  Il  faut  se  rési~ 
gner  à Dieu  et  au  parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet,  il  ne 
m’inquiète  guère;  c’est  une  idiote  qui  veut  quelque- 
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füis  faire  le  bel  esprit,  et  qui  parle  quelquefois  a 
lort  et  à travers  à M.  Gilet.  Elle  est  peu  écoutée; 
mais  M.  Gilet  a quelquefois  des  fantaisies,  des  lu- 
bies, Pt  il  y a des  aHaires  dans  lesquelles  il  se  rend 
lort  difliciie.  Ilesl  triste  d’avoir  des  démêlés  avec 
des  "ens  de  ce  caractère.  Je  suis  sensiblement  tou- 

n 

rhe  de  la  bouté  que  vous  avez  de  songer  à redresser 
l’esprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Damilaville  est  tout  ébouriffé  delà 
crainte  de  n’êlre  pas  à la  tête  des  vingtièmes.  Je 
vous  avoue  que  je  lui  souhaiterais  une  autre  place: 
c'est  un  lieuleuant-culouel  dont  tout  le  monde  dé- 
sire que  le  régiment  soit  réformé. 

îN’êles-vous  pas  bien  aiseque  l’affaire  de  Pologne 
soit  accommodée  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
de  la  raison?  Joseph  Bourdillon,  prot  esse  ur  en  droit 
public,  n’a  pas  laissé  de  servir  dans  ce  procès. Puis- 
.sé  je  réussir  comme  lui  dans  celui  des  Sirven  ! puis- 
sé-je  surtout  venir  un  jour  vous  dire  cooïbien  je 
vous  aime,  combien  je  vous  suis  attaché  pour  le 
re^sle  de  ma  languissante  vie  ! 

247.— A M.  DE  PEZAI. 

5 janvier. 

Je  vous  fais  juge , monsieur,  des  procédées  de 
Jean  Jacques  Rousseau  avec  moi.  Vous  savez  que 
ma  mauvaise  santé  m’avait  conduit  à Genève  au- 
}irès  de  M.  Trouebin,  le  médecin,  qui  alors  était 
ami  de  Rousseau:  je  trouvai  les  environs  de  celle 
vJIe  si  agréables'  que  j'achetai,  d’un  magistral, 
qualre-viiigt  sept  mille  livres,  une  maison  de  çaui- 
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pngne  , à condilion  qu’on  m’en  rendrait  Irenle- 
huit  mille,  lorsque  je  la  qulllerais.  Rousseau  dès 
lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le  peuple  de  Ge- 
nève contre  les  magistrats,  et  il  a eu  enfin  la  funeste 
et  dangereuse  satisfactiou  de  voir  sou  projet  ac- 
compli. 

Il  écrivit  d’abord  à M.  Tronchin  qu’il  ne  remet- 
trait jamais  les  pieds  dans  Genève,  tant  que  j'y  se- 
rais; M.  Tronchin  peut  vous  certifier  cette  vérité. 
Voici  sa  seconde  démarche. 

Vous  connaissez  le  goût  de  madame  Denis,  mà 
nièce,  pour  les  spectacles;  elle  en  donnait  dans  le 
château  de  Tourney  et  dans  celui  de  Ferne}',  qui 
sont  sur  la  frontière  de  France,  et  les  Genevois  y 
accouraieut  en  foule.  Rousseau  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  exciter  contre  moi  le  parti  (|ui  est  celui 
des  représentants,  et  quelques  prédicauts  qu’on 
nomme  ministres. 

Voilà  pourquoi,  monsieur,  il  prit  le  parti  des  nii- 
histres,  au  sujet  de  la  comédie,  contre  M.  d'Alem- 
hert,  quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de  M.  d’A- 
lemhcrt  contre  les  ministres,  et  qu’il  ait  fi  ni  par 
outrager  également  lesuusellesaulres;  voilà  pour- 
quoi il  voulut  d’ahord  m’engager  dans  une  petite 
guerre  au  sujet  des  spectacles;  voilà  pourquoi,  eu 
donnant  une  comédie  et  un  opéra  à Paris,  il  m’é- 
crivit que  je  corrompais  sa  république  en  fesant 
"représenter  des  tragédies  dans  mes  maisons  par  la 
nièce  du  grand  Corneille,  que  plusieurs  Genevois 
avaient  l’honneur  de  seconder. 

Il  ne  s’en  tint  pas  là;  il  suscita  plusieurs  citoyens 
tniiemls  de  la  magistrature;  il  les  cng.agoa  à rendre 
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le  conseil  de  Genève  odieux,  et  à lui  faife  des  repro- 
ches dr  ce  qu’il  souffrait,  malpjré  la  loi , un  catholi- 
que domicilié  sur  leur  territoire , tandis  que  tout 
Genevois  peut  acheter  en  France  des  terres  sei- 
gneuriales, et  même  y posséder  des  emplois  de  fi- 
nance. Ainsi  cet  homme,  qui  prêchait  à Paris  la 
liberté  de  conscience,  et  qui  avait  tant  de  besoin  de 
tolérance  pour  lui,  voulait  établir  dans  Genève  l’in- 
tolérance !a  plus  révoltante  et  en  même  temps  la 
plus  ridicule. 

M.  Tronchin  entendit  lui  même  un  citoyen,  qui 
est  depuis  long-temps  le  principal  boute-feu  delà’ 
républic^ue,  dire  qu’il  fallait  absolument  exécuter 
ce  que  Rousseau  voulait,  et  me  faire  sortir,  de  ma 
maison  des  Délices,  qui  est  aux  portes  de  Genève. 
M,  Tronchin , qui  est  aussi  Jionnête  homme  que 
bon  médecin,  empêcha  cette  levée  de  boucliers,  et 
ne  m’en  avertit  que  long-temps  après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s’exciteraient  bien, 
tôt  dans  la  petite  république  de  Genève;  je  résiliai 
mon  bailà  viedes  Délices;ie  reçus  trente-huit  mille 
livres,  et  j’en  perdis  quarante-neuf,  outre  environ 
trente  mille  francs  que  j’avais  employés  à bâtir 
dans  cet  enclos. 

Ce  sont  là,  monsietir,  les  moindres  traits  de  la 
conduite  que  Rousseau  a eue  avec  mol;  M.  Tron- 
chin peut  vous  les  certifier,  et  toute  la  magistrature 
de  Genève  en  est  instruite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il 
m’a  chargé  auprès  de  M.  le  prince  de  Contl  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg,  dont  il  avait 
surpris  la  protection.  Vous  pouvez  d’ailleurs  vous 
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înfonner  dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il  a payé 
les  services  de  M.  Grimni,  de  M.  Ilelvélins,  de  M. 
Diderot,  et  de  tous  ceux  quiavaicnt  protégé  sesex- 
travaganles  bizarreries  qu’on  voulait  alors  faire 
passer  pour  de  l’éloquence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets  cri- 
minels, queles  véritables  gens  de  lettres  le  sont  de 
tousses  procédés.  Je  vous  supplie  de  remarquer 
que  la  suite  continuelle  des  persécutions  qu’il  ma 
suscitées,  pendant  quatre  années,  a été  le  prix  de 
l’od're  que  je  lui  avais  faite  de  lui  donner,  en  pur 
don , nne  maison  de  campagne,  nommét  l'Ermitage 
que  vous  avez  vue  entre  Tourney  et  Ferney.  Je 
vous  renvoie,  pour  tout  le  reste,  à la  lettrtî  que  j’ai 
été  obligé  d’écrire  à M.  Hume,  et  qui  était  d’un 
style  moins  sérieux  que.celle-ci. 

Que  M.  Dorât  jugea  présent  s’il  a eu  raison  de 
me  confondre  avec  un  homme  tel  que  Rousseau,  et 
de  regarder  comme  une  querelle  de  bouflbns  les 
oflénses  personnelles  que  M.  Hume,M.  d’Alembert 
et  moi  avons  été  obligés  de  repousser,  offenses 
qu’aucun  homme  d’honneur  ne  pouvait  passer  sous 
silence. 

M.  d’Alembert  etM.  Hume,  qui  sont  au  rang  des  ' 
premiers  écrivains  de  France  et  d’Angleterre,  ne 
sont  point  des  boufl'uus;  je  ne  crois  pas  l’être  non 
plus,  quoique  je  n’approche  pas  de  ces  deux  hom- 
mes illustres. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que,  malgré  mon  âge  et 
mes  maladies,  je  suis  très  gai,  quand  il  ne  s’agit 
que  de  sottises  de  littérature,  de  prose  ampoulée, 
de  vers  plats  ou  de  mauvaises  critiques;  mais  on 
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doit  être  très  sérieux  sur  les  procédés,  surl'hoil- 
neur  et  sur  les  devoirs  de  U vie. 

248.  —,AM.  B AMILA  VILLE. 

Jeudi  nialiti , Ô janvier. 

Mon  cher  ami,  en  alteiidantque  je  lise  une  lettre 
de  vous,  que  je  compte  recevoir  aujourd’hui , il  Faut 
que  je  vous  communique  une  répouse  que  j’ai  été 
ohlige  défaire  à M.  de  l’ezai,  au  sujet  des  vers  de 
M.  Dorât,  que  vous  devezavoir  vus,  et  qui  uesont 
pus  mal  Faits.  Vous  verrez  si  j’ai  tort  de  regarder 
J. -J.  Rousseau  comme  uu  monstre,  et  de  dire  qu’il 
est  un  monstre.  Legrand  mal,  dans  la  littérature, 
c’est  qu’on  ne  veut  jamais  distinguer  l’oflenseur  de 
rollènsé.  M.  Dorât  a ses  raisons  pour  suivre  ce  tor- 
rent, puisqu’il  s’y  laisse  entraîner,  et  qu'il  m'a 
offense  de  gaîté  de  cœur,  sans  me  connaître. 

J'urrêle  ma  plume,  en  attendant  votre  lettre,  et 
je  vous  priede  commnniquerà  M.  d’Alemhjprt celle 
que  j’ai  écrite  à M.  de  Pezai,  avant  que  M.  Dorât 
m’eùl  demandé  pardon. 

iNous  avons  reçu  voli’C  lettre  du  3 de  janvier. 
Nos  alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu  adoucies, 

^ • * t ' 

mcis  ne  sont  pas  terminées. 

Il  u’y  a plus  actuellement  de  communication  de 
Genève  avec  la  France;  les  troupes  sont  répandues 
par  loutelafroutièrcjel,  par  «ne  fatalité  singulière, 
c’est  Dousqui  sommes  punis  des  sottises  des  Gene- 
vois. Genève  eslle  seul  endroitoùl’on  pouvait  avoir 
toutes  les  choses  nécessaires  à !a  vie; nous  sommes 
bloqués,  et  nous  mourons  de  Faim  : c'est  assuré- 
ment le  moiudrc  de  mes  chagrins. 
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Je  n’ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  davan^ 
tage.  Tout  notre  triste  couvent  vous  embrasse. 

24g. ^ A M.  DORÂT. 

A Femfiy , ce  8 janvier. 

MoKsiEüRjà  la  réception  de  la  lettre  dont  vous 
ni ’avez  honoré,  i’al  dit,  comme  saint  Augustin  ! O, 
felix  cu/pa  ! Sans  cette  petite  échappée,  dont  vous 
vous  accusez  si  galamment , je  n’aurais  point  eu  votre 
lettre  qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  aux 
dewx  prétendus  snges  ne  m’a  pu  causer  de  peine. 
Votre  plume  est  comme  la  lance  d’Achille,  quigué-; 
rissait  les  blessures  qu’elle  fesait.  * 

Le  cardinal  de  Remis,  étant  jeune,  eh  arrivant  -à 
Paris,  commença  par  faire  des  vers  contre  moi, 
selon  l’usage,  et  finit  par  me  favoriser  d’une  hien- 
veiliaucc  qui  ne  s’est  jamais  démentie.  Vous  mefai- 
les  espérer  les  mêmes  bontés  de  vous,  pour  le  peu 
de  temps  qui  me  reste  à vivre,  et  je  crie fdixculpa, 
à tue-tête. 

J’ai  déjà  lu,  monsieur , votre  très  joli  poëme  sur 
la  déclamation  5 il  est  plein  de  vers  heureux  et  de 
peintures  vraies.  Je  me  suis  toujours  étouué  qu’un 
art,  qui  paraît  si  naturel,  fût  si  dlûicile.  Il  ya.co 
me  semble,  dans  Paris  beaucoup  plus  de  jeunes 
gens  capables  défaire  des  tragédies  dignes  d’être 
jouées,  qu’il  n'y  a d'acteurs  pour  les  jouer.  J’en 
cherche  la  raison,  et  je  ne  sais  si  elle  n’est  pas  dans 
la  ridicule  infamie  que  des  Velches  ont  altachw  à 
réciter  ce  qu’il  est  glorieux  défaire.  Celte  conIraT 
dictlou.velcUe  doit  révolter  tous  les  vrais  Français,. 
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Celle  vi'n'lé  me  semble  meriler  qncvoTis  la  fas- 
siez valoir  dans  une  seconde  édition  de  voire 
poëme.  ’ 

Jenepuisvous  direà  quel  point  j’ai  été  louchéde 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m’écrire. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

P.  S.  Ma  dernièreletlre  à M.le  chevalier  dePezai 
était  écrite  avant  que  j’eusse  reçu  la  votre.  J’ea 
avais  envoyé  une  copie  à un  de  mes  amis;  mais  je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  mot  qui  puisse  vous  dé- 
plaire, et  j’espère  que  les  faits  énoncés  dans  ma 
lettre  feront  impression  sur  un  cœur  comme  le 
vôtre. 

aSo.— AM.LE  MARÉClîALDüC  DE  RICÎTELIEU. 

A Ferncy , 9 janvier. 

Le  favori  de  Vénus,  de  Minerve  et  de  Mars,  s’est 
donc  ressenti  des  infirmités  attachées  à la  faiblesse 
humaine.  Il  a succombé  sous  la  fatiguedes  plaisirs; 
mais  je  me  flatte  qu’il  est  bien  rétabli , puisqu’il  m’a 
écrit  de  sa  main  ; il  est  d’ailleurs  grand  médecin,  et 
c’est  lui  qui  guérit  les  autres.  J en’ai  pas  l'honneurd’c- 
tredel’espècç  de  monhéros;dcsquelesneiges  cou- 
vrent la  terre  dans  mon  climat  barbare,  les  laies 
blanches  s’emparent  de  mes  yeux.je  perdspresque 
entièrement  la  vue.  Mon  héros  griffonne  de  sa  main 
des  lettres  qu’à  peine  on  peut  lire, et  moi,  jene  peux 
écrire  de  ma  belle  écriture;  j’entrerai  d’ailleurs  in- 
cessamment dans  ma  soixante  et  quatorzième 
année,  ce  qui  exige  de  l’indulgence  de  mon  héros. 

Nous  fesons  à présent  la  guerre  très  paisiblement 
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«uxcUoytîns  têtus  de  Genève.  J’ai  trente  draffon s 
autour  d’un  poulailler  qu’on  nomme  le  château  de 
Tüurney,  que  j’avais  prêléà  M.  le  duc  deVillars,' 
sur  le  chemin  des  Délices.  Je  n’ai  point  de  corps 
d’armée  .à  Feroey;  mais  j’imagine  que,  dans  celte 
guerre,  on  boira  plus  devin  qu’on  ne  répandra  de 
sang. 

Si  vous  avefc  , nionseigeur,  une  bonne  actrice  à 
Bordeaux,  je  vous  enverrai  une  tragédie  nouvelle, 
pour  votre  carnaval  ou  pour  votre  carême.  Maman 
Denis,  et  tous  ceux  à qui  je  l’ai  lue,  disent  qu’elle 
est  trèsneuve  et  très  intéressante.  La  grâce  que  je 
Vous  demanderai,  ce  sera  de  mettre  tout  votre 
pouvoir  de  gouverneur  à empêcher  qu’elle  ne  soit 
copiée  par  le  directeur  de  la  comédie,  et  qu’elle  ne 
soit  imprimée  à Bordeaux.  J’oserais  même  vous 
supplier  d’ordonner  que  le  directeur  fît  copier  les 
rôles  dans  votre  hôtel,  et  qu’on  vous  rendît l’exeiti- 
plaire  à la  fin  de  chaque  répétition. et  de  chaque 
représentation;  en  ce  cas  , je  suis  à vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé,  et 
l’emploi  de  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu  la 
bonté  d’envoyerpour  lui.  Quand  même  je  ne  serais 
pas  à Ferney  , il  restera  toujours  dans  la  maison; 
maman  Denis  aura  soin  de  lui , et  je  le  laisserai  le 
maître  de  ma  bibliothèque.  Il  passe  sa  vie  à travail- 
ler dans  sa  chambre,  et  j’espère  qu’il  sera  un  jour 

très  savant  dans  l’histoire  de  France.  Je  lui  ai  fait 

♦ 

étudier  l’Histoire  des  pairs  et  des  parlements,  ce 
qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  se  pourra  faire  que 
bientôt  je  sois  absent  pour  long- temps  de  Ferney;. 
je  serais  même  aujourd’hui  cliez  M.  le  chevalier 
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di;  Ueauleville  ù Soleure,  et  de  là  j’irais  chez  leduc 
de  Virteinberg  et  chez  l’électeur  palatin,  si  raa 
santé  me  le  permettait. 

Dans  cette  incertitude,  jevous  demande  en  grâce 
d’avoir  pour  moi  la  même  bonté  que  vous  avez  eue 
. pour  Galien.  Ni  vos  affaires  ni  celles  de  la  succes- 
sion de  M.le  prince  de  Guise  ne  seront  arrangées 
de  plus  de  six  mois.  Je  me  trouve,  à l’âgede  soixan- 
te et  quatorze  ans,  dans  un  état  très  désagréable  et 
trè.s  violent.  Votre  banquier  de  Bordeaux  peut  aisé- 
ment vous  avancer,  pour  six  mois,  deux  cents  louis 
d’or,  en  m’envoyant  une  lettre  de  change  de  cette 
somme  sur  Genève.  Il  le  fera  d'autant  plus  volou- 
liers  que  le  change  estaujourd’hui  très  avantageux 
ptmr  les  Français;  et  il  y gagnera  en  vous  fesant  un 
plaisir  qui  ne  vous  coûtera  rien.  Paurai  l’honneur 
d’envoyer  alors  mon  reçu,  à compte  de  deux  cents 
louis  d’or,  à M.  l’abbé  de  Blet,  sur  ce  qui  m’est  dû 
de  votre  part.  Il  joindra  ce  reçu  à ceux  que  mon  no- 
taire a précédemment  fournis  à vos  intendants;  ou*, 
si  vous  l’ordonnez , j’adresserai  ce  reçu  à vous-mê- 
me, et  vous  l’enverrez  à M.  l’abbé  de  Bief.  Je  ne 
vons  propose  de  le  lui  adresser  en  droiture  que 
pour  éviter  le  circuit. 

Si  je  suis  à Soleure,  le  trésorier  des  Suis.ses  me 
comptera  cet  argent , et  se  fera  payer  à Genève.  Je 
vous  aurai  une  extrême  obligation;  car,  quoique 
j’aie  essuyé  bien  des  revers^  en  ma  vie,  je  n’en  ai 
point  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus  désagréable 
que  celui  <iue  j’éprouve  aujourd’hui.  Ayez  la  bonté 
de  me  donner  vos  ordres  sur  tous  ces  points,  et  de 
es  adresser  à Genève  sous  l’enveloppe  de  M.  Ilé- 
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nin,  résident  de  France.  La  lettre  me  sera  rendue 
exactement,  qupiqu'’il  n^y  ait  plus  de  communica- 
tion entre  le  territoire  de  France  et  celui  de  Genè- 
ve; et,  si  je  suis  à Soleure  ; madame  Denis  m’en- 
verra votre  lettre.  Vous  pouvez  prescrire  aussi  ce 
que  vous  voulez  qu’elle  dépense  par  au  pour  les 
menues  nécessités  de  Galien;  elle  vous  enverra  le 
compte  au.-bout  de  l’aunée. 

Je  n’ai  d’autres  nouvelles  à vous  mander  des 
pays  étrangers  , sinon  que  le  corps  des  négociants 
français  qui  est  à Vienne,  m’a  écrit  que  vous  par- 
tiez incessamment  pour  aller  chercher  une  archi- 
duchesse , et  qu’il  me  demandait  des  harangues 
pour  toute  la  famille  impériale  et  pour  votre  excel- 
lence. J’ai  répondu  lanternes  à ce  corps  qui  me  pa- 
raît mal  informé. 

A l’égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est  dans 
mes  terres,  j’ai'  bien  peur  d’être  obligé,  si  je  reste 
dans  le  pays,  de  faire  plus  d’une  harangue  inutile 
pour  l’empêcher  de  couper  mes  bois.  On  dit  que 
M.  de  La  Borde  ne  sera  plus  banquier  du  roi.  C’est 
pour  moi  un  nouveau  coup,  car  c’est  lui  qui  me  fe- 
sait  vivre.  ' 

Je  me  recommande  à vos  bontés,  ét  je  vous  sup- 
plie d’agréer  mon  très  tendre  respect. 

25i— A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL, 

Sur  le  cordon  de  troupes  auprès  de  Gcnère. 

« 

9 janvier. 

Mon  héros  , mon  protecteur , c’est  pour  le  coup 
tjiio  vous  êtes  mon  colonel.  Le  satrape  Élochivis  en- 
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vironne  mes  poulaillers  de  ses  innombraLles  aiv 
niées , et  le  bon-homme  qui  cultive  son  jardin  an 
pied  du  mont  Caucase  est  terriblement  embarrassé 
par  votre;  funeste  ambition. 

Permet  tez-moi  la  liberté  grande  devons  dire  que 
vous  avez  le  diable  au  corps.  Maman  Denis  et  moi', 
nous  nous  jetons  à vos  pieds.  Cen’estpas  les  Gene- 
vois que  vous  punissez,  c’est  nous,  grâces  à Dieu. 
Nous  sommes  cent  personnes  à Ferney  qui  man- 
quons de  tout , et  les  Genevois  ne  manquent  de 
rien.  Nous  n’avons  pas  aujourd’hui  de  quoi  donner 
à dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A peine  l’ambassadeur  de  votre  sublime  Porte 
eut-il  assuré  que  le  roi  de  Perse  prenait  les  honnê- 
tes Scythes  sous  sa  protection  et  sauvegarde  spé- 
ciale, que  touslesbous  Scythes  s’enfuirent.  Les  ha- 
bitants de  Scythopolis  peuvent  aller  où  ils  vevileut, 
et  revenir,  et  passer  et  repasser,  avec  un  passe- 
port du  chiaoux  Héninj  et  nous,  pauvres  Persans, 
parce  que  nous  sommes  votré peuple, nous  ne  pou.f 
vons  ni  avoir  à manger  , ni  recevoir  nos  lettres  de 
babylone  , ni  envoyer  nos  esclaves  chercher  une 
médecine  chez  les  apothicaires  de  Scythopolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la 
justice  cl  de  la  compassion,  daignez  répandre 
rosée  de  vos  faveurs  sur  notre  disette. 

Dès  qu’on  eut  publié  votre  rescrit  impérial  dans 
l«a  .superbe  ville  de  Gex,  où  il  n’y  a ni  pain  ni  pâte , 
et  qu’on  eut  reçu  la  défeuse  d’envoyer  du  foin  chez 
les  ennemis,  on  leur  en  fit  passer  cent  fois  plus 
qu’ils  n’en  mangeront  en  une  année.  Je  souliaite 
qu’il  en  reste  gssez  peu;  nourrir  les  troupes  mvin- 
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cibles  qui  boidenl  aclucllenieiit  les  frontières  de  la 
Perse. 

Que  votre  sublimité  permette  donc  que  nous  lui 
adressions  une  requête  qui  ne  sera  point  e’erile  eh 
lettres  d’or,  sur  un  parchemin  couleur  depourpre, 
selon  l’usage,  attendu  qu’il  nous  reste  à peine  une 
feuille  de  papier,  que  nous  réservons  pour  voire 
éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votre 
main  prodigue  en  bienfaits,  pour  aller,  nous  et  nos 
gens,  à Genève  ou  en 'Suisse , selon  nos  besoins;  et 
nous  prierons  Zoroastre  qu’il  intercède  auprès  du 
grand  Orosmane  , pour  que  tous  les  pécbés  de  la 
chair  que  vous  avez  pu  commettre  vous  soient 
remis. 

352.— AM. LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i 

i3  janvier,  au  soir  , par  Gcuèvc , malgré  les  troupe  s. 

Après  avoir  eu  l’honneur  de  recevoir  votre  lettre 
de  Bordeaux,  concernant  Galien, «je  vous  écrivis, 
monseigneur,  le  g de  janvier.  Je  reçois  aujourd’hui 
votre  lettre  du  ag,  par  Inquolle  je  vois  que  je  suis 
heureusement  entré  dans  toutes  vos  tues,  et  que 
j’avais  heureusement  prévenu  vos  ordres  concer- 
nant ce  jeune  homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  je  partirai  on  non, 
pour  aller  chez  monsieur  l’ainbassôdeur  en  Suisse, 
et  de  là  régler  mes  affaires  avec  M.  le  doc  de  Vir- 
lemberg.  Vous  seriez  d’ailleurs  bien  étonné  de  la 
raison  principale  qui  peut  me  forcer,  d’un  moment 
à l'autre,  à faire  ce  voyage.  C’est  un  homme  que 
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vous  connaissez  ; un  homme  qui  vous  a obligalioQ^, 
un  homme  dont  vous  vous  êtes  plaint  quelquefois 
à moi- même,  un  homme  qui  est  mon  ami  depuis 
plus  de  soixante  années,  un  homme  enfin  qui,  par 
la  plus  singulièreaventuredunionde,  ra?a  mis  dans 
le  plus  étrange  embarras.  Je  suis  compromis  pour 
lui  de  la  manière  la  plus  cruelle;  mais  je  n’ai  à lui 
reprocher  que  de  s'être  conduit  avec  un  peu  trop 
de  mollesse  ; et,  quoiqu’il  arrlvCj  je  ne  trahirai  point 
une  ainitié  de  soixante  années, et  j'aime  mieux  tout 
soufliir  que  de  le  compromettre  à mon  tour.  Je 
vous  defie  de  deviner  le  mot  de  l’énigme,  et  vous 
sentez  bien  que  je  ne  puis  l’écrire;  mais  vous  de- 
vinez aisément  la  personne.  Tout  ce  que  je  sais, 
c’est  qu'il  faut  s’attendre  à tout  dans  cette  vie,  se 
tenirq)rêt  à tout,  savoir  se  sacrifier  pour  l’amitié, 
et  se  résigner  à la  fatalité  aveugle  qui  dispose  des 
choses  dç  ce  monde. 

Cela  n’empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoie  ma 
tragédie  des  Scythes,  pour  votre  carnaval,  dès  que 
^fous  m’en  aurej  donné  l’ordre;  cela  vous  amusera  , 
et  il  faut  s’amuser. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de  la 
prière  que  je  vous  ai  faite;  mais  l’état  où  je  suis  m’y 
a forcé.  Si  je  reste  dans  meamontagnes, nous  serons 
obligés  d’envoyer  à dix  lieues  chercher  des  provi- 
sions, parce  que  la  communication  est  interrompue 
avec  Genève  par  des  troupes;  noafermiers  se  sont 
enfuis  saus  nous  payer;  et,  si  je  vais  en  Suisse  et 
ailleurs,  le  secours  que  j’ai  pris  là  liberté  de  vous 
demander  ne  me  sera  pas  moins  nécessaire. 

Je  suis  bien  de.  voiic  a\is  quand  vous  me  iiiar- 
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tjuez  que  Galien  u’est  pas  encore  en  e'ial  de  fairé 
l’histoire  du  Dauphiné:  mais  je  pense  qu’il  est  très 
à- propos  de  lui  laisser  amasser  les  matériaux  qu’i^ 
trouve  dans  ma  bibliothèque,  et  dans  celle  de  plu- 
sieur.s  maisons  de  Genève,  où  on  se  fait  un  plaisir 
de  l’aider  dans  ses  recherches.il  travaille  beaucoup, 
et  même  avec  passion  ; il  cultive  sa  mémoire  qui 
est,  comme  tout  le  monde  eu  conviendra,  tout-à- 
fait  étonnante  ; et,  s’il  n’e.st  jjas  un  jour  votre  .se- 
crétaire, vous  ne  pourrez  mieux  faireque  delefairc 
agréer  à la  bibliothèque  du  roi,  place  très  conforme 
au  genre  d’étude  vers  lequel  il  se.  porte  avec  une 
espèce  de  fureur.  Quand  menie  je  ne  serais’pas  à 
Ferncy , il  pourra  toujours  assembler  ses  matériaux 
dans  ma  bibliothèque  cl  dans  celle  dont  je  vous  ai 
parle;  après  quoi,  son  style  , que  je  ne  trouve  ricu 
moins  que'mauvais  , venant  à se  perfectionner  au 
bout  de  quelque  temps,  011  le  confiera  à quelque 
savant  bénédictin  du  Dauphiné,  pour  en  tirer  les 
anecdotes  les  plus  curieuses  pour  l’embellissement 
de  riiisloire  de  celte  province,  pour  laquelle  ila  un 
violent  penchant,  et  sur  laquelle  il  a déjà  huit  por- 
tefouiDes  d’anecdotes  et  de  recherchesqu’il  a faites 
depuis  son  arrivée  ,sanscompler  ce  qu’il  avait  déjà 
recueilli  dans  l’endroit  où  vous  l’avez  si  judicieuse^ 
ment  tenu  pendant  deux  ans;  temps  qu’il  a mis  à 
profit,  contre  roi’diuaire.  Enfin  j’augure  bien  de 
celle  bi.stoire  du  Dauphiné.  Cette  province,  heu- 
reusement pour  lui,  n’a  pas  un  écrivain  dont  la  lec- 
ture soit  supporlalilc.  Elle  peut  être  entiule  fonde* 
ment  de  .sa  fortune. 

J'.n  \ous  priiiiil  d’agréer  mes  hommages  et  ceux 
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de  madame  Denis,  permettez  que  je  vous  envoie 
un  li  agment  d’un  endroit  dema  lettre  à la  personne 
dont  je  vous  ai  parlé;  vousverrez  par-là  à quel  Iiom- 
me  j’ai  affaire.  Je  vous  conjure  de  me  garderie 
plus  profond  secret. 

253.  — AM.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

x3  janvier. 

ÜM  homme  qui  a e'té  sensiblement  touché  de  vos 
malheurs,  monsieur,  et  qui  est  encore  saisi  d’hor- 
reur du  désastre  d’un  de  vos  amis  (i),  désirerait 
infiniment  de  vous  rendre  service.  Ayez  la  bonté  de 
faire  savoir  à quoi  vous  vous  sentez  le  plus  propre; 
si  vous  parlez  allemand, si  vous  avez  unebelle  écri- 
ture, si  vous  souhaiteriez  d’être  placé  chez  quel- 
que prince  d’Allemagne,  ou  chez  quelque  seigneur, 
en  qualité  de  lecteur,  de  secrétaire,  de  bibliothé- 
caire ; si  vous  êtes  engagé  au  service  de  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse,  si  vous  souhaitez  qu’on  lui  de- 
mande votre  congé,  si.  on  peut  vous  recommander 
à lui  comme  un  homme  de  lettres;  en  ce  cas,  on 
serait  obligé  de  l’instruire  de  votre  nom.  de  votre 
ûge  et  de  votre  malheur.  Il  en  serait  touché;  il  dé- 
teste les  barbares  ; il  a trouvé  votre  condamnation 
abominable. 

Ne  vous  informez  point  qui  vous  écrit,  mais 
écrivez  un  long  détail  à Genève  à M.  Misopriest, 
ch  ez  M.  Souchay,  marchandde  draps,  au  Lion  d’or. 
Avez  la  bonté  de  dire  à M.  Haas,  chez  qui  vous  lo- 
gez, qu’on  lui  remboursera  tous  les  ports  de  lettres 
qu'on  vous  enverra  sous  enveloppe. 

(i)  Le  cijovjJL-r  do  La  CaiTe. 
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Voulez-vous  bien  aussi,  monsieur,  nous  faire  sa- 
voir ce  que  monsieur  voire  père  vous  donne  par  an, 
et  si  vous  avez  une  paye  à Vësel  ? On  ne  peut  vous 
rien  dire  de  plus  pour  le. présent,  et  on  attend  vo- 
tre réponse. 

254.  — AM.DAMILAVILLE. 

X 4 janvier. 

Votre  lettre  du  8 de  janvier,  mon  cher  ami,  m’a 
remis  un  peu  de  baume  dans  le  sang  ^ c’est  le  sort 
de  toutes  vos  lettres.  Le  président  du  bureati  n’est 
pas  pour  les  fidèles;  mais  le  chevalier  de  Chàtellux 
est  fidèle;  M;  de  Monthion  est  fidèle  aussi,  et  ô’est 
beaucoup.  Il  y a vingt  ans  qu'on  n’aurait  pas  trouvé 
les  mêmes  appuis.  Laissez  crier  les  barbares,  lais- 
sez glapir  les  Velches:  la  philosophie  est  bonne  à 
quelque  chose. 

Il  se  peut  faire  qu’en  brûlant  une  toise  cube  de 
papiers,  lorsque  je  fesais  mes  paquets,  j’aie  brûlé 
aussi  le  billet  de  onze  cents  livres,  dont  vous  me 
parlez;  mais  le  remède  est  entre  vus  mains. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois 
cents  livres  à M.  Lambertad.  Il  faut  pardonner  si 
on  n’a  pas  encore  exécuté  tous  ses  ordres.  11  doit 
devinerla  confusion  horribleoù  l’on  est;  nous  avons 
des  troupes,  et  nous  ne  mangeons  actuellement 
que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l’argent  pour  leur  voyage  et 
pou  rieur  séjour;  ils  sont  à vos  ordres.  Je  mourrai 
content,  quand  nous  aurons  joint  la  vengeance  des 
Sirven  à celle  des  Calas. 

CoanESPOMPAHCEcÉNÉa.  Tovbtiil  H 
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Envoyez,  je  vous  prie,  à M.  Lambertad  la  copi« 
de  ma  lettre  à M.  lo  chevalier  de  Pezai;elle  le  re- 
garde beaucoup.  Je  puise  ma  sensibilité  pour  les 
innocents  malheureux  dans  le  même  fond  dontie 
tire  mon  inflexibilité  envers  lesperfides.  Si  je  haïs- 
sais moins  Rousseau,  je  vous  aimerais  moins.  Ecr. 
lüif. 

a55.—  A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN,  a vkias. 

I 

Le  i.'i  janvier. 

Mox  cher  grand  écuyer  de  Babylone,  il  est  juste 
qu’op  vous  envoie  les  Scythes  et  les  Persans-,  cela 
amusera  la  famille:  noire  abbé  turc  y a des  droits 
incontestables.  Vous  pourrez  prier  mademoiselle 
Durancy  à dîner;  elle  trouvera  son  rôle  noté  dans 
l’exemplaire  que  je  vous  enverrai  ; voilà  pour  votre 
divertissement  du  carnaval.  Nous  répétons  la  pièce 
ici;  elle  sera  parfaitement  jouée  par  monsieur  et 
madame  de  La  Harpe,  et  j’espère  qu’après  Pâques, 
M.  de  La  Harpe  vous  rapportera  une  pièce  intéres- 
sante et  bien  écrite. 

Nous  remercions  mon  Turc  bien  tendrement. 
Madame  Denis  et  moi,  nous  l’aimons  à la  folie,  puis- 
qu’il a du  courage  et  qu’il  en  inspire.  C’est  une 
énigme  dont  il  devinera  le  mot  aisément. 

Je  viens  d’écrire  à Morival,  ou  plutôt  de  lui  faire 
écrire;  et,  dès  que  j’aurai  sa  réponse,  j’agirai  forte- 
ment auprès  du  prince  dont  il  dépend.  Ce  prince 
m’écrit  tous  les  quinze  jours;  il  fait  tout  ce  que  je 
veux.  Les  chosësdansce  monde  prennent  des  faces 
bien  différentes;  tout  ressemble  à Janus;  tout,  avec 
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le  temps,  a uu  double  visage.  Ce  prince  ne  connaît- 
point  Morival,  sans  doute;  mais  il  connaît  très  bien 
son  désastre.  Il  in^en  a écrit  plusieurs  fois  avec  la 
plus  violente  indignation,  et  avec  une  horreur  pres- 
que égale  à celle  que  je  ressens  encore . 

Il  y a des  monstres  qui  mériteraient  d’être  déci- 
més. Je  vous  prie  de  me  dire  bien  positivement  si 
le  premier  mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m’envoyer  de  la  campagne,  est  exactement  vrai. 
En  cas  que  le  frère  de  Morival  veuille  fournir  quel- 
ques anecdotes  nouvelles,  vous  pourrez  nous  les. 
faire  tenir  sous  l’enveloppe  de  M.  Héuin,  résident 
du  roi  à Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  envi- 
ronués  de  troupes,  comme  de  tracasseries.  jNou.s. 
mangeons  de  la  vache,  le  pain  vaut  cinq  sous  la 
livre,  le  bois  est  plus  cher  qu’à  Paris.  Nous  man- 
quons de  tout,  excepté  de  neige.  Oh,  pourcelte. 
denrée,  nous  pouvons  en  fournir  l’Europe  ! Il  y en. 
a dix  pieds  de  haut  daus  mes  jardins,  et  trente  sur 
les  luouiagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie  Dieu, 
qu’aiiisi  soit  de  vous. 

l lorianct  a écrit  une  lettre  charmante,  en  latin, 
à père  Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour  moi  des 
doux  côtés.  J’embrasse  de  tout  mon  cœur  la  mère 
et  le  fils. 

•i.'îe.  — A M.  LE  MARQDI&  D’ARGENCE  DE 
DIRAC. 

* 17  janvier. 

Je  vous  écris,  mon  cher-  marquis,  mourant  de 
troid  et  de  faim,  au  milieu  des  neiges,  environné- 
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de  la  légion  de  Flandre  et  du  régiment  de  Conti, 

qui  ne  sont  pas  plus  à leur  aise  que  moi. 

J’ai  été  sur  le  point  de  partir  pour  Soleure,  avec 
monsieur  l’ambassadeur  de  France  ; j’avais  fait 
tous  mes  paquets.  J’ai  perdu  dans  ce  remue  mé- 
nage l’original  de  votre  lettre  à M.  le  comte  de  Pé. 
rigord.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  la  copie 
que  vous  avez  signée  de  votre  main  ; et  sur-le-champ 
nous  mettrons  la  main  à l’œuvre,  et  tout  sera  en 
règle.  Les  Genevois  payeront,  je  crois,  leurs  folies 
un  peu  cher.  Ils  se  sont  conduits  eu  impertinents 
et  en  insensés;  ils  ont  irrité  M.  le  duc  de  Choiseul, 
ils  ont  aLusé  de  ses  bontés,  et  n’ont  que  ce  qu’ils 
méritent. 

M.  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un 
mois, ou  environ,  les  bouteilles  de  Coladon  qu’il 
vous  a promises.  Ces  liqueurs  sont  fort  nécessaires 
pour  le  temps  qu’il  fait;  elles  doivent  réchauffer 
des  cœurs  glacés  par  huit  ou  dix  pieds  de  neige, 
qui  couvrent  là  terre  dans  nos  cantons. 

Conservez-moi  votre  amitié,  mon  clicr  marquis  ; 
la  mienne  pour  vous  ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

— A M.  LE  RICHE,  directeur-rece- 
VEUR  DES  DOMAINES  DU  ROI,  A BESANÇON. 

z8  janvier. 

Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  affai- 
res non  moins  tristes  que  les  maladies,  m’ont  privé 
long-temps  de  b consolation  de  vous  écrire. 

Il  y a un  paquet  pour  vous  àNyon  eu  Suisse,  de- 
puis plus  de  quinze  jours;les  neiges  ne  lui  permet- 
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teot  pas  de  passer,  et  je  ne  sais  même  par  (juelle 
voie  il  pourra  vous  parvenir,  à moins  que  vous  n* 
m"eu  indiquiez  une. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissements  his- 
toriques que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur 
un  des  plus  grands  génies  qu’ait  jamais  produit  la 
Francbe-Comté,Nonotle.Le  mal  est  que  beaucoup 
d’imbécilles  sont  gouvernes  par  des  gens  de  cette 
espèce,  et  qu’on  les  croit  souvent  sur  leur  parole. 
Les  honnêtes  gens,  qui  pourraient  les  écraser,  ne 
font  point  un  corps,  et  le?  fanatiques  en  font  un 
considérable. Si  oiiuese  réunit p.is,  tout  est  perdu. 
Il  est  bien  juste  que  les  esprits  raisonnables  soient 
amis;  et  votre  amitié,  monsieur,  fait  une  dé  mes. 
consolations. 

*258.  — AM.  L’ABBÉ  D’OLI  VET; 

A F erney , i8  janvier^ 

J’ai  voulu  attendre,  mon  cher  maître,  quem». 
réponse  à votre  prosodie  fût  imprimée  (i),  pour 
vous  dire  en  quatre  mots  combien  je  vous  aime. 
Grâce  à Dieu,  nos  académiciens  ne  tombent  point 
dans  les  ridicules  dont  je  me  plains  dans  ma  ré- 
ponse, et  le  bon  goût  sera  toujours  le  partage  de 
celte  illustre  compagnie,  à qui  je  présente  mon  pro- 
fond respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  pour  qui  j’ai  la 
plus  gr.ande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  à M. 
d’Alemberl  pour  les  ew^il  les  coutrefesait  autrefois 
le  plus  plaisamment  du  monde. 

(i)  Voytz  tome  XLH  de  celte  cdiliont 
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Adieu;  conservcz-moiles  bontés  dont  je  me  vante 
dans  ma  lettre  imprimée. 

25g.  — A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLEL 

Au  château  de  Femey  , le  tg  janvier. 

Je  Suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d’un 
oeil,  et  maléfirié  de  l’autre.  Je  joins  à tous  ces  agré- 
ments celui  d’être  assiégé,  ou  du  moins  bloqué.' 
Nous  n’avons,  dans  ma  petite  retraite,  ni  deqiloi 
manger, nide  quoi  boire, ni  de  quoi  nous  chauffer; 
nous  sommes  entourés  de  soldats  de  six  pieds,  et  de 
neiges  hautes  de  dix  ou  douze  ; et  tout  cela, parce 
que  J.>  J.  Rousseau  a échauffé  quelques  têtes  d’horlo- 
gers et  de  marchands  de  draps.La  situation  très  triste 
où  nous  nous  trouvons  ne  m’a  pas  permis  de  répon- 
dre plutôtàl’honneurde  votre  lettre:  vous  êtes  trop 
généreux  pour  n’avoir  pas  pour  moi  plus  de  pitié 
que  de  colère.  Nous  avons  ici  monsieur  et  madame 
de  La  Harpe  qui  sont  tous  deux  très  aimables.  M. 
de  La  Harpe  commenceà  prendre  un  vol  supérieur; 
il  a remporté  deux  prix  de  suite  à l’Académie,  par 
d’excellents  ouvrages.  J’espère  qu’il  vous  donnera 
à Pâques  une  fort  bonne  tragédie.  Il  eut  l’honneur 
de  dédier  à M.  le  prince  de  Condé^  sa  tragédie  de 
Warvick,qui  avait  beaucoup  réussi.  J’aivu  une  ode 
de  lui  à .son  altesse  sérénissime,  dans  laquelle  il  y’ 
a autant  de  poésie  que  dans  les  plus  belles  de  Rous- 
seau. Il  mérite  assurément  la  protection  du  digne 
pelit-hls  du  grand  Condé.  Il  a beaucoup  de  mérite, 
et  il  est  très  pauvre.  Il  ne  partage  actuellement  que 
la  disette  où  nous  Sommes, 
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Aflicu.  monsieur:  acréez  les  assurances  de  mes 

' ? O 

tendres  et  respeeUieux  sentiments, et  ayez  la  bonté 
de  me  mettre  aux  pieds  de  son  altesse  scre'nissirae. 

2G0.— . A M««LA.  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A Fcraey  , 21  janvier 

Madame,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma  cour 
n madame  la  princesse  de  Eeauvau,  mais  assuré- 
• lient  je  voudrais  venir,  à sa  suite,  me  mettre  à vos 
pieds  dans  les  beaux  climats  où  vous  êtes;  et  croyez 
que  ce  n’est  pas  pour  le  climat,  c’est  pour  vous, 
s’il  vous  plaît,  madame.  M.  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  qui  a regaillardi  mes  vieux  jours,  sait  que  je 
ne  voulais  pas  les  finir  sans  avoir  eu  la  consolation 
depa.'iser  avec  vous  quelques  moments.  Il  est  fort 
diflîcile  actuellement  que  j’aie  cet  honneur;  trente 
pieds  de  neige  sur  nos  montagnes , dix  dans  nos 
plaines,  des  rhumatismes,  des  soldats  et  de  la  mi- 
sère, forment  la  belle  situation  où  je  me  trouve. 
Nous  fesons  la  guerre  à Genève;  il  vaudrait  mieux 
la  faire  aux  loups  qui  viennent  manger  les  petits 
garçons.  Nous  avons  bloque'  Genève  de  façon  que 
cette  ville  est  dans  la  plus  grande  abondance,  et 
nous  dans  la  plus  effroyable  disette.  Pour  moi,  quoi- 
que je  n'aie  plus  de  dents,  je  me  rendrai  à discré- 
tion à quiconque  voudra  me  fournir  des  poulardes. 
J’ai  fait  bâtir  un  assez  joli  château^  et  je  compte  y 
mettre  le  feu  incessamment  pour  me  chauffer.  J’a- 
joute à tous  les  avantages  dont  je  jouis,  que  je  suis 
borgne  et  presque  aveugle,  grâce  à mes  montagnes 
de  neige  et  de  glace.  Promenez-vous,  madame, 
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SOUS  des  berceaux  d’oliviers  et  d’orangers,  et  je 
pardonnerai  tout  à la  natiire. 

Je  ne  suis  point  étonnë  que  M.  de  Sudre  ne  soit 
pas  premier  capitoul;  car  c’est  celui  qui  mérite  le 
mieux  celte  place.  Je  vous  remerciedevotre  bonne 
volonté  pour  lui.  Permettez-moi  de  présenter  mon 
respect  à M.  le  prince  de  Beauvau  et  à madame  la 
princesse  de  Beauvau,  et  apfrécz  celui  que  je  vous 
ai  voué  pour  le  peu  de  temps  que  j’ai  h vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement  M.  lc> 
chevalier  de  Boufflers;mais, quelque  part  où  il  soit, 
il  n’y  aura  jamais  rien  de  plus  singulier  ni  de  plus 
aimable  que  lui. 

aCi.  — A M.  DOPAT. 

Du  38  janvrer. 


La  rigueur  exlrcmedela  saison, monsieur, a trop 
augmenté  mes  soufl'rances  continuelles  pour  me 
permettre  de  répondre  , aussitôt  que  je  l’aurais 
voulu,  à votre  lettre  du  i4  janvier.  L’état  dou- 
loureux où  je  suis  a été  encore  augmenté  par  l’ex- 
trême disette  où  la  cessation  de  tout  commerce 
avec  Genève  nousa  réduits.  Ma  situation,  devenue 
très  désagréable,  ne  m’a  pas  assurément  rendu  in- 
sensible aux  jolis  vers  dont  vous  avez  semé  votre 
lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux  pour  moi,  je 
vous  l’avoue,  que  vous  eussiez  employé  vos  talents 
aimables  ù répandre  dans  le  public  les  sentiments 
dootvous  m’avez  honoré  dans  vos  lettres  particuliè- 
res. Personne  n’a  été  plus  pénétré  que  moi  de  votre 
mérite,  jicrsoune  n’a  mieux  senti  combien  vous  fe- 
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riez  d’honneur  un  jour  à rAcadémie  Française  qui 
cherche,  comme  vous  savez,  à u’admetlre  dans 
son  corps  que  des  hommes  qui  pensent  comme 
vous.  J’y  ai  quelques  amis,  et  ces  amis  ne  sont  pas 
assurément  contents  de  la  conduite  de  Rousseau, 
«t  le  sont  très  peu  de  ses  ouvrages.  M.  d’Alerabert 
et  M.  Marmontel  n’ont  pas  à se  louer  de  lui. 

Vous  savez  d’ailleurs  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
n’est  que  trop  informe  des  manœuvres  lâches  et 
criminelles  de  cet  homme;  vous  savez  que  soi» 
complice  a été  arrêté  dans  Paris.  J’ignore,  après 
tout  cela,  comment  vous  avez  appelé  du  nom  de 
grand,  homme  un  charlatan  qui  n’est  connu  que 
par  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite 
coupable. 

Vous  sentez  d’ailleurs  la  valeur  de  ces  expres- 
sions, à la  page  8 de  votre  Avis  : 

Achevez  enfin  , par  vos  moeurs  , 

■Ce  qu’ont  e'iiaucbc  vos  ouvr.igcs-  ^ 

Je  n’avais  point  vu  votre  Avis  imprimé,  on  ne 
m’en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers  manus- 
crits. Je  laisse  à votre  probité  et  aux  sentiments 
que  vous  me  témoignez  le  soin  de  réparer  ce  que 
ces  deux  vers  ont  d'outrageant  et  d’odieux.  Pesez, 
monsieur,  ce  mot  de  mœurs.  J’ose  vous  dire  que  ni 
mafamille,ni  mes  amis,  ni  la  famille  des  Calas,  ni 
celle  des  .Sirven  ,nila  petite  fille  du  grand  Corneille, 
ne  m’accuseront  de  manquer  de  mœurs.  Vous  con- 
viendrez du  moins  qu’il  y a quelque  différenre  en- 
tre votre  compatriote  qui  a marié  un  gentilhomme 
de  beaucoup  de  mérite  avec  mademoiselle  Co^- 
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neille,  et  un  garçon  horloger  de  Genève,  qui  écrit 
s que  monsieur  le  dauphin  doit  épouser  la  fille  du 
bourreau,  si  elle  lui  plaît. 

Les  mœurs,  monsieur,  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  querelles  de  littérature  ; mais  elles  sont 
liées  esseutiellemeiit  à rhoniiêteté  et  à la  probité 
dont  vous  faites  profession.  C’est  à vos  mœurs  mê- 
mes que  je  m’adresse.  Les  deux  lettres  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’écrire,  l’amitié  de  M.  le  che- 
valier de  Pezai^  la  vôtre  que  j’ambitionne,  et  dont 
vous  m’avez  llatté,  me  donnent  de  justes  espéran- 
ces. Ce  sera  pour  moi  la  plus  chère  des  consola- 
tions de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve  à tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être , mon- 
sieur , etc. 

262. —AM.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A F erney  . 38  jan\  ier. 

1 

Voici,  m*,risieur,  les  lettres  que  j’ai  reçues  pour 
vous.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  vous  les  pas  rendre 
en  main  propre;  madame  Denis  partage  mes  re- 
grets. 

La  malheureuse  affaire  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune  ma- 
nière; j’ai  été  la  victime  de  l’amitié,  de  la  scéléra- 
tesse et  du  hasard.  Je  finis  ma  carrière  comme  je 
l’ai  commencée,  par  le  malheur. 

Vous  savez  d’ailleurs  que  nous  sommes  entou. 
rés  de  soldats  et  de  neige.  Je  suis  dans  la  Sibérie; 
le  ne  puis  l'habiter,  et  je  n’en  puis  sortir.  J’ai  dos 
malades  sans  secours,  cent  bouches  à nourrir,  et 
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aucunes  provisions.  V'ous  avez'yu  Ferney  assez 
agréable;  c’est  actueHeinent  l’endroit  de  la  nature 
le  plus  disgracié  et  le  plus  misérable.  Vous  nous 
auriez  consolé,  monsieur,  et  nous  ne  nous  conso-  ' 
Ions  de  votre  absence  que  parce  que  nous  n’aurions 
eu  que  nos  misères  à vous  offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  est  malade  à la  mort  ; H ne 
peut  avoir  ni  médecin  ni  médecine;  ainsi  il  récliap. 
pera. 

Conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  bien  con- 
vaincu de  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment. 


- a6î.-^AM.MARMONTEL. 

A Ferney , 28  janvier. 

Etfriit  donc,  mon  cher  confrère,  voilà  le  mérite 
accueilli  comme  il  doit  l’être.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
prestiges  et  le  charlatanisme  d’un  malheureux  Ge- 
nevois dont  Paris  a clé  quelque  temps  infatué. 
Voilà  un  beau  jour  pour  la  littérature;  et  ce  qui 
n’est  pas  moins  beau,  mou  cher  ami,  c’est  la  sensi- 
bilité avec  laquelle  vous  parlez  du  triomphe  d’un 
autre.  C’est  là  le  partage  des  vrais  talents;il  faut 
que  ceux  qui  les  possèdent  soient  unis  contre  ceux 
qui  les  haïssent.  C’est  aux  Chaumeix,  auxFréron, 
aux  gazetiers  ecclésiastiques,  à la  canaille  qui  cher- 
che de  petites  places,  ou  à la  canaille  qui  les  a,  de 
.s’élever  contre  ceux  qui  cultivent  les  arts.  Le  seul 
bruit  d’une  union  fraternelle  entre  les  d’Alembert, 
les  Thomas,  vous  et  quelques  autres,  fera  péri^ 
cette  vermine. 


Digitized  by  Google 


4o8  COKRESPONDÀNCE 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  con- 
frère, qui  est,  avec  vous,  la  gjoire  de  notre  Acadé- 
mie. 

Présentez,  je  vous  prie,  à madame  Geoffrin  mes 
très  tendres  respects.  L’affaire  des  Sirven  qu’elle  a 
prise  sous  sa  protection,  devrait  être  plus  avancée 
qu’elle  ne  l'est  ; on  en  a déjà  pourtant  parlé  au  con- 
seil du  roi.  M.  Chardon  est  nommé  pour  rappor- 
teur. J'aurais  bien  vouluqueM.de  Beaumont  vous 
eût  consulté,  mon  cher  confrère,  sur  son  factura 
dont  le  fond  mérite  l’attention  publique;  ce  sujet 
pouvait  faire  une  réputation  immortelle  à un  homme 
éloquent. 

J’attends  toujours  votre  Bélisaire;  il  me  consolera. 
Je  suis  dans  un  état  pire  que  le  sien,  entre  trente 
pieds  de  neige,  des  soldats,  la  famine,  les  rhunia. 
tismes  et  le  scorbut  ; mais  il  faut  remercier  Dieu  de 
tout,  car  tout  est  bien.  Je  vous  embrasse  avec  la 
plus  sincère  et  la  plus  inviolable  amitié. 

u64.  — A'M-*  L\  MABQÜISE  DE  BOUFFLERS, 

A Ferney,  3o  janvier. 

A inonâge,ma<lame,on  ne  peut  plus  satisfaire 
ses  passions.  Il  y a un  mois  que  je  suis  dans  mon 
lit;  et,  si  je  me  fesais  traîner  à Lyon  pour  vous  faire 
ma  cour,  vingt  pieds  de  neige,  qui  couvrent  nos 
montagnes,  m’empêcheraient  Jd’arriver. 

Je  ne  sais  si  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander 
que  nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans  la  très 
belle  et  très  détestable  vallée  où  je  comptais  mou- 
rir doucement  : il  nous  manque  l’agrément  de  la 
peste. 
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Jen’aHraispas  été  étonné,  madame,  qu’un  mi- 
nistre, haut  de  six  pieds  ou  de  trois  et  demi,  m’eût 
refusé,  si  je  lui  avais  demandé  quelque  chose;  mais 
je  le  suis  qu’on  ait  eu  si  peu  d’égard  pour  un  prince 
beau  et  bien  fart  et  quia  beaucoup  d’esprit.  Il  y 'a 
quelque  chose  qui  a plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  sais,  'madame,  si  vous  allez  à la  cottr  ou  à 
la  ville;  mais,  en  quelque  lieu  que  vous  sovez, 
vous  ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui  seront  assez 
heureux  de  vivre  avec  vous.  Cette  consolation  lA’a 
toujours  été  enlevée;  votre  souvenir  peut  seul  con* 
soler  le  plus  respectueux  ^t  le  plus  attaché  de  vos 
anciens  serviteurs. 

2€S.~A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  janvier. 


Qcoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et  quoi 
qu’on  en  dise,  nous  serons  toujours  dans  des  tran- 
ses cruelles.  Cette  adaire  peut  avoir  les  suites  les 
plus  funestes,  puisqu’on  a manqué  d’arrêter  le  mal 
dans  son  principe.  Je  m’abandonne  à la  destinée; 
c’est  tout  ce  qu’on  peut  faire  quand  on  ne  peut 
remuer,  et  qu’on  est  dans  sou  lit,  entouré  de  sol- 
dats et  de  neiges. 

M.  Chardon  me  mande  qu’il  a trouvé  le  mémoire 
deM.de  Beaumont,  pour  les  Sirven,  bien  faible. 
Vous  étiez  de  cet  avis;  il  est  triste  que  vous  ayez 
raison. 

, Nous  .sommes  délivrés  de  la  famine  par  les  soins 
de  M.  le  duc  de  Cholseul. 

J':û  lellcnieut  relbndu  mes  Scythes,  que  l’édi- 
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tion  de  Cramer  ne  peut  plus  servir  à rien,  et  qu’il 
en  faut  faire  une  autre.  Voici  la  préface,  en  atten- 
dant la  pièce.  J’ai  été  bieu  ais'ede  rendre  un  témoi- 
gnage püblic  à Tonpla.  Ce  u’est  pas  que  je  sois  con- 
tent de  lui: on  dit  qu’il  laisse  élever  sa  tille  dans 
des  principes  qu’il  déteste: c’est  Orosmadequi livre 
ses  enfants  à Ârimanc;  ce  péché  contre  nature  est 
horrible.  Je  me  flatte  qu’il  sèvrera  enfin  un  enfant 
qu’il  a laissé  nourrir  du  lait  des  furies. 

'Adieu;  je  souSre  beaucoup,  mais  je  vous  aime 
davantage. 

266.  — AM.  LE  RICHE. 

a février. 

Qüamd  trente  pieds  de  neige  le  permettront, 
monsieur,  et  qu’on  sera  sûr  de  tromper  les  argus, 
ce  paquet,  qu’on  attend  depuis  si  long-temps,  par- 
tira. Puisque  vous  avez  sauvé  Fantet,  je  me  flatte 
que  vous  le’ sauverez  encore:  votre  ouvrage  ne  res- 
tera pas  imparfait.  L’aventure  de  Leclerc  mepénè- 
tre  de  douleur.  Faut-il  donc  que  les  jésuites  aient 
encore  le  pouvoir  de  nuire,  et  qu’il  reste  du  venin, 
mortel  dans  les  tronçons  de  cette  vipère  écrasée  ! 

L’affaire  dont  vous  avez  été  instruit  était  eent  fois 
plus  épineuse  que  celle  de  Leclerc;  mais  heureuse- 
ment on  a des  amis,  et  des  amis  philosophes,  jus- 
que dans  le  conseil.  Les  commis  .seront  répriman- 
dés, et  on  rendra  l’argent;  ils  seront  punis  pour 
avoir  fait  leur  infâme  devoir. 

Il  y a quelquefois  une  justice  qui  s’élève  au-des- 
sus de  la  justice,  mais  je  vous  assure  que  ce  a’est 
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pas  sans  peine.  Je  me  flatte  que  Leclerc  aura  des 
amis  à Paris.  Il  y a des  gens  qui  pensentet  qui  sen- 
tent, quoiqu’on  veuille  étouffer  le  sentiment  et  la 
pensée.  J’emploie,  monsieur,  ces  deux  facultés  qui 
restent  à mon  faible  corps  pour  vous  dire  combien 
je  vous  âime  et  combien  je  désire  de  vous  voir. 

3G7,  — A M.  CHARDON,  ma.Îxre  des  requêtes,  etc. 

A F cr ney  , 1 fév  ri  cr. 

- I 

Monsieur,  le  mémoire  sur  sainte  Lucie  ne  me 
donne  aucune  envie  d’aller  dans  ce  pays  là  , mais 
il  m’inspire  le  plus  grand  désir  de  connaître  l’au- 
teur. Je  suis  pénétré  de  la  bonté  qu’il  a eue  ; je  lui 
dois  autant  d’estime  que  de  reconnaissance. 

Voilà  comme  les  mémoires  des  intendants,  en 
1G98,  auraient  dû  être  faits;  on  y verrait  clair,  on 
connaîtrait  le  fort  et  le  faible  des  provinces.  Le 
pa3'S  sauvage  où  je  suis,  monsieur, ressemble  assez 
à votre  Sainte-Lucie;  il  est  au  bout  du  monde,  et  a 
été  jusqu’à  présent  un  peu  abandonné  à sa  misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre;  et, 
après  ma  mort,  tout  retombera  dans  son  ancienne 
horreur.  Il  faudrait  être  le  maître  absolu  de  son 
terrain  pour  fonder  une  colonie:  ce  n’est  pas  où  les 
Français  réussissent  le  mieux.  Nous  trouverons  tou- 
jours  cent  filles  d’opéra  contre  uneDidon. 

Je  serai  très  affligé , si  le  mémoire  pour  I es  Sirven 
n’est  digne  ni  de  l’avocat  ni  de  la  cause;  mais  je 
me  console,  puisque  c’est  vous,  monsieur  , qui 
rapporterez  l’affaire.  L’éloquence  du  rapporteur 
lait  bien  plus  d’impression  que  celle  de  l’avocat. 
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Vous  verrez,  quand  vous  jugerez  cetle  affaire,  que 
la  sentence  qui  a condamné  les  Sirven,  qui  les  a 
dépouillés  de  leurs  biens,  qui  a fait  mourir.lamère, 
et  qui  tient  le  père  et  les  deux  filles  dans  misère 
et  dans  l'opprobre,  est  encore  plus  absurde  que 
l’arrêt  contre  les  Calas.  lime  semble  que  les  juges 
des  Calas  pouvaient  au  moins  alléguer  quelques 
faibles  et  malheureux  prétextes  ; mais  je  n’en  ai 
découvert  aucun  dans  la  sentence  contre  les  Sir- 
ven, Un  grand  roim’a  faitThonneur  de  me  mander , 
à celte  occasion,  que  jamais  on  ne  devrait  permet- 
tre l’exécution  d’un  arrêt  de  mort,qu’après  qu’elle 
aurait  été  approuvée  par  le  conseil  d’état  du  souve- 
rain. On  en  use  ainsi  dans  les  trois  quarts  de  l’Eiu- 
rope.  Il  est  bien  étrange  que  la  nation  la  plus  gaie 
du  monde  soit  si  souvent  la  plq^  crueHe. 

Je  vousdemandepardon,  monsieur;  je  suis  assez 
eomine  les  autres  vieillards  qui  se  plaignent  toU' 
jours;  mais  je  sais  qu’heureusement  le  corps  des 
maîtres  des  requêtes  n’a  jamais  été  si  bien  com- 
posé qu’aujourd’hui,  que  jamais  il  n’y  a eu  plus 
de  lumières,  et  que  la  raison  l’emporte  sur  la  for- 
me atroce  et  barbare  dont  on  s’est  quelquefois  pi- 
qué, à ce  qu’on  dit,  dans  d'autres  compagnies^ 
Vous  m’avez  inspiré  de  la  franchise;  je  la  pousse 
peut-être  trop  loin,  mais  je  ne  puis  pousser  trop 
loin  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois,  et  le 
respect  infini  aveclequeli’airhynneurd’êlre,müa- 
sieur,  votre,  etc. 
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‘ 268.  — A M.  D AMILA  VILLE.  • 

3 fJvrier. 

Moucher  ami,  voilà  donc  mademoiselle  Calas 
mariée  à un  homme  d’une  très  grande  considéra- 
tion, dans  son  espèce.  C’est  le  fruit  de  vos  soins: 
ce  sont  des  vengeurs  qui  vontnaîlre.  Puissions-nous 
marier  ainsi  une  fîlle  de  Sirven  ! mais  la  pauvre 
diablesse  n’a  pas  l’air  à la  danse. 

J’ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nou- 
velle aflaire.  M'.  Chardon  est  un  adeple.  Le  conseil 
commence  à cire  composé  de  sages,  si  une  autre 
compagnie  l’est  de  fanatiques. 

L’afiàire  de  la  Doiret,  qui  m’avait  donné  tant 
d'inquiétude,  est  finie  d’une  manière  plus  heu- 
reuse que  je  n’aurais  pu  le  prévoir  : il  ne  s’agit  plus 
que  d’obtenir  des  fermiers  généraux  la  destitution 
d’un  scélérat.  Vous  savez  que  les  temps  n’étaient 
pas  favorables.  D’IIémeri  est  venu  enlever  à Nancy 
un  libraire, nommé  Lccjprc,  accusé  parles  jésuites. 
Qui  croirait  que  les  jésuites  eussent  encore  le  pou- 
voir de  nuire,  et  que  celle  vipère  coupée  en  mor- 
ceaux pût  mordre  dans  le  seul  trou  qui  lui  reste? 

Mon  neveu , conseiller  au  grand-conseil , s’est  com- 
porté, dans  toute  celte  affaire,  en  digue  philoso- 
phe. Il  y a encore  des  hommes.  Un  des  malheu- 
reux d’Abbeville  est  chez  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumvirat.  Ce 
n’est  pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français, 
mais  les  notes  sont  faites  pour  l’Europe-,  il  y a de 
IrrriMcs  fautes  d’impressions. 

35^ 
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Je  VOUS  embrasse , et  mon  cœur  vole  vers  le  vô- 
tre. Ecr.toif. 

aG(j.  — A M.  LE  CUMTK  DE  BERNSTORFF, 

PREMIER  MINISTRE  DU  KOI  DE  DANEMARCK. 

4 février. 

Moksieür,  la  famille  Sirven,  qui  va  manisfestor 
à Paris  son  innocence  et  lesbientaits  de  sa  majesté, 
a cUi  remercier  aujourd'hui  votit;  excellence  de  ces 
mêmes  bienfaits  dont  elle  vous  est  redevâble.  Je 
ne  vous  dois  pas  moins  de  reconnaissance,  moo.- 
sieur,  delà  lettre  du  roi,  dont  vous  m’avez  pro- 
cure la  faveur.  J’y  reconnais  un  monarque  pe'nétré 
de  vos  principes.  On  juge  du  prince  par  le  minis- 
tre, et  du  ministre  par  le  prince.  Il  y a plus  de  cent 
ans  que  la  bienfesance  est  assise  sur  le  trône  de 
Danemarck.  Heureux  le  pays  ainsi  gouverné  ! 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles 
remercîinents,  jevous  adresse  ceux  que  je  dois  à sa 
majesté  (i).  • , 

J’ai  l’honneur  d’êire,  avec  beaucoup,  de  respect  ; 
monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

ï-o. — A M.  DA.MIL  A VILLE. 

4 février. 

Le  discours  de  M.  Thomas,  mon  cher  ami,  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  services  ren- 
dus à la  littérature.  Voilà  l’homme  que  j'aimerai, 

(>)  ^^eye»Ies  lettres  de»  Souverains  ,li  la  suite  delà  corresi- 
j^udancu  de  riui|ie'ratricc  dc^  Russie. 
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tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  et  lant  quejede'- 
testerai  les  ennemis  de  la  raison. 

A propos  de  raison,  avouez  que  J’ai  un  bon  se- 
cond dans  naon  conseiller  au  grand  conseil;  tous 
les  oncles  n’ont  pas  de  pareils  neveux. 

J’ausrurc  bien  de  l’aflaire  des  Sirven.  Le  roi  de 

O 

Danemarck  m’écrit  une  lettre  charmante . de  sa 
main  (i),  sans  que  je  l’aie  prévenu,  et  leur  envoie 
un  secours.  Tout  vient  du  nord.  N’admirez-vous 
pas  le  roi  de  Pologne,  quia  forcé  doucement  les 
évêques  à être  tolérants?  N’oubliez  jamais  la  con- 
damnation de  l’évêque  de  Itostou,  pour  avoir  dit 
qu’il  y a deux  puissances. 

. ’N'ous  n’aurez  point  sitôt  les  Scythes;  il  y a tou- 
jours qmdque  chose  à changer  ces  maudits  ou- 
vrages-Ià.  J’espere  que  M.  de  La  Harpe  vous  don- 
nera, à Pâques,  quelque  chose  de  meilleur  que  les 
Scythes. 

On  no  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je 
vous  aime. 

271.  —,  A M.  LE  comte  de  ROCHEFORT- 

4 février. 

Il  y a environ  cinf[uante  ans,  mon  chevalier,  que 
J^ai  eu  l’honneur  de  jouer  aux  échecs  avec  monsieur 
le  vice-chancelier;  mais  il  me  gagnait,  comme  de 
raison.  J’étais  attaché  à toute  sa  maison.  Il  y avait 

surtout  un  certain  évêque  de , grand  philosophe 

et  très  savant,  qui  m’honorait  delà  plus  sincère 
amitié.  Un  vicc-chanceliér  ne  se  souvient  pasde 

(1)  Oa  n’a  point  trouvé  cette  lettre  du  roL 
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tout  cela,  mais  les  petits  no  l’oublient  pas.  J’ai  le 
cœur  pe'nétré  de  ses  bontés,  et  de  la  justice  qu’il  a 
rendue  dans  l’afFàire  qui  m’intéressait  par  contre- 
coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ; car 
il  nefaut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en  place. 
On  donne  à la  Chine  vingt  coups  de  latte  à ceux  qui 
écrivent  aux  ministres  des  lettres  trop  longues  et 
du  galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long, à vous,  mon  cheva- 
lier, si  i’en  croyais  mon  cœur  qui  est  bavard  de  son 
naturel;  je  vous  dirais  combien  je  suis  enchanté  de 
vous  et  de  vos  bons  offices;  mais  la  guerre  de  Ge- 
nève, les  embarras  qu’elle  cause,  les  effroyables 
iicigés  qui  m’environnent,  la  fièvre,  les  rhumatis- 
mes, imposent  silence  à ma  bavarderie.  Cependant 
iHautqucjc  vous  demande  si  vous  avez  entendu  la 
musiaue  de  Pandore,  de  M.  de  La  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser  sans 
cérémonie. 

372.  — A M.  DE  CIIABANON. 

A Ferney , 6 février. 

Je  vous  réponds  tard,  mon  cher  confrère;  j’ai  été 
malade,  je  suis  en  Sibérie),  on  fait  la  guerre  près 
de  ma  tanière,  et  i’y  suis  bloqué.  Nous  avons  été 
exposés  à la  disette; aucun  fléau  ne  nous  a manqué. 
L’espérance  de  voir  votre  tragédie  entre  dans  mes 
consolations.  Je  loue  toujours  beaucoup  le  dessein 
que  vous  avez  de  la  faire  imprimer,  afin  que  son 
succès  ne  dépende  pas  du  jeu  d’un  acteur.  On  dit 
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q«e  le  théâtre  n’est  pas  aujourd’hui  sur  un  pied  à 
donner  beaucoup  de  tentation  aux  auteurs  ;e;l  d’ail- 
leurs ou  juge  toujours  mieux  dans  le  recueillement 
du  cabinet,  qu’à  travers  les  illusions  delà  scène. 
J’ai  fait  une  pièce, fort  médiocre,  intitulée 
thes;  j’ai  eu  bravement  l’impudence  de  mettre  des 
agriculteurs  et  des  pâtres  en  parallèle  avec  des 
souverains  et  des  petits-maîtres.  Je  l’avais  fait  im- 
primer, Cf  ne  comptais  point  la  livrer  aux  comé- 
diens; mais,  je  ne  me  gouverne  pas  par  moi-mcine; 
il  a fallu  céder  aux  désirs  de  mes  amis,  dont  les  vo- 
lontés sont  des  ordres  pour  moi.  C’est  à vous  à voir 
si. vous  aurez  plus  de  courage  que  je  n’en  ai  eu. 

Avez-vous, entendu  la  musique  de  Pandore? 
Confîez-moi  ce  que  vous  en  pensez;  il  faut  dire  la 
vérité  à ses  amis.  Je  crois  qu’il  y a des  morceaux 
très  agréables;  mais  on  dit  qu’en  général  la  musi- 
que n’est  pas  assez  forte.  Je  ne  m’y  connais  point, 
et  vous  êtes  passé  maître.  Diles-moi  la  vérité,  en- 
core une  fois,  et  fiez-vous  à ma  discrétion.  Adieu; 
je  ne  suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  un.  hom- 
me qui  se  porte  bien;  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 

»73  — A M.  KLIE  I>E  BEAUMONT,  avocat. 

A F eroey , le  9 fe'vrier. 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore,  mon  cher  Cicé- 
ron, de  votre  dernier  mémoire,  sur  la  terre  de  Ca- 
non, que  des  premiers.  Vous  prévenez  toutes  les 
objections,  vous  élouflez  lou-s  les  murmures.  Mise^ 
riconlia  ciim  acvusanlibns  crit.  Je  serai  bien  trompé 
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si  Cicéron  ne  gagne  pas  son  procès pro  domo  sua; 
et  j’imagine  que  vous  souperez  à Canon,  cette  an- 
née, avec  madamede  Beaumont: vous  savez  cepen- 
dant qu’on  n’est  sûr  de  rien  avec  les  hommes. 

A l’égard  de  Sirven,  je  m’en  remets  entièrement 
à VOUS;  je  n’ai  plus  rien  ni  à dire  ni  à faire.  J’attends 
beaucoup  de  M.  Chardon  qui  est,  je  crois,  rappor- 
teur de  votre  affaire,  et  qui  est  sûrement  celui  des 
Sirven.  Le  père  et  les  filles  partiront,  s’il  lefaut;  et, 
si  le  père  suUit,  il  partira  seul.  On  n’attend  que  vos 
ordres,  et  ils  seront  exécutés  sur-le-champ. 

Notre  petite  société  de  Femey  est  hien  attachée 
à monsieur  et  à madame  de  Beaumont;  nous  vou- 
drions que  Canon  et  Ferney  ne  fussent  pas  si  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre. 

374. —A  M.  D AMILA  VILLE. 

g février. 

Vers  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lam- 
bertad,  et  vous  devez  être  informé  du  petit  mal- 
heur arrivé  à la  géométrie.  Cela  est  hien  désagréa- 
ble; mais  actuellement  pei’sonne  ne  sait  ce  qu’il 
fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de  Beaumont. 
J’exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez  prescrit. 
Tachez  donc  enfin  que  ce  mémoire  paraisse  avant 
que  les  parties  soient  mortes  de  vieillesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  IcroîdeDane- 
marck  venait  de  se  mettre  dans  le  rangdenos  bien- 
faiteurs. J’ai  brelan  de  roi  quatrième;  mais  il  faut 
que  je  gagne  la  partie.  N’admirez  vous  pas  comme 
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cette  vie  est  mêlée  de  haut  et  de  bas,  de  blanc  et 
de  noir  ? et  n’êtes-vous  pas  fâché  que,  parmi  mes 
quatre  rois,  il  n’y  en  ait  pas  un  du  midi  ? 

yn  hasard  singulier  m’a  fait  connaître  ce  Lacom- 
be,  d’abord  comme  un  homme  de  lettres,  ensuite 
comme  libraire.  Chose  promise,  chose  due.  Je  tâ- 
cherai de  réparer  tout  cela.  levons  quitte;  il  faut 
que  j’écrive  aux  maîtres  des  requêtes  qui  n’ont 
pas  été  de  l’avis  de  M.  d’Aguesseau.  On  dit  que  ce 
pauvre  Leclerc  est  un  hoiume  d’esprit  et  fort  hon- 
nête homme.  We  trouvera-t-il  point  de  protecteurs? 
Écr.  l'inf. 

27  5.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

9 fuvrier. 

Voici  d’abord  ce  que  je  réponds  à la  lettre  du  a 
de  février  de  mon  cher  ange.  Je  ledonne  en  quatre, 
je  le  donne  en  dix,  h une  âme  plus  forte  que  la 
mienne,  logée  dans  un  corps  très  faible,  âgée  de 
soixante  et  treize  ans,  au  milieu  de  cent  monta- 
gnes de  neige,  ayant  affaire  à des  pédants  et  à des 
prêtres,  craignant  les  choses  les  plus  funestes,  as- 
saillie de  quatre  ou  cinq  tristes  évènements  à lafois, 
affublée  d’une  espèce  de  petite  apoplexie.  Je  dis 
quecelte  âme  aurait  étépour  lemoins  aussi  embar- 
rassée que  la  mienne;  cependant  mon  âme  encore 
tout  eliouriffée  demande  très  tendrement  pardon  à 
la  votre,  et  elle  lui  sera  toujours  soumise. 

Vous  jugez,  mon  cher  ange, de  notre  pays  par  le 
vôtre;  vous  vous  imaginez,  parce  que  vous  avez  eu 
une  débâcle,  que  le  mont  Jura  et  les  Alpes  pren- 
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nent  la  loi  delà  butte  Saiiil-ïloch;  vous  vous  Iroiri- 
pez  cruellement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Virtembei^,' 
mais  je  souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison  ; 
je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  de  l’effet  de  ses 
beaux  arrangements.  Il  est  temps  qu’il  se  corrige 
de  sa  manie  d’imiter  Louis  XlV:  mais  venons  au 
plus  vite  aux  Scythes. 

Voici  la  deniièreleçon.  Hue  m’a  guère  été  pos- 
sible de  voir  les  choses  d'un  coup  d’œil  bien  juste, 
dans  les  horreurs  des  agitations  que  j’ai  éprouvées. 
Je  joins  ici  deux  exemplaires  de  cette  nouvelle  cor- 
rection, que  vous  pourrez  aîsàuent  faire  porter  sur 
les  anciennes  éditions  que  vous  avez-, "et  siïrtout  sur 
celles  envoyées  en  dernier  lieu  par  M.  le  duc  do 
Praslin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moitié 
plus  courtequ’elle  n’était  ;niSozame  ni  les  Scythes 
ne  se  doutent  de  la  résolution  d’Obcide.  Les  im- 
précations feront  toujours  un  très  grand  effet,  à 
'moins  qu’elles  ne  soient  ridiculement  jouées.  Je 
conviens  que  ce  cinquième  acteétaitextrémcment 
diilicile;  mais  enfin  je  crois  être  parvenu  à faire  à 
peu  près  tout  ce  que  vous  vouliez,  et  j’ose  espérer 
que  vous  en  viendrez  à votre  honneur.  Ce  sera  à Ml 
de  Thibouville  à arranger  les  rôles,  les  décorations 
et  les  habits  avec  Le  Kain  ; c’est , de  toutes  les  piè- 
ces, celle  qui  exige  le  moins  de  frais. 

Lerôled’Obéide  demande  d’autant  plus  d’art, 
qu'elle  pense  presque  toujours  le  contraire  de  ce 
qu’elle  dit.  Je  ne  sais  pas  comment  j’ai  pu  faire  un. 
pareil  rôle  qui  est  tout  l’t^posé  de  mon  caractère. 
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5e  ne  dis  que  trop  ce  que  je  pense,  mais  je  le  dis 
avec  tant  deplaisir,quandjc  m'étends  sur  les  senti- 
ments qui  m’attachent  à mes  anges , que  je  ne  me 
corrigerai  jamais  de  ma  naïvelé. 

J’ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  vous 
dire  qu’il  était  impossible  qu’on  pût  penser  à Le 
Kain  dans  celte  édition  du  Triumvirat.  Vous  savez 
qu’on  ne  fait  pas  ce  qu’on  veut  des  libraires;  et  moi, 
je  sais  ce  que  c’est  que  d’ûtre  loin  de  Paris. 

Quant  aux  alïaires  de  Genève,  elles  s'arrangeront 
sans  doute,  car  elles  ne  sont  que  ridicules; elles  ne 
méritent  qu’un  Lutrin.  J’en  avais  ébauché  quelque 
chose  pour  vous  faire  rire,  et  potir  faire  rire  MM. 
les  ducs  de  Choiseul  eide  Prasliu;  mais,  pendant 
tout  le  mois  de  janvier,  je  n’ai  pas  eu  envie  de 
me. 

Respect  et  tendresse. 

276.—  A M.  LE  MARÉCHAL  DTJC  DE 
RICHELIEU. 

Fcrney  , le  9 fe'vrier. 

Vous  connaissez,  monseigneur,  la  main  qui  vous 
écrit  et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre.  Les  neiges  m’ô- 
fent  l’usage  des  yeux  cet  hiver-ci  avec  plus  de  ri- 
gueur que  les  autres  ; mais  j ’espère  voir  encore  un 
peu  clair  au  printemps.  L’aventure  dont  vous  avez 
la  bonté  de  me  parler  dans  vos  deux  lettres,  est  une 
de  ces  fatalités  qu’on  ne  peut  pas  prévoir.  Je  pense 
que  vous  croyez  à la  destinée;  pour  moi,  c’est  mon 
dogme  favori.  Toutes  les  affaires  de  ce  monde  me 
paraissent  des  boules  pous.sées  les  unes  par  le.s 
autres.  Aurait-oa  jamais  imaginé  que  ce  serait  la 
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sœur  decebi  ave  Thuroi  tué  eu  Irlande,  qui  serait  en. 
voyée,à  centcinquante  lieues,  à un  homme  qu’elle 
ne  connaît.pas,  qui  s’attirerait  une  aflTaire  capitale 
pour  le  plus  médiocre  intérêt,  et  qui  mettrait 
dans  leplus  grand  danger  celui  qui  lui  rendrait  gra. 
tuiteineat  service  ? L’affaire  a été  extrêmement 
grave;  elle  a été  portée  au  conseil  des  parties.  On  a 
voulu  la  criminaliser  et  la  renvoyer  au  parlement. 
C’est  principalement  monsieur  le  vice-cKancelier 
dont  les  bontés  et  la  justice  ont  détourné  ce  coup. 
Cette  funeste  affaire  avait  bien  des  branches.  Vous 
ne  devez  pas  être  étonné  du  parti  qu’on  allait  pren- 
dre, c'était  le  seul  convenable;  et,  quoiqu’il  fût 
douloureux,  on  y était  parfaitement  résolu;  car  il 
faut  prendre  son  parti  sans  pusiUanimité  dans  tou- 
tes les  occasions  de  la  vie,  tant  que  Tâme  bat  dans 
le  corps.  Ou  risquait,  à la  vérité,  de  perdre  tout  son 
bienen  France;  on  jouait  gros  jeu;mais,  après  tout, 
on  avait  brelan  de  roi  quatrième.  Je  vous  donne 
cette  énigme  à expliquer.  J’ajouterai  seulement 
qu’il  y a des  jeux  où  l’on  peut,  perdre  avec  quatre 
rois,  et  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  jouer  du  tout.  Je 
crois  que  la  personne  à la  quelle  vous  daiguez  vous 
intéresser  ne  jouera  de  sa  vie. 

Cette  affaire  d’ailleurs  a été  aussi  ruineusequ'in- 
quiétante;  et  la  personne  en  question  vous  a une 
obligation  infinie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
la  recommander  à M.  l’abbé  de  Blet. 

Ou  aura  l’houaeur,  monseigneur,  de  vous  en- 
voyer, par  l’ordinaire  prochain,  ce  qui  doit  contri- 
buer'à  vos  amusements  du  carnaval  ou  du  carême; 
il  faut  le  temps  de  mettre  tout  en  règle,  et  de  pré- 
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parer  les  instructions  nécessaires.  Si  on  n’aVait  que 
soixante  et  dix  ans,  ce  qui  estime  bagatelle, on 
viendrait  en  poste  avec  ses  marionnettes,  et  on  au- 
rait la  satisfaction  de  vous  voir  dans  votre  gloire  de 
niquée. 

Voici  une  requête  d’une  autre  espèce,  que  le 
griffonneurdela  lettrevousprésente,etpar  laquelle 
il  vous  demande  votre  protection.  Quoiqu’il  s’agisse 
de  toiles  , il  n’en  est  pas  moins  attaché  à l’his- 
toire, et  il  croit  que,  s’il  dirigeait  les  toiles  de  Voi- 
ron,  il  pourrait  très  commodément  visiter  tou  s les  ' 
bénédictins  du  Dauphiné.  Il  saurait  précisément 
en  quelle  année  un  dauphin  de  Viennois  fondait 
des  messes,ce  qui  serait  d'une  merveilleuse  utilité 
pour  le  reste  du  royaume. 

Voici  à présent  d’une  aufreécriture.  Vous  voyee, 
monseigneur  , que  celle  de  votre  protégé  s’est 
assez  formée;  s’il  continue,  if  se  rendra  digne  de 
vous  servir,  ce  qui  vaudra  mieux  que  rinspectioii 
des  toiles  de  son  village.  Je  doute  fort  que  M.  de 
Triidaine  déplace  im  bommequi  est  dans  son  poste 
depuis  long-temps, pour  favoriser  un  enfant  de  cet 
emploi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  joins  toujours  sa  requête  à 
celte  lettre.  Agréez  le  tendre  et  profond  respect 
avec  lequel  je  serai  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  vie,  votre, etc. 

L’aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n’est  plus 
bonne  qu’à  oublier. 

Il  yaà  Vœrou, village  de Graisivodan , en  Dau- 
phiné, une  fabrique  de  toiles  dont  l’iiispecliorLne 
.se  donnait  qu’à  un  des  habitants  de  l’endroit;  co- 
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pendant  une  personne,  qui  demeure  à Romans,  et 
qui  possède  déjà  plusieurs  autres  inspections  con- 
sidérables, a trouvé  le  moyen  de  se  l'aire  encore 
revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d’accorder  ce  petit 
appui  au  sieur  Claude  Gallien,'  natif  de  Voiron.  Il 
soulagerait  une  famille  nombreuse , connue  depuis 
très  long-tcnips,.  domiciliée  et  estimée  dans  ledit 
endroit.  Le  père,  l’oncle  et  les  frères  de  Claude 
Gallien  ont  tous  été  au  service;  son  frère  fut  tué  à 
, CreveIt,ëlantpour  lors.dans  les  volontaires  de  Dau- 
phine: c’était  Taîné  de  la  famille. 

Claude  Gallien  demande  très  humblement  la 
protection  de  M.  de  Trudaine. 

* 277.  — A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A F«rney  , 9 février. 

Avant  été  mort  ,,nion.seIgneur,et  enterré  environ 
cinq  semaines  dans  lt:s  horribles  glaces  des  Alpes 
et  du  mont  Jura,  il-  a fallu  attendre  que  je  fusse  uu 
peu  ressuscité , pour  remercier  votre  éminence  de 
ce  qu’elle  aime  toujours  ce  que  vous  savez; c’est-à- 
dire  les  belles-lettres,  et  même  les  vers,  et  qu’elle 
daigne  aussi  aimer  ce  bon,  vieillard  qui  achèv.e  sa 
carrière 

OEbediœ  sub  monlibus  akis. 

levons  répoîids  qu’il  a profilé  de  vos  bons  avis, 
autant  que  ses  forces  ent  voulu  le  lui  permettre.  Je 
crois  que  je  dois  dire  à présent: 

Clauditc  jam  rivos, puéril  satpralabiberunt. 

N’êtes-vous  pas  bien  content  du  discours  de 
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noire  nouveau  confrère  M.  Thomas  ? Son  prede- 
cesseur^  Hardion,  n’en  aurait  point  autant  fait. 

J’ai  chez  moi  M.deLa  Harpe,  qui  est  haut  comme  . 
Hagotin,  mais  qui  a bien  du  talent  en  prose  et  en 
vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis;  il  a fait 
un  discours  sur  la  guerre  et  sur  la  paix,  qui  a rem- 
porté le  prix  d’une  voix  unanime.  Si  votre  éminence 
ne  l’a  pas  lu,  elle  devrait  bien  le  hure  venir  de  Pa- 
ris; elle  verrait  qu’on  glane  encore  dans  ce  siècle 
après  la  moisson  du  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  cul- 
tivons ici  les  lettres  au  son  du  tainbour;  nous  fai- 
sons une  guerre  plus  heureuse  que  la  dernière;  le 
quartier-général  est  souvent  chez  moi.  Nous  avons 
‘déjà  conquis  plus  de  cinq  pintes  de  lait  que  nos 
paysannes  allaient  vendre  à Genève.  Nos  dragons 
leur  ont  pris  leur  lait  avec  un  courage  invincible  j et 
comme  il  ne  faut  pas  épargner  son  propre  pays 
quand  il  sagit  de  faire  trembler  le  pays  ennemi, 
nous  avons  été  à la  veille  de  mourir  de  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières 
dans  vos  diocèses,  pour  le  succès  de  nos  armes,  car 
nous  combattous  les  hérétiques, et  Je  hais  ces  mau- 
dits enfants  de  Calvin, qui  prétendent  avec  les  jan- 
sém'stes,  que  les  bonnes  œuvres  ne  valent  pas  lui 
clou  à soufflet.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  cet  avis; 
je  voudrais  qu’on  eût  envoyé  contre  ces  parpaillots 
un  régiment  d’es-jésuites,  au  lieu  de  dragons. 

Tout  ce  que  dit  votre  éminence  sur  les  préten- 
tions, est  d’un  homme  qui  connaît  bien  son  siècle, 
et  le  ridicule  des  prétendants.  Cela  mériterait  une 
bonne  épitre  en  vers,  et  si  vous  ne  la  faites  pas,  U 
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faudra  l)icn  que  quelque  iucouiiu  la  lasse,  et  fa  cîe- 
dleàun  homme  titré  et  illustre,  sans  le  nomnoer. 
Mais  Êmdra-t-il  dans  cette  épîlre passer  sous  silence 
ceux  de  vos  confrères  qui  font  des  mandements 
dans  le  goût  des  Femmes  savantes  de  Molière,  et 
qui,  au  nom  du  Saint-Esprit  , examinent  si  un 
pôëte  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou  dans  un 
seul;  et  si  La  Motte  et  Fonlenclle  étaient  autorises 
à- trouver  des  défauts  dans  Homère  ? Les  femmes 
petits<maîtres  pourraient  bien  aussi  trouver  leur 
place  dans  cette  petite  diatribe  ; ou  remettrait,^ 
tout  doucement,  les  choses  à leur  place.  J’avoue 
que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier,  gouvernent 
le  monde  avec  leur  écriloire,  sont  la  plus  sotte 
espèce  de  tous;  ce  senties  dindons  de  la  basse-cour 
qui  se  rengorgent.  Je  finis  en  renouvelant  à voire 
éminènee  mon  très  tendre  et  profond  respect  pour 
le  reste  de  ma  vie. 

.^-8.  — A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  10  fe'vrier. 

DAs.sla  situatio:;  où  vous  êtes,  monsieur, j’ai  cru 
ne  pouvoir  inieux  faire  que  de  prendre  la  liberté 
de  vous  recommander  fortement  au  maître  que 
vous  servez  aujourd’hui.  Il  est  vrai  que  ma  recom- 
maudatiüu  est  bien  peu  de  chose,  et  qu’il  ne  m’ap- 
partient pas  d-’oser  espérer  qu’il  puisse  y avoir 
égard  ; mais  il  me  parut,  l’année  passée , si  touché 
et  si  îudigné  de  riiorrible  destinée  de  votre  ami  et 
delà  barbarie  de  vos  juges,  qu’il  me  fit  l’honneur 
de  in’cn  écrire  plusieurs  fois,  avec  tant  de  compas- 
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sion  el  tant  de  philosophie,  que  j’ai  cru  devoir  lui 
parler  à cœur  ouvert,  en  dernier  lieu,  de  cequi 
vous  regarde.  Il  sait  que  vous  n’ctes  coupable  que 
de  vous  être  moqué  inconsidérément  d’une  super- 
.siition  que  tous  les  hommes  sensés  délestent  dans 
le  fend  de  Jeur  cœur.  Vous  avez  ri  des  grimaces 
des  singes  dans  le  pa^’s  des  singes,  et  les  singes 
vous  ont  déchiré.  Tout  ce  qu’il  y ad’honnetes  gens 
en  France  ( et  il  y en  a beaucoup  ) ont  regardé  vo- 
tre arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez  pu  aisément 
vous  réfugier,  sous  un  autre  nom,  dans  quelque 
province;  mais,  puisque  vous  avez  pris  le  parti  de 
servir  uu  grand  roi  philosophe,  il. faut  espérer  que 
vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Les  épreuves  sont 
longues  dans  le  service  où  vous  êtes,  la.  discipline 
sévère,  la  fortune  médiocre,  mais  honnête.  Je  vou- 
drais bien  qu’en  considération  de  votre  malheur  et 
de  votre  jeunesse,  il  vous  encourageât  par  quelque 
grade.  Je  lui  ai  mandé  que  vous  m’aviez  écrit  une 
lettre  pleine  de  raison-,  que  vous  avez  de  l’esprit , 
que  vous  êtes  rempli  de  bonne  volonté,  que  votre 
fatale  aventure  servira  à vous  rendre  plus  circons- 
pect et  plus  attaché  à vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  l’allemand  par^ 
faitement;  cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  II  y aura 
mille  occasions  où  le  roi  pourra  vous  employer,  en 
conséquence  des  bons  témoignages  qu’on  rendra 
de  vous.  Quelquefois  les  plus  grands  malheurs  ont 
ouvert  le  chemin  de  la  fortune.  Si  vous  trouvez, 
dans  le  pays  où  vous  êtes,  quelque  poste  à votre 
convenance,  quelque  place  que  vous  puissiez  de- 
mander , vous  n’avez  qu’à  m'écrire  à la  mêmjC 
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atlresse,  cl  je  prendrai  la  liberté  d’en  écrire  au  roi. 
Moa  premier  desseiu  claitde  vous  faire  eulrer  dans 
un  établissement  qu’on  projetait  à Clèvrs,  mais  il 
est  survenu  des  obstacles;  ce  projeta  été  dérangé, 
et  les  bontés  du  roi  que  vous  servez  me  paraissent 
à présent  d’une  grande  ressource. 

Céluifqui  vous  écrit  désire  passionnément  de 
vous  servir,  et  voudrait,  s’il  le  pouvait, faire  repen- 
tir les  barbares  qui  ont  traité  des  enfants  avec  tant 
d’inhumanité. 

279.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Il  février,  huit  heures  du  matin. 

Les  plus  importantes  affaires  de  co monde,  sans 
donte,  sont,  des  tragédies  ; car  elles  poursuivent 
l’âme  le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée,  quand 
on  veut  m’ôler  un  vers  que  j’aime,  c’est  de  inurmu- 
rer  et  de  gronder;  la  seconde,  c’est  de  me  rendre. 
J’aimais  ce  vers: 

Elle  ma  plus  coûte  que  vous  nepouvet  croire; 

mais  il  était  six  heures  du  matin;  et,  actuellement 
qu’il  en  est  huit , j’aime  mieux  celui-ci: 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc,  mes  anges,  n’en  croyez  point  mes  deux 
paquets  qui  sont  partis  ce  matin  ; croyez  ce  billet-ci 
qui  court  après.  Je  vous  demande  bien  pardon , 
mes  anges,  de  vous  donner  tant  de  peine  pour  si 
peu  de  chose.  J’ai  fait  humainement  tout  ce  que 
i'ai  pu.  Il  ne  faut  pas  demander  à uu  artiste  plus 
qu’il  ne  peut  faire;  il  y a un  terme  à tout  ; personne 
ne  peut  travailler  que  suivant  scs  forces. 
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Toici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les  ap- 
prendre; il  n’y  a plus  à reculer  nia  travailler.  Je 
dcinaude  seulement  qu’oii  joue  la  Jeune  Indienne 
avec  les  Scythes;  je  serai  bien  aise  de  donner  cette 
marque  d’attention  à M.  de  Chamfort,  qui  est,  dit» 
on,  très  aimable,  et  qui  me  tëmoigue  beaucoup 
d’amitié. 

Si  mademoiselle  Durancy  entend,  comme  je  le 
crois,  le  grand  art  des.  silences,  si  elle  sait  dire  de 
CCS  non  qui  veulent  dire  oui,  si  elle  sait  accompa- 
gner uuc  cruauté  d’un  soupir  et  démentir  quelque- 
fois ses  paroles,  je  réponds  du  succès,  sinon  je  ré- 
ponds des  sifflets.  J’avoue  qu’un  grand  succès  se- 
rait nécessaire  pour  faire  enrager  les  ennemis  de  la 
raison,  sans  parler  des  miens.  La  pièce  dépend  en- 
tièrement des  acteurs. 

Je  sais  bien  qu’il  y aura  quelques  mouvements, 
au  cinquième  acte,  parmi  les  malintentionnés  du 
parterre;  mais  j’espère  que  le  receveur  de  la  comé- 
die sera  content  de  la  'pièce.  Laissons  dire  Fréron 
et  l’avocat  Coqueley»  son  approbateur,  et  les  sol- 
dats de  Corbnlon,  s’il  y en  a encore;  et  qu'on  sonne 
le  boute-selle. 

9.80.  — A m.  Idî  CHEVALIKIl  DE  CIIATELLÜX. 

1 1 février. 

Je  vous  devais  déjà,  monsieur,  beaucoup  de  re- 
connaissance pour  les  efforts  généreux  que  vous 
aviez  faits  auprès  d’un  homme  respectable  qui, 
celte  fois,  a été  seul  de  son  avis  pour  n’avoir  pas 
été  du  vôtre.  Je  suis  encore  plus  reconnaissant  de 
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la  lettre  que  vous  m’avez  ;fait  l’honueur  de  ra’écri' 
' re,  et  des  sentiments  que  vous  y témoignez.  Il  v a 
si  peu  de  personnes  qui  cherchent  à s’instruire  de 
ce  qui  mérite  le  plus  l’attention  de  tous  les  hom- 
mes; les  préjugés  sont  si  forts,  la  faiblesse  si  gran- 
de, l’ignorance  si  commune,  le  fanatisme  si  aveu- 
gle et  si  insolent,  qu’on  ne  peut  trop  estimer  ceux 
qui  ont  assez  de  courage  pour  secouer  un  joug  si 
odieux  et  si  déshonorant  pour  la  nature  humaine. 
Cette  vraie  philosophie,  qu’on  cherche  à décrier, 
élève  le  courage  et  rend  le  cœur  compatissant.  J’ai 
trouvé  souvent  l’humanité  parmi  les  officiers,  et  la 
barbarie  parmi  les  gens  de  robe.  Je  suis  persuadé 
qu’un  conseil  de  guerre  aurait  mis  en ‘prison  pour 
un  an  le  chevalier  de  La  Barre  coupable  d’une  très 
grande  indécence;  mais  queceux  qui  hasardent  leur 
vie  pour  leserviceduroi  et  del’étal n’auraient  point 
fait  donner  la  question  à un  enfant,  et  ne  l’auraient 
point  condamné  à un  supplice  horrible.  La  juris- 
prudence du  fanatisme  est  quelque  chose  d’exécra- 
ble , c’est  une  fureur  monstrueuse.  Tandis  que  d’un 
côté  la  raison  adoucit  les  mœurs  et  que  les  lu- 
mières s’étendent,  les  ténèbres  s’épaississent  de 
l'autre,  et  la  superstition  endurcit  les  âmes. 

Continuez,  monsieur,  à prendre  le  parti  de  l’hu- 
manité. L’exemple  d’un  homme  de  votre  nom  et 
de  votre  mérite  pourra  beaucoup.  Mon  âge  et  mes 
maladies  ne  me  permettent  pas  d’espérer  de  lon- 
gues années  ; je  mourrai  consolé  en  laissant  au 
monde  des  hommes  tels  que  vous.  Je  vous  supplie 
d’agréer  mon  sincère  et  respectueux  attachement. 
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1 . — A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFcrney,ii  février. 


Commg  je  dictais,  monseigneur,  les  petites  ins- 
tructions nécessaires  pour  la  représentation  de  la 
plëce  dont  je  vous  offrais  les  prémices  pour  Box’- 
deaux,  j^apprends  une  funeste  nouvelle  qui  sus- 
pend entièrement  mon  travail (i), et  qui  me  fait 
partager  votre  douleur.  J’ignore  si  cette  perte  ne 
vous  obligera  poiut  de  retourner  à Paris;  en  tout 
cas,  je  serai  toujours  à vos  ordres.  Je  voudrais  que 
ma  santé  et  mon  âge  pussent  me  permettre  de 
Vous  faire  ma  cour  dans  quelque  endroit  que  vous 
fussiez;  mais  mon  état  douloureux  me  condamue  à 
la  retraite, et,  si  j’avais  été  obbgé  de  quitter  Ferney, 
ce  n’aurait  été  que  pour  une  autre  solitude,  et  je  ne 
pourrais  jamais  quitter  la  solitude  que  pour  vous. 
Mon  petit  pays,  que  vous  avez  trouvé  si  agréable 
et  si  riaut,et  qui  est  en  effet  le  plus  beau  paysage 
qui  soit  au  inoixde,  est  bien  horrible  cet  hiver,  et 
il  devient  presque  inhabitable,  si  les  affaires  de  Ge- 
nève restent  dans  la  confusion  où  elles  sont.  Toute 
communication  avec  Lyon  et  avec  les  provinces 
voisines  est  absolument  interrompue,  et  la  plus  ex- 
trême disette  en  tout  genre  a succédé  à l’abondan- 
ce. Nos  laboureurs,  déjà  découragés,  ne  peuvent 
même  préparer  les  socs  de  leurs  charrues.  Notre 
position  est  unique;  car  vous  savez  que  nous  soin-  - 
mes  absolument  séparés  de  la  France  par  le  lac,  et 
qu’il  est  de  toute  impossibilité  que  le  pays  de  Gex 
puisse  se  soutenir  par  lui-même. 

(0  Ko/cila  lettre  du  1 6 (le  mars. 
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Je  sais  que  chaque  provioceases  embarras,  et 
qu’il  est  bien  difficile  que  le  ministère  remédie  à 
tout.  Les  abus  sont  malheureusement  necessaires 
dan.s  ce  inonde.  Je  sens  bien  qu’il  n’est  pas  possi- 
ble de  punir  les  Genevœs  sans  que  nous  en  sen- 
tions les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces 
misères,  dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez 
faite  Vous  occupe  tout  entier;  mais  je  ne  vous  dis 
un  mot  de  ma  situation  que  pour  vous  marquer 
l’envie  extrême  que  j’aurais  de  pouvoir  servira 
vous  consoler  , si  je  pouvais  être  assez  heureux 
pour  vous  revoir  encore,  et  pour  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  respect. 

28a. ^ A M.  MARMONTEL. 

A F erncy , le  n février. 

Mon  très  cher  confrère,  vous  me  mandez  que 
vous  m’envoyez  Bélisaire,  et  je  ne  l’ai  point  reçu. 
Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dé- 
vorons tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire  a- 
t-il  fait  mettre  au  carrosse  de  Lyon  ce  livre  que 
j’attends  pour  ma  consolation  et  pour  mon  instruc- 
tion ? l’a-t-on  envoyé  par  la  poste,  avec  un  contre- 
seing? Les  paquets  contre- signés  me  parviennent 
toujours,  quelque  gros  qu’ils  soient;  enfin  je  vous 
porte  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez  pitié  de  ma- 
dame Denis  et  de  moi;  faites  nous  lire  ce  Bélisaire. 
Si  vous  avez  rendu  Justinien  et  Théodora  bien 
odieux,  je  vous  en  remercie  bien  d’avance.  Je  vous 
«ipplie  de  demander  à madame  Geofirin , si  son 
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Ghervoîde  Pologne  ne  s’est  pas  entendu  habilement 
avec  l’impératrice  de  Russie,  pour  foï>cer  les  évê- 
ques sarmates  à être  tolérants,  et  à établir  la  liberté 
de  conscience;  je  serais  bien  fâché  de  m’être  trom- 
pé. Je  suppose  que  madame  Geofirin  voudra  bien 
me  faire  savoir  si  j’ai  tort  ou  raison,  qu’elle  m’eu 
dira  un  petit  mot,  ou  qu’elle  permettra  que  vous 
me  disiez  ce  petit  mot  de  sa  part.  Présentez-lui 
mon  très  tendre  respect.  Aimez-moi,  mon  cher 
confrère;  continuez  à rendre  l’Académie  respecta- 
ble. Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de  Marmonf  els 
et  de  Thomas  que  nous  pourrons.  M.  de  La  Harpe 
sera  bien  digne  un  jour  d’entrer  innostro  chclo  cor- 
pore.  Il  a l’esprit  très  juste,  il  est  l’ennemi  du  phe'- 
bus,  son  goût  est  très  épuré  et  ses  mœurs  très  hon- 
nêtes; il  a paru  vous  combattre  un  peu,  au  sujet  de 
Lucain,  mais  c’est  en  vous  estimant  et  en  vous  ren- 
dant justice,  et  vous  pourrez  être  sûr  d’avoir  en  lui 
ün  ami  atlachéet  fidèle.  J’espère  qu’il  ne  reviendra 
à Paris  qu’avec  une  très  bonne  tragédie,  quoiqu’il 
n’y  ait  rien  de  si  difficile  à faire,  et  quoiqu’on  ne 
sache  pas  trop  à quoi  le  succès  d’une  pièce  de  théâ- 
tre est  attaché.  Il  y en  a une  qui  a eu  un  grand  suc- 
cès , et  qu’on  m’a  voulu  faire  lire  ; j’y  suis  depuis 
trois  mois,  j’en  ai  déjà  lu  trois  actes;  j’espère  la  fî. 
nir  avant  la  fin  d’avril.  Je  ne  vous  parle  point  des 
Scythes,  parce  qu’on  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 
Vous  le  saurez  le  mercredh  des  Cendres,  qui  est 
souvent  un  jour  de  pénitence  pour  les  auteurs. 
Mais,  sifflé  ou  toléré,  sachez  que  je  vous  aime  de 
tout  mou  cœur, 

CoRiiEsroimANCE  cénéw.Tome  VI«.  3? 
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* 283.  — A M.  PALISSOT. 

A Fern«y,  i3  février. 

Votre  lettre  da  3 février,  monsieur,  a renouvelé 
mes  plMintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage,  ai-je 
dit,  qu’un  homme  qui  pense  et  qui  e'eril  si  bien,  se 
soit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de  gens  d’un 
extrême  mérite,  qui  pensent  et  qui  écrivent  comme 
lui  ! 

Vous  avezhien  raison  de  regarder  Fréron  comme 
la  honte  ctrexcrcmenl  de  notre  littérature.  Mais 
pourquoi  ceux  qui  devraient  être  tous  réunis  pour 
chasser  ce  malheureux  de  la  société  des  hommes, 
se  sont-ils  divisés?  et  pourquoi  avez-vous  attaqué 
'ceux  qui  devraient  cire  vos  amis  et  qui  ne  sont  que 
les  ennemis  du  fanatisme?  Si  vous  aviez  tourné  vos 
talents  d’un  autre  côté,  j’aurais  eu  le  plaisir  de  vous 
avoir,  avant  ma  mort,  pour  confrère  à l'Académie 
Française.  Elle  est  à présent  sur  un  pied  plus  hono- 
rable que  jamais:  elle  rend  les  lettres  respectables.  - 
J’apprends  que  vous  jouissez  d’une  fortune  digne 
de  votre  mérite.  Plus  vous  chercherez  à avoir  de  la 
considération  dans  le  monde,  plus  vous  vous  repen- 
tirez de  vous  être  fait , sans  raison,  des  ennemis  qui  - 
ne  vous  pardonneront  jamais.  Cette  idée  peut  em- 
poisonner la  douceur  de  votre  vie.  Le  public  prend 
toujours  le  parti  de  ceux  qui  se  vengent,  et  jamais 
de  ceux  qui  attaquent  de  gaîté  de  cœur.  Vov'ez 
comme  Fréron  est  l’opprobre  du  genre  humain.  Je 
ne  le  connais  pas;  je  ne  l’ai  jamais  vu,  je  n’ai  jamais 
lu  ses  feuilles;  maison  m’a  dit  qu’il  n'était  pas 
sans  esprit  11  s’est  perdu  par  le  détestable  usage 
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qu’il  en  a fait.  Je  suis  bien  loin  do  faire  la  moin- 
dre comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais  que 
vous  lui  clés  infiniment  supérieur  à tous  é^;;>rdsr 
mais,  plus  cette  distance  est  imiuciiso,  plus  je  suis 
fâché  que  vous  ayez  voulu  avoir  mes  amis  pour  en- 
nemis. Eh  ! monsieur,  c’était  contre  les  persécu- 
teurs des  gens  de  lettres  que  vous  deviez  vous  éle* 
ver,  et  non  contre  les  gens  de  lettres  persécutés. 
Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie,  une  sensibilité  qui 
ne  s’est  jamais  démentie.  Votre  lettre,  en  touchant 
mon  cœur,  a renouvelé  ma  plaie  ; et  quand  je  vous 
écris,  c’est  lou}purs  avec  autant  d’estime  que  de 
douleur. 

a84.—  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i/(  février. 

Mes  chers  anges,  par  excès  de  précautions  et  par 
nouvelle  surabondance  de  droit,  j’adresse  encore 
un  nouvel  exemplaire  à M.  le  duc  de  Praslin,  pour 
que  vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer.  Il  va 
quelque  peu  de  vers  encore  de  changés,  et  les  no- 
tes instructives  sont  plus  amples.  Il  serait  trop  aisé 
de  jouer  lè  rôle  d’Obéideà  contre-sens;  c’est  dans 
ce  rôle  que  la  lellve  tue,  et  que  l’esprit  vivifie;  car 
dansée  rôle,  pendant  plus  de  quatre  actes,  oui 
veut  direnoM.  J'ai  pria  mon  parti  signifie  je  suis  au 
désespoir.  Tout  m'est  ùuiiJJ'érent  veut  dire  évidem- 
ment je  suis  très  sensible. 

Ce  rôle,  joué  d'une  manière  atlendris.sante,  fait, 
ce  me  semble,  un  très  grand  eflèt;  et,si  nous  avons 
deux  vieillards,  je  crois  que  tout  ira  bien. 
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J’espère  toujours  qu’après  Pâques  M.  de  La 
Harpe  donnera  quelque  chose  de  meilleur  que  les 
Scythes.  Il  s’est  trompé  dans  son  Gustave,  mais  il 
n’en  vaudra  que  mieux;  et  il  est,  en  vérité,  le  seul 
qui  ait  un  style  raisonnable.  Par  quelle  fatalité  faut- 
il  que  des  pièces  qu’on  ne^  peut  lire  aient  eu  de  si 
prodigieux, succès  ? Cela  est  horriblement  velche, 
et  les  'Velches  ne  se  corrigeront  jamais.  Vous  qui 
êtes  français,  tenez  loujoms  pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  més  corrections  à vos  bontés  an- 
géliques. Jevous  priede  les  faire  porter  sur  l’exem- 
plaire de  Le  Kain  et  sur  les  autres.  Après  cette  im- 
portunité, je  vous  demande  une  autre  grâce,  c’est 
d’envoyer  un  exemplaire  bien  corrigé  à madame  de 
Florian  qui  n’en  fera  pas  mauvais  usage,  et  qui  ne 
le  laissera  pas  courir.  Il  ne  serait  pas  mal  qu’elle  fît 
une  répétition;  elle  s’y  connaît,  elle  dit  son  jnot 
net  et  court.  Plus  j’y  pense,  plus  j’aime  les  Scythes. 
Je  prie  Dieu  qu’ainsisoit  de  vous.  Le  sujet  est  heu- 
reux, ou  je  suis  bien  trompé.  Si  la  pièce  est  bien 
jouée,  elle  pourra  valoir  de  l’argent  au  tripot,  et 
donner  du  plaisir  à mes  anges  ; mais  , pour  moi,  je 
suis  incapable  de  plaisir;  je  ne  le  suis  pas  de  conso- 
lation, et  ma  plus  grande  est  l’amitié  dont  mes  an- 
ges m’honorent. 

385.  — A M.  MARMONTEL. 

i6  février. 

Bélisaire  arrive, nous  nous  jetons  dessus, mamau 
et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous  tombons  sur 
le  chapitre  quinzième  ; c’est  le  chapitre  de  la  tolé- 
rance, le  catéchisme  des  rois;  c’est  la  liberté  de 
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penser  soutenue  avec  autant  de  courage  que  d’a- 
dresse; rien  n'est  plus  sage,  rien  n’est  plus  hardi. 
Jerae  hâte  de  vous  dire  combien  vous  nous  avez 
fait  de  plaisir.  Nous  nous  aUendous  bien  que  tout 
le  reste  sera  de  la  même  force,  car  vous  ne  pouvez 
penser  qu’avec  votre  esprit,  et  e'erire  que  de  votre 
stjle.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j’aurai 
tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tragé- 
die des  Scythes.  Elle  est  d’un  Jeune  homme  qui  ne 
devait  pas  faire  de  pièce  de  théâtre  à son  âge;  mais 
comme  il  essuyait  une  espèce  de  petite  persécu- 
tion , il  a cru  devoir  imiter  Alcibiade,  qui  fît  couper 
la  queue  à son  chien  pour  détourner  les  caquets. 

Grand  merci, encore  une  fois, de  votre  beau  cha- 
pitre; vous  venez  de  rendre  service  au  genre  hu- 
main. Dieu  vous  préserve  des  regards  malins  ! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste . 
Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

286.  —,  A M.>  ÉLIE  DE  BEAUMONT,  avog.vt. 

A.Fexney  , le  16  fe'vrier. 

Mom  cîierCicéron,  vous  venez  de  faire  pleurer  le 
bon  homme  Sirven  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance. Recevez  mes  nouveaux  remercînients;  ajou- 
tez à toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à M.  Target, 
votre  ami,  combien  je  suis  touché  de  ce  qu’il  veut 
élever  sa  voix  eu  faveur  des  filles  de  Sirven.  Je 
vous  réponds  que  ce  bon  homme  ne  s’adressera 
pas  à d’autre  qu’à  vous.  Les  Calas  étaient  conduits 
par  cinq  ou  six  protestants  du  Languedoc,  et  Sirveu 
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n’a  d’appui  que  moi;  il  ne  peut  ni  ne  doit  se  con- 
duire que  par  mes  conseils  et  par  vos  ordres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j’attends  vo- 
tre mémoire  imprimé.  Il  n’y  a certainement  pa^  un 
instant  à perdre.  M.  Chardon  m’a  mandé  qu’il  se- 
rait bientôt  prêt,  malgré  Taflaire  de  la  Cayenne  qui 
lui  prend  tout  son  temps.  Il  est  humain,  il  est  phi- 
losophe et  bon  juge;  je  compte  sur  lui  comme  sur 
vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'écraser  deux  luis  le  fa  - 
natisme;  et  les  protestants,  éclairés  d’ailleurs  par 
votre  excellent  mémoire  contre  M.  de  La  Roque, ne 
seront  plus  fâchés  contre  madame  de  Beaumont, 
à qui  je  présente  mes  très  teudres  respects. 

N.  B.  'S'ous  ferez  très  bien  d’avertir,  par  une  no- 
te, que  ces  longs  délais  ne  doivent  être  imputés  ni 
aux  Sirven  ni  à vous.  La  note  est  nécessaire,  et  je 
vous  en  remercie.  Je  vous  suis  aussi  tendrement 
attaché  que  si  j’avais  vécu  avec  vous. 

^87.  —A  M.  DAMILAVILLE. 

„ 16  février. , 

L’article  de  votre  lettre  du  lo,  concernant  u« 
intendant,  m’étonne  autant  qu’il  m’aiïlige.  Je  crois 
qu’il  sera  bon,  dans  l’occasion,  de  lui  faire  parler 
fortement  en  votre  faveur,  sans  paraître  instruit  de 
ce  que  vous  me  mandez.  Il  m’était  venu  voir  à Fer- 
ney,  et  j’en  avais  été  très  content.  Je  me  flatte  en- 
core qu’il  ne  sera  pas  difficile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen;  j'étaisfort  content 
de  M.  Mariette,  et  je  vous  prie  instamment  de  le 
lui  dire:  mais  il  faut  laisser  faire'  M.  de  Beaumont, 
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et  ne  le  pas  décourager.  Il  est  actif;  sa  gloire  estin- 
téressée  au  succès; il  est  ami  de  M.  Cassen;  il  fait 
encore  travailler  M.  Target,  qui  est,  dit-on,  un  ex- 
cellent avocat,  et  qui  doit  donner  un  factum  en  fa- 
veur des  tilles  Sliven. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  ami; 
c’est  de  voir  Mariette  pour  le  consoler,  et  Target  et 
Cassen  pour  les  remercier.  J’ai  très  bonne  opinion 
du  procès.  Je  suis  persuadé  que  les  maîtres  des  re- 
quêtes mettront  ce  dernior  fleuron  à leurcouronne 
civique.  M.  (îe  Beaumont  croit  m’apprendre  qu’il  a 
obtenu  pour  rapporteur  M.  Chardon  ; et  il  y a près 
d’un  mois  que  M.  Chardon  m’a  mandé  qu’il  était 
rapporteur.  Il  paraît  prendre  l’affaire  des  Sirven  à 
cœur  autant  que  nous-mêmes.  Il  m’a  fait  l’honneur 
de  m’envoyer  un  mémoire  sur  l’île  de  Sainte- Lucie 
dont  il  a été  intendant:  ce  mémoire  m’a  paru  un 
chef-d’cBuvrc.  J’ai  été  d’autant  plus  touché  de  celte 
marque  de  confiance,  qu’elle  me  fait  espérer  qu’il 
aura  quelque  énvie  de  s’attirer,  dans  l’affaire  des 
Sirveujles  applaudissements  des  âmes  qui  sont 
sensibles  au  mérite. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  Béli- 
saire. Nous  nous  sommes  jetés  par  uuheureux  ins- 
tinct sur  le  chapiire  delà  tolérance^  qui  est  lequin- 
zième  chapitre; il  nous  a enlevés.  Si  tout  le  reste 
est  d«  cette  force,  l’ouvrage  aura  le  succès  le  plus 
durable.  Vous  me  ferez  plaisir  d’acheter  pour  moi 
un  exemplaire  de  mes  sottises  chez  Merlin,  de  le 
faire  relier,  et  de  le  faire  présenter  de  ma  part  à M. 
Marmontel.  Voici  un  petit  mot  pour  lui,  et  l’autre 
pour  M.  de  Beaumont.  Pardon,  mon  très  cher  ami, 
de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne. 
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288.— AU  MÊME. 

17  février^ 

Sdr  votre  lettre,  mou  cher  ami,  qui  nous  a paru- 
un  peu  équivoque,  nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  faire  si<3;nerle  mémoire  parles 
Sirven,  et  de  l’envoyer  à M.  de  Courteille,  pour  le 
rendre  à M.  de  Beaumont. 

Nous  avous  jugé,  madame  Denis  et  moi,  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  faire  paraître  cet  excellent 
ouvrage,  tel  qu’il  est,  signé  par  les  intéressés.  J’es- 
time trop  M.  de  Beaumont  pour  croire  qu’il  veuille 
rien  clianger  à un  mémoire  si  touchant  et  si  victo- 
rieux: c’est  un  chef- d'œuvre  de  raison,  d’éloqueuce 
et  de  sentiment.  Faites  l’impossible  pour  qu’il  pa- 
raisse tel  que  je  le  renvoie.  Je  mande  à M.deCour- 
teille  qu’il  peut  vous  le  remettre;  et  je  n’écrirai  à 
M.de  Beaumont  qu’en  conformité  de  ce  que  vous 
m’aurez  mandé.  Dites-raoi,  je  vous  prie,  comment 
réussit  le  ^élisaire  dans  lequel  ily  a un  si  beau  mor- 
«eau  sur  la  tolérance.  * 

289. —A  M.  LE  K AI  N. 

17  février. 

Probablement,  mon  grand  peintre  tragique  corn- 
mencera  les  répétitions  des  Scythes  dans  le  temps 
«iu’ii  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis,  mon  cher 
ami,  que  je  fais  partir  aujourd’hui,  à l’adresse  de 
M.  le  duc  dePraslin,un  exemplaire  chargédenotes 
qui  disent  aux  acteurs  dans  quel  esprit  la  pièce  a 
été  composée.  Il  n’y  en  a point  pour' MliRt^are, 
parce  que  c’est  vous  qui  le  joue*-’ 
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Le  rôle  â’Obeide  ue  sera  point  du  tout  difficile, 
si  l’actrice  veut  seulement  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ces  notes.  Je  suppose  que  M.  Mole  sera  en  état  de 
jouer  Indalire,  qui  n’est  point  du  tout  un  rôle  fati- 
gant. Je  crois  qu’en  général  la  pièce  favorise  assez 
le  jeu  des  acteurs.  Il  y a plusieurs  morceaux  qui  ne 
demandentque  de  la  simplicité; mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  saurais  souffrir  cette  fasiiliarité  comique 
qu’on  introduit  quelquefois  dans  la  tragédie, et  qui 
l'avilit  ridiculement,  a-u  lieu  de  la  rendre  naturelle. 

J’espère  qu’il  ne  m’arrivera  plus  ce  qui  m’arriva 
dans  Tancrède,  où  l’on  faillit  à faire  tomber  la  pièce , 
en  y insérant  des  vers  ridicules  tels  que  ceux-ci; 

Voyant  famlier  leurs  chefs,  les  Mauresy«n>u« 

L’ont  accable  de  traits  dans  leur  rage  cruelle^ 

i 

Je  sais  bien  qu’au  théâtre  on  ne  se  soucie  guère  du 
style;  mais  le  théâtre  devient  barbare,  et  ce  n’esi 
pas  à moi  de  fomenter  la  barbarie. 

Je  ne  croyais  pas , à mon  âge , donner  encore  une 
pièce  à représenter;  mais,  quand  on  est  soutenu 
par  vos  talents,  il  n'y  a rien  qu’on  ne  puisse  hasar- 
der. 

Je  pense  que  vous  donnerez  le  rôle  d’Obéide  à 
mademoiselle  Durancy.  Je  vous  prie  del’embrasser 
pour  moi  des  deux  côtés,  si  elle  veut  bien  le  souf< 
frir. 

290.— AM.  DAMILAVILLE. 

ao  février. 

Lr.s  aveugles,  mon  cher  ami,  sont  sujets  à faire 
d’énormes  méprises.  Lorsque  le  paquet  contenant 
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le  mémoire  des  Sirven  arriva,  nous  ne  songeâmes- 
pas  seulement  s'il  était  accompagne  d’une  lettre. 
Nous  nous  jetâmes  dessus  avec  avidité  ; il  tut  lu  sur- 
le-champ,  à haute  et  intelligil)ie  voix,  par  iM.  de  La 
Harpe.  Nous  pleurions  tous,  nous  disions  tous:  Ce 
M.de  Beaumont  s’est  surpassé^  le  mémoire  de» 
JSlrven  est  bien  supérieur  au  mémoire  des  Calasj  le 
conseil  du  roi  fondra  en  larmes.  Aussitôt  nous  en- 
voyons le  mémoire  aux  Sirven  pour  le  signer;  ils  le 
signent;  le  mémoire  part  à l'adressedeM.  de  Cour- 
teille.  Quand  tout  cela  est  fait,  on  lit  votre  lettre; 
on  voit  que  le  mémoire  est  de  vous,  qu’il  n’est 
point  juridique, queSirven  nedevait  point  lesigner. 
alors  nous  nous  promettons  le  secret.  Je  vous  écris 
un  mot  à la  hâte;  je  vous  dis  que  votre  mémoire 
est  chez  M.  de  Courteille.  Si  on  ne  vous  l'a  pas  re- 
mis, courez  vite  chez  lui,  reprenez  votre  excellent 
ouvrag<>;  et , si  vous  voulez  qu’il  soit  imprimé,  ren- 
voycz-lemoi;  il  fera  un  grand  effet  dans  les  pays 
étrangers;  mais  surtout  queM.  de  Beaumont  donne 
le  sien;  il  nous  fait  périr  par  ses  lenteurs.  Il  y a six 
ans  qu’une  famille  innocente  gémit,  et  il  y a deux 
ans  que  M.  de  Beaumont  devrait  avoir  fini  ses  pei- 
nes: il  ne  sait  donc  pâs  combien  la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami;  mon  corps  cimes 
yeux  vont  bien  mal;  mais  aussi  j’entre  dans  ma 
soixante  etquatorzième  année,  malgré  la  fausse  date, 
de  mes  cslaxnpcs.  iTtr.  V'u^. 
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291.  — A M.  LE  DUC  DE  CHOISEüL.. 

A Ferney,  ao  février. 

Monseigneur,  J’ ai  reçu  les  deux  lettres  dont  vous 
'm’avez  honoré,  avec  un  passe- port  général,  mars 
non  pas  dans  leur  temps,  parce  que  vos  Ijontés  ne 
me  sont  parvenues  que  par  ics  cascades  delà  dra- 
-gonade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  discours  de  M.  de  La  Harpe^ 
•qui  a remporté  leprix  à l’Académie.  La  justice  qu’il 
vous  a rendue  a beaucoup  contribué  à lui  faire  rem- 
porter ce  prix.  Son  ouvrage  a été  applaudi  de  toiit 
le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a envoyé  le  mémoire  ci- 
joint:  permettez-moi  la  liberté  de  vous  le  présen- 
ter; comptez  qu”il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera  bien 
difficile ‘de  vivre  dorénavant  dans  le  pays  de  Gex 
sans  votre  protection.  Je  vous  la  demande  aussi 
pour  les  Scythes;  je  les  ai  retravaillés  suivant  les 
judicieuses  remarques  que  vous  avez  daigné  faire. 
Je  n’en  ai  fait  imprimer  que  quelques  exemplaires, 
pour  épargner  la  peine  des  copistes;  l’édition  ne 
paraîtra  à Paris  que  quand  vous  en  serez  content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer  la 
première  représentation  de  votre  présence. 

J’ai  bien  des  querelles  avec  M.  d’ Argentai  pour 
les  Scythes,  sur  le  cinquième  acte;  mais  Je  m’en 
Tapporte  à vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  elles  font  ma  con- 
solation dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court  ne  m’a  vu  qu’aveugle  et  malade.  J’étais  mort, 
si  je  ne  m’étais  pas  égayé  aux  dépens  de  Jean-Jaa- 
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ques,  do  la  demoiselle  Le  V^asseur  et  de  Calhc- 

rine. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  la  plus  tendre  re- 
connaissance et  le  plus  profond  respect. 

292.  . — • A M.  DOKAT. 

Le  20  février. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j^avais  été  flatté  de  la 
promesse  que  vous  m’aviez  faite, lorsqu’une  lettre, 
que  j’avais  écrite  à M.  de  tezai,  m’en  attira  une 
très  obligeante  de  vous.  Cette  espérance  adoucis- 
sait beaucoup  le  mal  dont  je  ne  connaissais  qu’une 
partie.  Des  vers  tels  que  vous  les  savez  faire  au- 
raient plu  davantage  au  public,  que  la  publication 
de  quelques  lettres  qui  ne  sont  pas  faites  pour 
lui. 

Les  procédés  de  J.  J.  Rousseau  ne  wnt  point  des 
querelles  de  littérature;  ce  sont  des  complots  for- 
més par  l’ingratitude  et  par  la  méchanceté  la  plus 
noire , dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le  minis- 
tère de  France  sont  assez  instruits.  Au  reste,  per- 
sonne n’a  jamais  souhaité  plus  passionnément  que 
moi  l’union  desgens  de  lettres; personne  n’a  mieux 
senti  combien  ils  seraient  utiles,  et  à quel  point  ils 
seraient  respectés  du  public,  s'ils  se  soutenaient 
les  uns  les  autres.  Il  faut  laisser  aux  folliculaires, 
aux  Desfontaines,  auxFréron,  l’infâme  métier  de 
déchirer  leurs  confrères  pour  gagner  quelque  ar- 
gent : ce  sont  des  misérables  qui  ont  fait  de  la  litté- 
rature une  arène  degladiateurs. 

Vous  avez  redoublé  mon  estime  pour  vous,  mon* 
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sionr  , en  m’apprenant  que  vous  n’aviez  nul  com- 
merce avec  ce  vil  Fréron  qui  est,  dit-on,  l’oppro- 
bre delà  société,  et  dont  on  ne  prononce  le  nom 
qu’avec  horreur  et  mépris.  Cet  homme  , assuré- 
nieut, n’clait  fait  ni  pour  apprécier  vos  agréables 
ouvrages  , ni  pour  approcher  de  votre  personne. 
S’il  y avait  encore  des  Chaulieu  et  des  La  Fare,  ce 
serait  leur  société  qui  vous  conviendrait,  ainsi  qu’à 
M.  de  Pezai  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j’ai  été  très  touché 
des  lettres  que  vous  m’avez  édites;  maisle  public 
les  ignore,  et  il  a vu  la  pièce  que  vous  m’aviez  pro- 
mis de  réparer.  Je  vous  en  parle  pour  la  dernière 
fois.  Je  ne  veux  plus  nie  livrer  qu’au  plaisir  de  vous 
dire  combien  j’ambitionne  votre  estime  et  votre 
amitié,  et  avec  quels  sentiments  j’ai  l’honneur  d’ê- 
tre votre,  etc. 

*0.93. — A M.  COLINI. 

Feruey , ao  février. 

Êtes- VOUS  actuellement  à Paris , mon  cher  ami? 
Je  vous  écris  à l’adresse  que  vous  m’avez  donnée. 
J’ignore  l’objet  de  vos  voyages  ; mais  , quel  qu'il 
soit,  je  vous  en  félicite,  puisque  vous  ne  les  avez 
entrepris  sans  doute  que  pour  le  service  de  votre 
aimable  souverain.  Le  rude  hiver  que  nous  avons 
essuyé  a achevé  de  ruiner  mon  faible  tempérament; 
j’éprouve  tous  les  maux  de  la  décrépitude;  conso- 
lez-moi  parle  récit  de  vos  plaisirs,  etpaf  les  assu- 
rances de  votre  amitié. 

Les  tracasseries  de  Genève  ont  fait  un  peu  de 
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lort-^mpetif  pays  que  j’habite,  elles  nenous  oteront 
pas  ie  bel  aspect  tluat  nous  commentons  à jouir.  Si 
noire  climat  est  cruel  rhivtr,  il  est  charmant  dans 
les  autres  saisons.  La  jouissance  de  la  campagne  et 
de  la  liberté  est  le  plaisir  de  la  vieillesse,  L’idce 
d’être  toujours  aimé  de  vous,  redouble  ce  plaisir  et 
adoucit  tous  mes  maux. 

294.  •—  A M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

A Ferney,  ai  février. 

Il  est  vrai , monsieur  le  duc  , que  j’ai  fait  une 
drôle  de  tragédie  où  j’ai  mis  un  petit-maître  persan 
avec  des  paysans  scythes , et  une  demoiselle  de 
qualité  qui  raccommode  ses  chemises  et  celles  de  * 
son  père,  supposé  qu’on  eût  des  chemises  en  Scy. 
ihie.  Comme  vous  ne  haïssez  pas  les  choses  bizar- 
res, j’aurais  pris,  sans  doute,  la  liberté  de  vous  en- 
voyer celte  facétie,  si  je  n’étais  occupé  à la  corri- 
ger; ce  qui  me  coûte  beaucoup,  attendu  que  j’ai  eu, 
il  y a quelque  temps,  un  petit  soupçon  d’apoplexie 
qui  m’a  un  peu  affaibli  le  cervelet.  J’ai  l’honneur 
'd’entrer  dans  ma  soixante  et  quatorziètne  année, 
quoi  qu’en  disent  mes  mauvaises  estampes.  Vous 
voyez  que  ma  tragédie  n’est  pas  un  jeu  d’enfant , 
mais  elle  tient  beaucoup  du  radotage , ce  qui  re- 
vient à peu  près  au  même. 

Ou  j’ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je  me 
souvicn.s  très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de  votre 
beau  certificat  en  faveur  d’Urceus  Codrus,  Celui 
qui  écrit  sous  ma  dictée  ( parce  que  je  suis  aveugle 
toiit  l’hiver  ) se  souvient  très  bien  de  vous  avoir  re- 
mercié de  votre  témoignage  sur  üreeus.  Nous  som* 
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»nes  exacts,  nous  autres  solitaires, parce  quenous 
ne  sommes  point  distraits  parle  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  uu  bijouderhôtel  Jansen. 
Je  m’en  rapporte  bien  à vous,  surtout  si  vous  avez 
autant  d’argent  que  de  goût. 

On  dit  qu  on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux. 
Fi!  cela  n’est  pas  philosophe.  Vous  n’étespas  en- 
core au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez- moi  vos  bontés;  j’ai  besoin 
de  cette  consolation,  apres  avoir  été  vingt  ans  sans 
vous  faire  ma  cour;  car,  si  vous  vous  en  souvenez, 
je  me  suis  enfui  de  Franceau  Catilina  de  Crébilion  • 
c était  p^dieu  un  détestable  ouvrage , c’était  le 
tombeau  du  sens  commun;  mais  je  veux  actuelle- 
ment qu’on  ait  de  l’indulgence  pour  les  vieillards. 

Jevous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie  avec 
bien  du  respect  et  avec  toute  la  vivacité  des  senti- 
ments d’un  jeune  homme. 

295.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIIN', 

A Fernoy,  j3  février.. 

■Je  suis  partagé,  monsieur,  entre  la  reconnais- 
sance  que  je  vous  dois  et  l’admiration  où  je  suis 
qu’au  milieu  de  vos  occupations,  et  même  de  vos 
clissrpations,  vous  ayez  pu  faire  un  plan  .si  rempli 
de  génie  et  de  ressoui-ces.  Nous  convenons  qu’il  est 
l’ouvrage  d’un  esprit  supérieur.  Vous  me  direz, 
j-HJurqubi  ne  l’adoptez-vous  donc  pas  ? Vous  en 
verrez  les  raisons  dans  le  petit  mémoire  que  nous 
envoyons  à monsieur  et  à madame  d’Argental. 
Madame  Denis,  monsieur  et  madame  de  La 
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T.'urp'e,  nos  acteurs  et  moi,  nous  avons  retournéde 
tous  les  sens  ce  que  vous  nous  proposez.  Nous  nous 
sommes  représenté  vivement  Tactiou,  et  tout  ce 
qu’elle  comporte,  et  tout  ce  qu’elle  doit  faire  direj 
nous  sommes  tous  d’un  avis  unanime-,  nous  osons 
même  nous  flatter  que,  quand  vous  verrez  nos  rai- 
sons déduites  dans  notre  mémoire , elles  vous  pa- 
raîtront convaincantes. . 

Il  est  vrai  que  , malgré  toutes  nos  raisons,  nous, 
tremblons  d’avoir  tort  lorsque  nous  disputons  con- 
tre vous.  Nous  sentons  bien  qu’il  y a quelque  chose 
de  hasardé  dans  ce  cinquième  acte,  mais  nous  ne 
pouvons  juger  que  d’après  l’impression  qu’il  nous, 
laisse.  Nous  le  jouons,  et  il  nous  fait  un  effet  terri- 
ble. 

Comment  voulez- vous  que  nous  abandonnions 
ce  qui  nous  touche  pour  un  plan  qui,  tout  ingé- 
nieux qu'il  est , nous  paraît  avoir  des  difficultés  in- 
surmontables? 11  en  sera  toujours  d’une  tragédie 
comme  de  toutes  les  adiiires  de  ce  monde  ;iifaut 
choisir  entre  les  iuconvénients  les  moins  grands,  ib 
y aura  sans  doute  des  critiques;  Zaïre,  Mérope, 
Tancrède  , etc.  , en  ont  essuyé  beaucoup,  et  le 
Siégr  de  Calais  a inspiré  le  plus  grand  enthousias- 
me. Il  faut  se  soumettre  à cettebizai  rerie  des  hom- 
mes : mais  nous  sommes  lou.s  persuadés  que  la> 
chaleur  du  cinquième  acte  d >if  l’emporter  sur  tou- 
tes les  critiques  qu’on  fera  de  sang-  froid. 

Le  .spectateur  assurément  se  doute  bien,  dans  la 
tragédie  d’Olympie,  que  cette  Olympie  se  jettera- 
dans  le  bûcher  de  sa  mère;  et  c’est  précisément  ce 
doute  qui  inspire  Ist  curiosité  et  l’attendrissement; 
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Il  est  dans  la  nature  humaine  de  vouloir  voir  com- 
ment les  choses  qu'on  devine  seront  accomplies. 
C’est  ce  que  nous  détaillons  dans  notre  mémoire 
que  nous  vous  supplions  de  lire  avec  impartialité. 
Pour  moi , je  me  défie  de  mes  idées  ^ j’aime  et  je 
respecte  les  vôtres  autant  que  votre  personne* 
C’est  avec  timidité  et  avec  honte  que  je  suis  d’un 
autre  avis  que  vous  ; mais  enfin  il  ne  faut  jamais, 
dans  aucun  art,  travailler  cemtre  son  prnpi>e  senti- 
ment; comme  en  morale  il  ne  faut  point  agir  contre 
sa  conscience:  on  est  sûr  alors  de  travailler  très 
mal  ; l’enthousiasme  est  entièrement  éteint , l’es- 
prit rais  à la  gêne  perd  toute  son  élasticité.  On 
écrit  raisonnablement  , mais  froidement.  En  un 
mot,  lisez  nos  représentations,  et  jugez. 

Agréez,  monsieur,  mou  tendre  et  respectueux 
altachemeut  pour  vous,  pour  madame  de  Chauve- 
liu  etpour  tout  ce  qui  vous  appartient. 

N.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons  joué  la 
pièce;  le  cinquième  acte  a fait  plus  d’efiet  que  lea 
autres,  et  on  a répandu  beaucoup  de  larmes. 

296.-.AM.LEKAIN- 

A Fer  ney , »3  fe'vrier. 

Mos  cher  ami,  le  petit  concile  de  Ferney  a ré- 
ponduau  grand  concile  de  l’hôtel  d’Argenlal.  Nous 
trouvons  le  projet  qu’on  nous  propose,  froid  et  im- 
praticable. Nous  trouvons  insipide  ce  je  ne  puis  y 
substitué  à ce  terrible  je /'accepte. 

Nous  croyons,  d’après  l’expérience,  que  ce  je 
/'accepte,  prononcé  avec  un  ton  de  désespoir  et  de 
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fcnnelc, après  ua  morne  silence,  fait  reflet  le  plus- 

trafique. 

Nous  pensons  que  l’étonnement,  le  doute  et  la 
curiosité  du  spectateur  doivent  suivre  ce  mouve- 
ment de  l’actrice.  Nous  sommes  persuadés,  d’a- 
près nos  propres  sensations,  que  tout  le  rôle  d’O- 
béide,au  cinquième  acte,  tient  le  spectateur  en 
haleine,  et  le  remue  d’autant  plus  fortement  qu’il 
devine  dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qui  doit  arri- 
ver. 

Nous  avons  pesé  Tes  inconvénients,  et  ce  qui  nous 
paraît  des  beautés  ; nous  avons  conclu  qu’il  serait 
abominable  de  faire  traîner  Athamare  à la  torture 
etauxsupplic.es,  et  que,  si  dans  ce  moment  Obéide 
prenait  la  résolution  de  s’oflrir  pour  l’immoler,  afin 
de  lui  épargner  des  souffrances,  cela  ressemblerait 
à un  bourreau  qui  vrt  donner  le  coup  de  grâce;  et  si 
elle  ne  prend  que  dans  ce  moment  la  résolution  de  ' 
se  tuer,  cette  inspiration  subite  ne  fait  pas,  à beau, 
coup  près,  le  môme  effet  qu’un  desseîn  pris  dès  la 
première  scène,  et  qui  rend  son  rôle  théâtral  pen- 
dant l’acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d’autres  raisons  que 
nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nous  en- 
voyons à M.  d’Arçental  ; nous  craignons  à la  vérité 
de  nous  tromper,  en  coniballaut  l’avis  des  connais- 
seurs les  plus  éclairés  , mais  nous  ne  pouvons  juger 
que  d’après  notre  sentiment.  Nous  avons  vu  l’cfFet, 
et  M.  d’Argental  ne  l’a  pas  vu.  Nous  ne  craignons 
rien  de  ce  qu’ils  craignent,  et  un  endroit  qui  ne 
leur  a fait  aucune  peiue  nous  en  fait  beaucoup. 
C’est  ainsi  que  les  opinions  se  partagent  sur  toutes 
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ÏP3  affaires  de  ce  monde;  mais  après  avoir  tout 
pesé,  tout  discuté,  il  faut  prendre  enfin  un  parti. 
Ce  parti  est  celui  de  jouer  la  pièce,  telle  que  je 
vous  l’ai  envoyée  par  M.  Maria.  Je  vous  prie  seule- 
ment de  changer  ce  vers: 

Vous  voyc* , vous  sentez  quel  meartre  se  prép.ire. 

Il  faut  mettre  à la  place: 

Vous  savez-qucl  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à l’actrice' 
toute  l’intelligence  du  rôle  d’Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera 
extrêmement  théâtral;  je  suis  bien  sûr  que  vous  le 
ferez  réussir,  quand  vous  direz  au  bon-homme' 
Hermodan , avec  une  pitié  noble  : Vieillard^  ton  fils 
U est  plus. 

Encore  une  fois,  nous  pouvons  nous  tromper, 
madame  Denis,  madame  de  La  Harpe,  madame' 
Dupuits,  M.  de  La  Harpe,  M.  Dupuits,  M.  Cramer 
et  moi  ; mais  répétez  comme  nous  avons  répété,  et' 
jugez  d’après  l’eftet. 

Je  suis  d’ailleurs  dans  là  nécessité  absolue  de 
faire  réimprimer  la  pièce  incessamment . etlj 'attends 
de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience. 

Depuis  ma  lettie  écrite,  nous  venons  de  jouer  la 
pièce;  le  cinquième  acte  a fait  un  plus  grand  effet 
encore  que  le  quatrième.  On  a versé  beaucoup  de 
larmes,  et  il  n’y  a point  de  critique  qui  tienne  con- 
tre des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de  croire  uue 
seule  des  critiques  qu’on  méfait,  la  pièce' serait 
perdue:  croyez  en  mon  expérience  et  reffet  dont 
je  viens  d’être  témoin. 


Digilized  by  Googic 


45^  CORRESrOIVDAKCJi 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Taucrède 
qu'on  voulait  me  faire  changer. 

297. — 'Au  MÊME. 

a 5 février 

Ne  VOUS  laissez  point  subjuguer,  mon  cher  ami, 
par  un  plan  tout-à-falt  anti-thcâlral  qu’on  propose. 
Je  ne  réponds  pas  de  l’eflet  d’une  pièce  où  tout  est 
simple  et  naturel,  dans  un  temps  où  le  public  égaré 
semble  nevouloirque  dcsévènementsincroyables, 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  avec  des  vers  aussi 
barbares  que  ceux  de  Garnier  et  de  Hardy.  Résis- 
tez au  torrent  du  goût  le  plus  détestable  qui  ail  ja- 
mais déshonoré  la  nation.  J’aime  mieux  tomber 
avec  un  ouvrage  fait  selon  les  règles  de  l’art,  que 
de  réussir  par  un  poëmebarbare. 

Je  ne  puis  d’ailleurs  m’imaginer  que  la  nature 
ne  parle  pas  au  cœur  des  Parisiens  comme  elle 
nous  parle;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  qui  nous 
fait  répandre  des  larmes,  serait  mal  reçu  chez 
vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changements,  et  je 
me  flatte  que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  en- 
core un  au  quatrième  acte,  dans  lequel  Indatirea 
nécessairement  trop  raison  contre  Atbamare.  Je 
fortifie  votre  rôle  autant  que  la  situation  le  permet; 
c’est  après  ce  vers  d’Indatire  : 

A servir  sous  un  maître  on  me  verraitdescendre! 

ATBAMilBI. 

Va , 1 honneur  de  servir  un  maître  gcndreux , 

Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 

Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  rc'publique  , 
Insensible  au  mérité , et  meme  tyrannique. 
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Tu  peux  prélundre  à tout  eu  marchant  sous  ma  loi. 

J’ai  parmi,  etc. 

Il  faut  encore,  mon  cher  ami,  que  Je  vous  dise 
que,  si  dans  la  scène  entre  Obëide  et  son  père,  au. 
cinquième  acte, il  y a encore  quelques  longueurs^ 
il  faudra  retrancher  les  quatre  versd’Obéide: 

Uue  invincible  loi  me  lient  sous  son  empire,  etc. 

Mais  j’avoue  que  je  les  supprimerais  à regret.  En- 
core une  fois,  laissez  dire  les  critiques  de  cabinet, 
et  rapportez-vous- eh  à l'effet  que  fait  la  pièce  au. 
théâtre;  il  n’y  a point  de  meilleur  juge. 

398. —A  M.  CHRISTIN,  avocat  a saint- ci-audb. 

a5  février. 

MoN  cher  avocat  philosophe,  il  y a plus  de  cent 
lieuesmalheureusement  de  Saint-Claude  àFerney, 
et  le  chemin  ne  s'accourcira  pas  de  sitôt.  Ou  dit 
que  vous  avez  reçu  pour  mol  un  gros  paquet  de 
livres  d’envoi  de  ce  pauvre  Fantet;  je  vous  supplie 
de  l’ouvrir,  de  lui  renvoyer  sa  Matière  médicale  en 
dix  volumes,  dont  je  n’ai  que  faire:  il  y a là  de  quoi 
empoisonner  un  royaume.  Je  me  contente  de  ma- 
casse,  etje  neveux  pas  d’autre  remède. 

Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deuxième 
édiiionduCominentaire(i).  Je  ne  risque  que  cette 
d c mi :douîtaiiie, crainte  des  écornifleurs.  M.  Ser- 
van,  avocat-général  de  Grenoble,  a fait  un  discours 
très  pathétique  sur  le  même  sujet;  il  est  iînprimé, 
vous  l’avez  peut-être  vu.  La  raison  et  l’humanité 

(^i)  Sur  le  Traite'  dos  Délits  et  des  Peine». 
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commencent  à percer  de  tous  colés.  L’impératrice 
de  Rus.sie  m’écrit  ces  propres  mois-.  Malheui'  aux 
persécuteurs  ! ils  méritent  d'être  mis  au  rang  des  ju~ 
ries.  Mais  tandis  que  la  raison  parle,  le  fanatisme 
hurle;  on  poursuit  Fantet;  on  en  poursuit  bien 
d’autres.  M.  Le  Riche  se  signale  en  faveur  de  Fan- 
tcl.  J’espère  qu’il  viendra  à bout  de  mettre  un 
frein  à la  persécution.  Si  j’étais  plus  jeune,  si  je 
pouvais  agir,  je  ne  laisserais  pas  accabler  ainsi  un 
infortuné.  Je  fais  de  loin  ce  que  je  puis,  et  c’est  fort 
peu  de  chose. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  compliments: 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J-J’eri.  riuj\ 

299.— .A  M.  MARIOTT, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  d’AXGLETE!ïrE. 

a6  février 

Moksieur,  je  prends  le  parti  devons  écrire  par 
Calais  plutôt  que  par  la  Hollande,  parce  que,  dans 
Je  commerce  des  hommes  comme  dans  laphysb 
que, il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus  courte. 
Il  est  vrai  que  j’ai  passé  près  de  trois  mois  sans 
vous  répondre;  mais  c’est  que  je  suis  plus  vieux 
que  Millon,  et  que  je  suis  presque  aussi  aveugle 
que  lui.  Comme  ou  envie  toujours  son  prochain,  je 
suis  jaloux  de  milord  Chesterlield  qui  est  Sf)urd. 
La  lecture  me  paraît  plus  nécessaire  dans  la  reirai  lei 
quelaconversafion.il  est  certain  qu’un  bon  livre 
vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu’on  dit  au  ha- 
sard. Il  me  semble  que  celui  qui*  veut  s’instruire 
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doit  préférer  ses  yeux  à ses  oreilles;  mais  pour  ce- 
lui qui  ne  veut  que  s’amuser,  je  consens  de  tout 
mon  cœur  qu’il  soit  aveugle,  et  qu’il  puisse  écouter 
des  bagatelles  toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quel- 
quefois très  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre 
charge.  Si  on  n’était  pas  soutenu  par  l’estime  publi- 
que et  par  l’espérance,  il  n’y  a personne  qui  vouldt 
être  avocat- général.  Il  faut  avoir  un  grand  courage, 
quand  on  fait  d’aussi  beaux  vers  que  vous,  pour 
s’appesantir  sur  des  matières  contentieuses  , et 
pour  deviner  l’esprit  d’un  testateur  et  l’esprit  de 
la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m’a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  aflaires  de  ce  monde;  c’est  un  grand  ser- 
vice que  mes  maladies  m’ont  rendu.  Je  vis  depuis 
quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de  ma 
famille;  je  suis  entouré  du  plus  beau  paysage  du 
monde.  Quand  la  nature  ramène  le  printemps,  elle 
me  rend  mes  yeux  qu’elle  m’a  ôtés  pendant  l’hiver; 
ainsi  j’ai  le  plaisir  de  renaître,  ce  que  les  autres 
hommes  n’ont  point. 

Jean- Jacques,  dont  vous  me  parlez,  a quitté  son 
pays  pour  le  vôtre,  et  moi  j’ai 'quitté,  il  y a long- 
temps, le  mien  pour  le  sien,  ou  du  moins  pour  le 
voisinage.  Voilà  comme  les  hommes  sont  ballottés 
par  la  fortune.  Sa  sacrée  majesté  le  Hasard  décide 
de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  que  vous  me  citez,  dit  à 
la  vérité  beaucoup  de  mal  du  pays  des  Suisses, et 
même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs  personnes; mais 
c’est  qu’il  passa  du  côté  du  mont  Saint- Bernard,  et 
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que  cet  eiKÎi'oit  est  le  plus  horrible  qu’il  y ait  dans 
le  monde.  Le  pays  de  Vaud,  au  contraire,  et  celui 
de  Genève,  mais  surtout  celui  deGex  que  j’habite, 
forment  un  jardin  délicieux.  La  moitié  de  la  Suisse 
est  l’enfer,  et  l’autre  moitié  est  le  paradis. 

Rousseau  a choisi,  comme  vous  le  dites, le  plus 
vilain  canton  de  l’Angleterre;  chacun  cherche  ce 
quilui  convient  : mais  il  ne  faudrait  pas  juger  des 
bords  charmants  de  la  Tamise  parles  l’ochers  de 
Derbishire.  Je  crois  la  querelle  de  M.  Home  et  de 
J. -J.  Rousseau  terminée  parle  mépris  public  que 
Rousseau  s’est  attiré,  et  par  l’estime  que  M.  Hume 
mérite.  Tout  ce  qui  m’a  paru  plaisant,  c’est  la  logi- 
que de  Jean-Jacques  qui  s’est  eflbrcé  de  prouver 
que  M.  Hume  n’a  été  son  bienfaiteur  que  par  mau- 
vaise volonté  ; il  pousse  contre  lui  trois  arguments 
qu’il  appelle  trois  soufflets  sur  la  joue  de  son  protec- 
teur. Si  le  roi  d’Angleterre  lui  avait  donné  une  pen. 
sion,sans  doute  le  quatrième  soufflet  aurait  été 
pour  sa  majesté.  Cet  homme  me  paraît  complète- 
ment fou.  Il  y en  a plusieurs  à Genève.  On  y est 
plus  mélancolique  encore  qu’en  Angleterre;  et  je 
crois,  proportion  gardée,  qu’il  y a plus  de  suicides 
à Genève  qu’à  I^ondres.  Ce  n’est  pas  que  le  suicide 
soit  toujours  de  la  folie.  On  dit  qu’il  y a des  occa- 
sions où  un  sage  peut  prendre  ce  parti;  mais,  en 
général,  ce  n’est  pas  dans  un  accès  de  raison  qu’on 
se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin,  je  vous  supplie,  mon- 
sieür,  de  vouloir  bien  l’assurer  de  mon  estime  et 
de  ma  reconnaissance.  C’est  avec  ces  mêmes  senti- 
ments que  j’ai  l’honneur  d’êlre'avec  beaucoup  de 
respect,  monsieur,  votre,  etc. 


Digitized  by  Google 


457 


«ÉNÉRALE — 1-G7. 

3oo.  — A M.  D AMILA VILLi;. 

97  février. 

Ek  réponse  à voire  lettre  du  ai,  mon  cher  ami, 
je  vous  dirai  d’abord  que  j’ai  été  plus  occupé  que 
vous  ne  pensez  de  raborainable  calomnie  qu'un 
homme  en  place  a vomie  contre  vous.  J’ai  écrit  à 
un  de  ses  parents  d’une  manière  très  l'orle  qui  ne 
compromet  personne,  et  qui  ne  laisse  pas  même 
soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce  procédé 
iutame.  Vous  êtes  d’ailleurs  à portée  d’employer 
des  gens  de  mérite  qui  le  détromperont  ou  qui  le 
désarmeront. 

J’admire  sous  quelles  formes  diSerentes  le  fana- 
tisme se  reproduit  - c’est  un  protée  né  dans  l’enfer, 
qui  prend  toutes  sortes  de  figures  sur  la  terre.  Je 
ne  suis  pas  fâché  de  l’éclat  qu’on  a voulu  faire  con- 
tre Bélisaire.  On  ne  peut  que  se  rendr*  ridicule  et 
odieux  en  attaquant  une  morale  si  pure.  Les  enne- 
mis de  la  raison  achèvent  d’amonceler  des  charbons 
ardents  sur  leur  tête;le  livre  qu’ils  attaquent  en  sera 
plus  connu  et  plus  goûté.  Dieu  et  la  raison  savent 
tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  enün  l’affaire  de  M.  Lambertad  finie;  ce 
n’a  pas  été  sans  peine.  La  communication  entre 
nous  et  Genève  est  absolument  interdite,  et  sans 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  nous  mour- 
rions de  faim,  après  avoir  fait  vivre  tant  de  monde. 

J’ai  été  très  content  de  la  conversation  du  curé  et 
du  marguillier,  dans  laquelle  on  rend  justice  aux 
vues  saines  et  patriotiques  du  ministère.  Plus  la 
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permission  qu’il  a dounce  d’exporler  les  ble’s  mé- 
rite notre  reconnaissance,  el  plus  nous  en  devons 
anssi  au  Dictionnaire  encyclopédique  qui  démon- 
tre en  tant  d’endroits  les  avantages  decetle  exporta- 
tion. Il  est  certain  que  c’est  le  plus  grand  encoura- 
gement <j«’on  pût  donner  à l’agricnlltire.  Je  le  sens 
bien,  moi  qui  suis  un  des  plus  forts  laboureurs  de 
ce  petit  pays. , 

Je  suis,  pour  les  Scythes,  à peu  près  dans  le 
même  cas  oîi  Beaumont  est  pour  son  mémoire.  J’é- 
prouve des  diüîcullés  de  la  part  de  mes  avocats;  et 
ce<îui  finiraiten  deux  jours,  si  j’étais  à Paris,  traîne 
des  mois  entiers:  voilà  pourquoi  vous  n’avez  point 
eu  les  Scythes.  On  dit  que  le  tragique  est  absolu- 
ment tombé;  je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Châtellux  est  une  belle  âme. 
Il  a des  parents  qui  ne  sont  pas  si  philosophes  que 
lui.  Je  vous  assure  qu’on  l’a  échappé  belle,  et  qu’il 
y avait  là  de  quoi  perdre  un  homme  sans  ressour- 
ce. Je  suis  affligé  que  vous  n’ayez  rien  à me  dire  de 
Platon  sur  toutes  les  occasions  que  je  saisis  de  lui 
rendre  justice. 

Voicilespropresmotsd’unclettrederimpératrice 

de  Russie,  en  m’envoyant  son  édit  sur  la  tolérance 
(i).  L'apothéose  li'est  pas  si  Jort  à désirer  qu'on  le 
pense;  on  la  partage  avec  dûs  veaux ^ des  chats,  des 
oignons,  etc.  etc.  etc.  Malheur  aux  persécuteurs  Ois 
méritent  d'éire  rangés  avec  ces  divinitésdà.  Elle  m’a- 
joute que /es  de  MM.  Diderot  et  d'Alem- 

berl  l'encouragent  beaucoup  à bien  faire. 

Voici  le  premier  chaijt  de  1»  guewc  de  Genèye^ 

(*)  5 janviw  1767. 
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puisque  vous  voulez  vous  amuser  de  celle  plaisau- 
tcrie. 

3oi.  — A M.  LE  COMTE  DE  TRE&SAN. 

, A Fcrpey,  a8  février. 

\^oTRE  souvenir  m’a  bien  touché,  monsiear,  et 
voire  ouvrage  a fait  sur  moi  l’.impression  la  plus 
tendre.  Voilà  comme  je  voudrais  qu’ou  fît  les  orat- 
.soDS  funèbres.  Il  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui- parle,- 
il  faut  a^^oiE■  vécu  intimement  avec  le  mort  qu’un 
regrette. 

C’étaient  les  parents  oulesamis  quifesaientles 
oraisons  funèbres  chez  les  Romains.  L étranger  qui- 
s’en  mêle  a toujours  l’air  charlatan;  il  y a même  une 
espèce  de  ridicule  à débiter  avec  emphase  l’éloge 
d’un  homme  qu’on  u’a  jamais  vu.  Mai&où  sont  les- 
courtisans  dignes  de  louer  unbon  roi  ? U n’y  apent- 
être que  vous. Les  patriciens  romains  savaient  tous 
parfaitement  leur  langue;  les  lettres  deBrutue  sont 
peut-être  plus  belles  que  celles  de  Cicéron;  César- 
écrivait  comme  Salluste:  il  n’en  est  pas  ainsi  parmi» 
nous  autres  Velches.  Votre  ouvrage  est  vrai-,  iV 
est  attendrissant,  il  est  bien  écrit.  Je  vous  remen. 
cie  tendrement  de  meravolr  envoyé.- 

Je  me  suis  informé  de  vous  à tous  ceux  quiont 
pu  mîen  dounèr  des  nouvelles;  je  ne  vous  ai  jamais- 
oublié.  Je  savais  que  vous  aviez  fait  des  pertesy et 
je  croyais  qu’onvous  avait  dédommagé.  Vous  corap- 
tez  donc  aller  vivre  en  philosophe  a la  campagne  ? 
Je  souhaite  que  ce  goût  vous  dure  comme  à moi.  U 
V a Irelzeans  que  j’ai  pris  ce  part'  dont  je  me  trouve 
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fort  bien.  Ce  n’est  guère  que  dans  la  retraite  qu’on 

peut  jnédilcr  à son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de- 
foi.  Il  paraît  que  nous  avons  le  même  catéchisme. 
Vous  me  paraissez  d’ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élé- 
mentaire que  Newton  se  garda  bien  toujours  d’ap- 
peler corporel.  Ce  principe  peut  mener  loin  ; et  si 
Dieu,  par  hasard,  avait  accordé  ta  pensée  à quel- 
ques monades  de  ce  feu  élémentaire,  tes  docteurs 
n’auraient  rien  à dire:  on  aurait  seulement  à leur 
dire  que  leur  feu  n'est  pas  bien  lumineux,  et  que 
leur  monade  est  un  peu  impertinente. 

Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte,  maisil- 
paraîtquece  n’est  pas  votre  tête  qu’elle  attaque. 

Vousfailes  donc  actuellement  des  vers  pour  votre 
fille,  après  eu  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle  tient 
devons,  elle  sera  charmante;  elle  aiura  du  senti- 
ment et  del’esprit.  Il  faut  que  vous  me  permettiez 
de  lui  présenter  ici  mes  respects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  (i);  c’est 
une  âme  digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il  quand  vous 
ne  serez  plus  en  Lorraine  ? Toute  la  cour  de  voir» 
bon  roi  va  s’éparpiller,  et  la  Lorraine  ne  sera  plus 
qu'une  province.  Qn  commençait  à penser:  ces  bel- 
les semences  ne  produiront  plus  rien  ; c’est  vers  la 
Marne  qu’il  faudra  voyager. 

I Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  compliments  à 
a Marne.  Nelremblez point  pour  les  personnes  dont 
vous  vous  souvenez;  jamais  querelle  ne  fut  plus  pa- 
cifique. Nous  avons,  à la  vérité,  des  dragons,  mais 
ils  sont  aussi  iranquiUes  queUs  Genevois, 

(»)  Itl.  d«  Vaux. 
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Adieu,  monsieur;  conservez-raoi  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre  paquet 
m'’est  venu  par  Paris,  après  bien  des  cascades. 

3o2.  — A M.  M A EM  O N T E L. 

*8  février.. 

Chakcelier  dèBéIIsafre,onmeditqiieIaSorbonne  ' 
d’em.inde  des  cartons.  Ce  n'est  pas  Bélisaire  qur 
est  aveuglé,  c’est  la  Sorbonne.  Voici  les  propres 
mots  d’une  lettre  dé  l’impératrice  de  Russie,  en 
m’envoyant  son  édit  sur  la  tolérance:  «L’apothéose 
» n’est  pas  si  fort  à désirer  que  l’on  pense,  on  la 
» partage  avec  dés  veaux,  des  chats,  des  oignons, 

» etc.  etc.  etc.  Malheur  aux  persécuteurs  ! ils  mérl- 
» tent  d’être  rapgés  avec  ces  divinités-là.  » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage,  monc*hercon- 
fiire,  dès  qu’elle  aura  lu  votre  Bélisaire,  et  n’y  fera 
jias  assurément  de  carton.  Cet  ouvrage  fera  du  bien, 
à notre  nation , je  peux  vous  en  répondre.  Tout  ce 
que  je  vous  écris  est  toujours  pour  madame  Geof- 
frin  ,car  j’ai  la  vanité  de  croire  que  je  pense  comme 
elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et  l’impératrice  de  Russie 
ne  s’entendaient  pas  sur  la  tolérance,  je  serais  trop 
alïïigé. 

Bonsoir,  mqn  cher  confi-ère;  jouissez  de  votre 
gloire  et  du  ridicule  des  docteurs. 

3o3.  — A.  M.  PANCKOUCKE,  ï,ibriïrb  k 

aS  février. 

J’xi  reçu  de  vous, monsieur,  une  lettre charman- 
Vé,  et  j’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  traduc* 

39^ 
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tiou  de  Lucrèce  et  votre  mémoire  sur  l’impossibi- 
îité  de  la  quadrature  du  cercle.  Je  vois  que  vous 
étiez  fait  pour  être  l’aini  de  M,  de  Buffqn,  et  non  pas 
de  Catherin  Fre'ron.  Vous  nous  rappelez  ces  beaux 
jours  où  les  Étienne  honoraient  la  typographie  par 
la  science. 

Je  doute  fort  qucM.de  La  Harpe,  que  je  crois 
très  supérieur  au  Tassoni,  veuille  s’abaisser  à tra- 
duire  le  Tassoni.  La  Secchia  rapila  est  un  très  plat 
ouvrage,  sans  invention,  sans  imagination,  sans  va- 
riété, sans  esprit  et  sans  grâces.  Il  n’a  eu  cours  en 
Italie  que  parce  que  l’auteur  y nomme  un  grand 
nombre  de  familles  auxquelles  on  s’intéressait.  .Si 
on  voulait  faire  un  poëme  burlesque,  il  faudrait 
choisir  pour  sujet  les  querelles  de  Genève,  et  sur- 
tout être,  plus  plaisant  que  Tassoni,  qui  ne  l’est 
point  du  tout  en  cherchant  toujours  à l’être. 

Je  vous  suis  très  oblige,  monsieur,  delà  bonté 
que  vous  avez  de  m’envoyer  le  livre  que  j’estime 
le  plus  (i  ).  3e  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  man- 
der dans  quel  temps  il  doit  arriver  à'Lyon;  afin  de 
prendre  des  mesures  pour  le  faire  venir  à Ferney. 
Toute  communication  est  interrompue  entre  Lyon, 
et  Genève,  et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex.  J’es- 
père que,  malgré  ces  obstacles,  je  ne  serai  pas  privé 
du  beau  présent  que  vous  voulez  bien  me  faire.  J’ai 
reçu  les  volume.s  de  M.  de  BuflTon,  et  je  vous  en  re- 
mercie. Tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  me  sera 
précieux,  excepté  les  feuilles  de  l’Année  littéraire, 
auxquelles  je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé.  Un 
homme  de  lettres  comme  vous,  qui  imprime  M.de 

(«)  I.’cnrycîopcJia 
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Bijffon,  n^est  pas  fait  pour  imprimer  des.  sottises 
du  Pont-NeuL 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous 
prouver  l’estime  que  vous  m’avez  inspirée,  quand 
j’ai  eu  le  plaisirdevous  voiràFerney.Tous  les  gens 
qui  pensent  doivent  ambitionner  votre  amitié,  et 
c’est  avec  ces  sentin\ents  que  j’ai  l’honneur  d’être^ 
etc. 

3o4 — *A  M.LA  COMBE,  libbaire  a paris. 

A Fcrney  , février. 

Non,  monsieur,  vous  n’êt es  point  mon  libraire, 
vous  êtes  mon  ami,  vous  êtes  uu  homme  de  lettres 
et  de  godt,  qui  avez  bien  voulu  faire  imprimer  un 
ouvrage  d’un  de  mes  autres  amis,  et  qui  voulez 
bien  vous  charger  de  donner  une  édition  correcte 
des  Scythes,  dès  que  je  pourrai  vous  faire  connaî- 
tre l’original. 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvons  dans  nos 
climats,  monsieur,  m’a  réduit  à un  état  qui  ne  m’a 
pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l’aurais 
voulu  à vos  judicieuses  lettres:  je  n’ai  pu  vous  re- 
mercier de  votre  almanach,  ni  le  lire.  Les  neiges, 
dans  lesquelles  je  suis  enterré,  ont  attaqué  mes 
yeux  plus  violemment  que  jamais.  On  dit  que  c’4- 
tait  la  maladie  de  Virgile;  je  n’ai  que  cela  de  com- 
mun avec  lui.  Je  n’ai  ni  son  talent  ni  la  faveur 
d’Auguste,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe  jamais 
avec  M.deLaverdi,  comme  Virgile  avec  Mécène. 

Je  vous  enverrai,  n’en  doutez  pas,  les  Scythes 
que  je  vous  promets,  et'qui  sont  à vous.  Je  suis 
d.'.ns  leur  pays , et  j’aUends  les  dernières  résoh»-- 
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tiens  de  quelques  amis  que  j’ai  à Babylone  , pour 
savoir  si  l’inspression  doit  précéder  la  représenta- 
tioD.  Cette  pièce  réussira  plus  auprès  des  Frauçais 
que  les  héros  romans.  Il  y a de  l’amour  comme 
dans  l’opéra-comique , et  c’est  ce  qu’il  faut  à vos 
belles  dames. 

J’ai  préparé  un  avis  au  public,  dans  lequel  je  dis 
que  le  sieur  Ducliesne,  qui  demeurait  au  Temple 
du  Goût,  mais  qui  n’en  avait  aucun,  s’est  avisé  de 
défip[urer  fous  mes  ouvrages,  et  qu’il  a obtenu  un 
privilège  du  roi  pour  me  rendre  ridicule.  Je  crois 
du  moins  que  son  privilège  est  expiré,  et  qu’il  m’est 
permis  de  donner  mes  ouvrages  k qui  bon  me  sem- 
ble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentiments 
de  l’amitié,  sans  formules  inutiles. 

3o5.— AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy.  iCf.  mars. 

Vous  avez  daigné,  monseigneur,  faire  une  petite 
visite  à Ferney  ; madame  Denis  part  pour  vous  la 
rendre.  Sa  santé  est  déplorable , et  il  n’y  a plus  à 
Genève  ni  médecin  qu’on  puisse  consulter,  ni  au- 
cun secours  qu’on  puisse  attendre;  d’ailleurs  vingt 
ans  d a!)sence  ont  dérangé  ma  fortune , et  n’ont 
pas  accommodé  la  sienne.  Ma  fille  adoptive  Cor- 
neille l'accompagne  à Paris,  où  elle  verra  massacrer 
les  pièces  de  sou  graud  oncle;  pour  moi,  je  reste 
dans  mon  désert  : il- faut  bien  qu’il  y ait  quelqu’un 
qui  prenne  soin  du  ménage  de  campagne  ; c’est  ma 
consolation.  J’en  éprouverais  une  plus  flatteuse, 
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ie  pouvais  vous  faire  ma  cour;  mais  c’est  un  bon- 
heur auquel  je  ne  puis  prclendre,  et  la  vie  de  Paris 
ne  convient  ni  à mon  âge,  nia  mes  maladies,  ni  aux 
circonstances  où  je  me  trouve.  Je  serai  très  affligé 
de  mourir  sans  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me  re- 
garde déjà  comme  un  homme  mort,  quoique  j’aie' 
égayé  mon  agonie  autant  que  je  l’ai  pu.  Non-stfule- 
ment  je  vous  dis  un  adieu  éternel,  quand  vous  ho- 
norâtes ma  retraite  de  votre  présence,  mais  j’ai  tou- 
jours eu  depuis  le  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  écrire 
que  des  choses  vaguj^s.  La  douceur  d’ouvrir  son 
cœur  est  aujourd’hui  interdite.  J’ai  respecté  les 
entraves  qu’on  met  à la  liberté  dé  s’expliquer  par 
lettres;  je  n’ai  pu  que  vous  ennuyer.  J’aurais  désiré 
faire  un  petit  voyage  à Bordeaux,  et  vous  contem- 
pler dans  votre  gloire;  mais  c’est  encore  un  plaisir 
auquel  il  faut  que  je  renonce.  Me  voilà  donc  mort  et 
enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui 
m’est  dû  de  ma  rente,  sera  tout  entière  pour  ma- 
dame Denis  et  pour  madame  Dupuits.  Il  faut  tout  à 
des  femmes,  et  rien  à un  vieux  solitaire.  Je  ne  me 
suis  pas  même  réservé  de  chevaux  pour  me  prome- 
ner. Si  j’étais  .seul,  je  n’aurais  besoin  de  rien.  Je 
vous  remercie  au  nom  de  madame  Denis,  qui  bien- 
tôt vous  remerciera  elle-même  et  vous  présentera 
mes  hommages,  mon  attachement  inviolable  et 
mon  respect. 
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3o6.  — A M.  LE  K AIN. 

O mars. 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  siirque  je  m’inte'- 
ressc  plus  à voire  santé  quVi  tous  les  Scythes  du 
monde.  Ménagez- vous,  je  vous  en  prie;  il  faut  se 
bien  porter  pour  être  héros:  tous  ceux  de  l'antiquité 
av-iient  une  santé  de  fer.  Il  importe  fort  peu  qu’on 
joue  les  Scythes  devant  ou  après  Pâques;  mais,  si 
vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinq  représenta^ 
lions  avant  la  fin  du  carême,  je  vous  conseille  de 
ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq  bonnes  cham- 
brées, parce  qu’il  est  presqiie  impossible  que, dans 
la  quinzaine  de  Pâques,  l’édition  de  Cramer  ne  de- 
vienne publique. 

Je  n'avais  peint  eu  dessein  d’abord  défaire  jouer 
cette  pièce,  et  la  préface  l’indique  assez;  mais, puis- 
qu’on la  joue  à Genève,  à Lausanne  et  chez  moi,  et 
qu’on  la  jouera  à Lyon  et  à Bordeaux,  il  est  bien 
juste  que  vous  en  donniez  quelques  représenta- 
tions. Comptez  que  j’aurai  soin  de  vos  intérêts  dans 
l’édition  qu’on  en  feraà  Paris,  quoiqu’il  soit  difficile 
d’obtenir  des  libraires  des  conditions  aussi  favora- 
bles, pour  une  pièce  déjà  imprimée,  que  pour  une 
qui  serait  toute  neuve. 

Je  vous  prie  de  vous  amuscr,  pendant  votre  con- 
valescence, à faire  collationner  sur  les  rôles  tous  les 
clrangements  que  je  vous  ai  envoyés.  En  voici  un 
que  je  vous  recommande  ; c’est  à la  première  scène 
du  cinquième  acte.  Il  m’a  paru,  à la  représentation, 
que  c’était  à Sozameà  parler  avant  sa  fille,  et  qu’O- 
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tîcicle  devait  êire  trop  consternée  pour  répondre 
à la  proposition  qu'on  lui  fait  d’immoler  Alhama- 
re.  Voici  ce  petit  changements  ; 

obéidk» 

J«  n’en  apprend*  qpie  trop. 

SOI*.  ME. 

Je  vous  l’ai  ddelare’  ; ' 

Je  respecte  un  usage  en  ces  lieux  consacré  , 

Mais  des  sévères  lois  par  vos  aïeux  dictées  t 
Les  tètes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 

1 s s C T T H B. 

Pins  les  princes  sont  grands , etc. 

Au  reste,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d’Obéide 
qu'autantque  vous  voudrez  bien  conduire  l’actrice. 
Vous  avez  reçu,  sans  doute,  l’imprimé  en  mai^e 
duquel  j’ai  écrit  mes  petites  indications.  Ce  person- 
nage exige  une  douleur  presque  toujours  étouflTée, 
des  repos,  des  soupirs,  un  jeu  muet,  une  grande 
intelligence  du  théâtre.  Ce  n’est  guère  qu’au  cin- 
quième acte  que  ses  sentiments  se  déploient  sur  le 
pont  aux  ânes  des  imprécations,  pont  aux  ânes 
que  l’on  passe  toujours  avec  succès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments;  elle' 
ne  joue  plus  la  comédie,  ni  moi  non  plus;  maisM. 
de  La  Harpe  est  un  excellent  acteur.  Je  vous  em- 
brasse de  toute  mon  âme. 

307.  — AM.  ÉLIEDE  BEAUMONT,  avocat. 

A Ferney,le  4 mars. 

Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d’écrire,  mou 
cher  Cicéron;  je  n’ai  pas  actùelleraent  auprès  de 
moi  celui  qui  vous  fait  d’ordinaire  mes  remercî^ 
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meiits;  mais  vous  ii’en  verrez  pas  moins  que  j’ai 
reçu  votre  me'moire.  Nous  l’avons  lu , nous  avons 
pleuré.  Ou  les  hommes  seront  de  bronze,  ouïes 
.Sirven  serônl  justifiés  comme  les  Calas.  La  consul- 
tation est  de  la  plus  grande  habileté,  et  d’une  bien- 
séance qui  fera  beaucoup  d’honneur  à celui  qui  l’a 
rédigée.  La  victoire  me  parait  sûre.  Les  protestants 
et  les  catholiques  vous  bénimnt  également,  et  per- 
sonne assurément  ne  vous  enviera  la  terre  de  Ca- 
non. Ou  dira  qu’il  est  bien  permis  au  défenseur  de 
l’humanité  de  se  defendre  lui-même,  et  de  récla- 
mer le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer  un 
second  exemplaire  par  M.  Damilaville.  Le  premier 
sera  pour  messieurs  du  conseil  de  Berne,  le  second 
sera  signé  par  Sirven  et  ses  filles.  Messieurs  de  Ber- 
ne doivent  en  avoir  un,  parce  qu’ils  ont  promis  de 
continuer  aux  Sirven  la  petite  pension  qu’ils  veu- 
lent bien  leur  faire  pendant  qu’ils  poursuivront 
leur  procès  à Paris,  et  qu’ils  ont  rnis  pour  condition 
qu’ils  verraient  le  mémoire  par'lequel  ils  seraient 
appelés  avenir  auprès  de  vous.  Je  vous  . euverr,-ii 
Sirven  et  une  de  ses  filles,  aussitôt  que  vous  l’or- 
donnerez. 11  y eu  a une  qui  est  incapable  de  faire 
le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  remer- 
dments.  Je  vous  embrasse  cent  fois,  sage  et  élo- 
quent vengeur  de  l’innocence. 

3o«.  — A.  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4 mars. 

Grand  Turc,  grand  écuyer  persan,  cadi,  et  voi:.s 
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grande  écuyère  (OjlomUe  sur  vous  la  rosée  do  ciel, 
et  soit  votre  rosier  toujours  fleuri  ! Qui  a donc  fait 
la  chanson  de  Mule?  elle  est  naïve  et  plaisante.  IS’en 
fera-l-on  point  sur  la  Sorbonne  qui  persécute  si  sot- 
tement Marmontel  ? 

Les  GilU  m ont  fait  pis;  leur  banqueroutè  est  for- 
te. Je  sera,  fort  obligé  à monsieur  le  cadi  s’il  fait  agir 
vigoureusement  le  procureur  boiteux  dans  mon  af- 
faire contre  dés  Normands. 


. Madame  Denis  et  moi  l'emercioûs  le  grand  turc 
de  la  maîu-levée.  Mahomet  favorise  ses  bons  servi- 
teurs. J’aurai  bientôt , je  crois,  une  plus  grande  obli- 
gation aux  maîtres  des  requêtes.  Vousavezvu, sans 

doute,  le  mémoifs  de  M.  de  Beaumont;  il  fau’drait 
avoir  une  âme  de  bronze  pournepàs  accorder  une 
évocation  auxSiVven.  En  vérité,  il  s’agit  dans  cette 
aHcurc  de  l'honneur  de  la  France;  il  est  trop  hôu- 
teuV  dè  se  faire  continuellement  un  jeu  d\ine  accu- 
satidu  de  parricide.  Mon  cher  grand  écuyer  y est 
surtout  intéressé  pour  l'honneur  deson  Languedoc. 
Pour  moi,  je  m’intéresse  plus  aux  Siryeu  qu’aux 
Scythes:,  je-^i’avais  fait  cette  pièce  que  pour  mon 
petit  théâtre  et  pour  mes  chers  Genevois  qiüy  sont 
nn  peu  Kouspillés.  Monsieur  et  madame  de  La  Ilar- 
pgla  jouent  très  bien;  elle  nous  fait  un  très  grand 
eüél.  Les  changements  que  les  anges  nous  propo- 
sent nous  paraissent  absolument  impraticables:  ce 
aemit  nous  couper  la  gorge.  Il  faut  donner  là  pièce 
t.  Ile  qu’elle  est , avec  ses  défauts  ; màis  il  ne  la  faut 
donner  quequand  mademoiselle  Durancy  sera  sûre 

(.)  >r.  l'aLLé  Mi-not,  autour  d’aneHistoin-  dos  Turcs 
W.  de  Flonati,  M.  d’ürnoy,  et  :n.iJamed«  Ftorian. 

C'.'îlRESJ'OîtOAKCKCÉséR.TOViK  YllI.  &Q 
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de  son  rôle,  et  qu’elle  aura  appris  à répandre  et  à 
retenir  des  larmes,  et  quand  les  deux  vieillards  sau* 
ront  imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi  rare  dans  ce 
tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand  e'cuyer  et  le  grand  turc  veulent  se 
donner  le  plaisir  des  répéiitious,  ils  leront  un  grand 
plaisir  au  Scythe  qui  les  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  la  Guerre  de  Ge- 
nève, dès  qu’il  >en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela 
peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  .connais- 
sent  les  masques . 

Mill«  et  mille  tendres  amitiés. 

309.  — AM.  LE  K AIN. 

4 mars. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,quevous  aurez  réta- 
bli votre  santé , quand  cette  lettrevous  parviendra. 
Je  pense  que,  pour  prévenir  les  édifions  dont  ok 
me  menace  de  tous  côtés,  vous  devez  au  moins 
vous  assurer  de  quatre  ou  cinq  représentations 
avant  Pâ<jues;  mon  libraire  de  Paris  tiendrait  alors 
la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée,  supposé  que 
cette  pièce  méritât  d’être  repnse,  sinon  vous  vous 
contenteriez  de  ces  quatre  ou  cinq  représenta- 
tions, et  il  n’en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  h’ public  n’aime  pas  d’Auberval,  et 
que  Grandval  conviendrait  mieux;  c’est  à vous  à 
décider,  et  à faire  ce  que  vous  trouverez  à propos. 
Sans  vous,  rien  ne  se^)eut  ni  ne  se  doit  faire.  Pren- 
drez-vous la  peine,  mon  cher  ami,  d’adoucir  1» 
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Voîx  3e  mademoiselle  Duraney,  surtout  dans  les 
premiers  actes  ? baissera  t elle  les  yeux  quand  il  le 
faut?  dira-t-elle  d’ui>e  manière  attendrissante: 

Si  la  Pnrsc  a pour  toi  Jes  ctiarmes  si  puissants , 

Je  ne  le  coulraios  pa» , quille-  moi , j’y  consens; 

J'en  qe'mir.ai.,  Sulina-,  dans  moB  palais  nourrio^ 

Tu  fus  en  tous  les  temps  le  soutieu.de  ma. vie;,. 

Riais  je  serais  barbare  en  t’osant  proposer 
De  supporter  un  joup  qui  commence  à peser,  etc» 

fleurera- t-clîe  quelqite'brs  soupirera  t-elle,  sans 
parler  ? passera-t  elle  de  l’attendrisseraent  à la  fer.- 
meté,  dans  les  derniers  vers  du  troisième  acte;? 
dira  telle  Bien  non,  de  la  manière  dont  on  dit  ut//  ? 
Si  elle  fait  tout  cela,  ce  sera  vous  qu’il  faudra  re- 
mercier. La  pièce  e.st  didicilé  ;'i  jôuer^^ellê  a surtout 
besm’u  de  deux  vieillards-  qui  soient  naturels  et  at- 
tendrissants. Les  succès  dépendent  entièrement 
des  acteurs;  s’il  y en  avait  trois  ou  quatre  comme 
vous^vos  parts  seraient  au  moins  de.vingl  mitlê 
livres. 

M de  ThibouvilTé  ala bonté  de  se  charger  dè  bien 
dés  détails.  Portez-vous  bien;  je  vous  embrasse  dé 
tout  mon  cœur. 

3io.— .AM.  D0RA1> 

4 tnars. 

Je  ne  sais , monsieur;  si  -mon-  armour-propre  cor- 
rompt  mon  jugement,  mais  vos  derniers  vers  me 
paraissent  valoir  mieux  que  les  premiei'S;  ils  sont, 
à mon  gré,  plus  remplis  de  grâces»  Votre  muse  fait 
ce  qu’elle  vent;  je  la  remercie  d'avoir  voulu  quel- 
que chose  en  ma  faveur,  quoiqu’il  y ait  encore  un 
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coup  de. pale- Je  vous  jure  sur  mon  honneur  qti«. 
je  n’ai  aucune  conmdssanco  des  vers  qu'on  a faits 
contre  vous:  personne  ne  m’en  a écrit  un  mol  ; il 
n’y  a que  vous  qui  m’en  parliez.  Toutes  ces  snlli- 
ses,  couvertes  pîu’, d’autres  sottises,  tombent  dans 
un  éternel  oubli,  au  bout  de  viii"t  quatre  benres. 
Je  suis  uniquement  oceupé  de  l’affaire  des  Sirven, 
dont  vous  avez  peut-êiit  entendu  parler.  Ce  nou- 
veau procès  de  pari  icide  va  êlrc  ju^é  au  conseil  du 
roi;il  lu'intéresse  beaucoup  plus  que  les  Scylbts  ' 
dont  je  ne  fais  nul  cas-,  Je.n’avais  destiné  cet  our 
vrage  qu’à  mon  petit  théâtre;  mais  on  imprime, 
tout;  on  a imprimé  cepetit  amusement  de  campa- 
gne. Les  comédiens  sç  repentiront  probablement 
d avoir  voulu  le  jouer.  J’ai  donné  un  rôle  à made- 
moiselle Durancy  à qui  j’en  avais.promis  un  depuis 
très  long  temps.  Je  ne  connaissais  point  maJemoi-; 
selle  Duljois;  je  vis  ignoré  dans  ma  retraite,  e',  j’i- 
gnore tout.  Si  j’avais  été  informé  plutôt  de  sou  m é« 
rite  et  de  ses  droits,  j’aurais  assurément  prévenu, 
sesplaînles;  mais  je  vous  prie  de  lui  direqu’{  lie  n’a 
rien  à regretter  : le  rôle . qu’elle  se  mbl  e désirer  est; 
indigne  d'elle.  C’est  une  espèce  de  pavsanne,  pen- 
dant trois  actes  entiers;  c’est  une  fille  d’un  petit, 
can Ion, suisse,  qui  épouse  un  Suisse;  et  un  petit-, 
maître  français  tue  son  inari.  Je  ne  connais  point, 
de  pièce  plus  hasardée;  e'esl  une  espèce  do  ga- 
geure, et  je  gage  avec  qui  voudra  c.inlre  le  succès. 
Maison  peut  faire  une  mauvaise  pièce  de  thcitre, 
elainbiîionncr  votre  amitié;  c'est  là  ma  consolation.^ 

et  mj»  rfss('ui'ce. 

JüYpiis  supplie,  monsieur,  de  compter,  sur  les. 
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fetrtiments  1res  sincères  de  votre  très  humble, 
etc.  ' 

3ii.  —AM. DE  PEZAI. 

A Fcrney , 9 mars. 

Jevous  répondrai, monsieur,  ceque  j’airépondn 
wM.  IJorat,  que  je  ne  connais  en  aucune  manière 
les  vers  dans  lesquels  il  est  maltraité,  que  per- 
sonne au  inonde  ne  m’a  rien  écrit  sur  ce  sujet,  et 
■j’ajoute  que  je  consens  que  vous  me  regardiez 
comme  un  malhonnête  homme,  si  je  vous  trompe. 
Je  vous  dirai  plus;  je  n’ai  jamais  montré  à Ferney 
ni  les  vers  que  M.  Dorât  avait  faits  contre  moi.  ni 
aucune  des  lettres  qu’il  m’écrivit  depuis,, et  dans 
lesquelles  la  honte  de;  sou  coeur  réparait,  par  son 
repentir,  lé  tort  que  son  imagination  m’avait  pu 
faire.  Je  n'ai  pas  seulement  laissé  voir  la  jolie  épî- 
tre  qu’il  vient  d’adresser  à sa  muse;  je  me  suis  con- 
tenté  de  goûter  la  satisfaction  de  voir  avec  combien 
de  grâces  il  guérissait  les  blessures  qu’il  avait  faî- 
tes. . 

]N'i  madame  Denis,  ni  monsieur  et  maflameDu-^ 
puits,  ni  monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  qui 
sont  chez  moi  depuis  quatre  mois,  ni  mes  deux  ne- 
veux, conseillers  au  parlemeut  et  au  grand -conseil, 
'n^nt  vu  aucune  de  ces.p  èces.  Les  affaires  qui  re- 
gardent Rousseau  sontici  trop  sérieuses  pour  qu’el. 
les  puissent  être  des  sujets  dépuré  plaisanterie-; 
et  de  plus,  monsieur,  ces  plaisanteries  étaient  trop 
cruelles,  pour  qu'elles  servissent  de  matière  à nos 
conversations.  M. Dorât, sans  méconnaître,  in’«- 

4o^ 
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Vi'it  traité  Cou  dans  son  Avis  aux  sn^jos ; îjt 

in'iiN ait  exposé  aux  rigueursdn  e;(.-uvprijeim;n%  ea 

disant  qu’on  a briîié  des  ouvra<^es,  qu’on  in’aKrj. 

înie;  Il  finissait  enfin  par  dire  qu'il  fallait  qvpir  iles^ 

mœurs. 

Des  outrages  si  odieux  ne. devaient  pas  être  inaj- 
nifestés  par  moi-même  5 j’aurais  trop  mugi  devant 
la  petite-fille  du  grand  Corneille,  devant  mes  amis 
et  devant  ma  famille.  J'ai  dévi'ré  toujours  celle  iu- 
jure,  et  j’ai  caché  aussi  la  rétractation. 

J’aurais  souhaité,  sans  doute,  que  iM.  Dorât  ren* 
4ît  ceue  rétractation  pulillque,  comme  rouirage 
l’avait  etc.  Celte  réparaiion  puhiiqne  était  digne 
d'un  homme  qui  a le  coeur  bon  et  sensible,  et  qui 
volt  qu  il  a été  trompé,  qui  revient  de  son  îllosion, 
et  qui  corrige,  avec  une  i^i lesse  courageuse,  l'er- 
reur  où  il  esjl  lQinl?é. 

Si  quelque  hvrnme  Je  lettres  de  Paris,  inrllgud. 
du  tort  que  l’Avis  aux  sages  pouvait  me  laire  d..t;s 
la  situation  critique  où  se  Ir.tuveut  aujourd’hui  les 
gens  de  lettres:  a repoussé  les  injures  par  des  \n- 
j^res;  si,  ne  suclirn'  pas  que  M.  Dorât  avait  réparé 
entièrement  S'»ti  lort  ayt^c  moi.  il  s'est  laissé  em- 
porter à un  zèle  indiscret , je  désavoue  ce  zèle,  cl  je 
vous  jure,  sur  mon  honneur,  que  je  ii'çnni  rien  a^v 
pris  que  par,  M.  Dorafc  lui  même. 

Vous. sentez  bien  que,  si  j’avais  écoqlç  les,  pre- 
miers mouvements  de  mon  cœur  ulcéré,  rien  ne 
m’aurait  empêché  dé  faire  le  public  juge  de  ce  dif- 
férend, et  que  je  pouvai,s  me  servir  des.  mêmes  ar- 
mes qu’on  avait  empîovce.s  contre  moi  ; mais  je 
V'en  ai  pas  même  en  la  pensée;  et  il  esJ  irapossibb 
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?-ne  crtfeidécmc  S(-if  vfnue  après  les  lettres  de M. 
Dorât,  qui  m’ont  tourhé  sensiblement  , qui  m'ont 
Ifiit  tout  oublier,  et  qui  m’ont  inrpire  le  désir  d'avoir 
son  amitié. 

\ oilà,  nionsienr,  la  vérité  la  plus  entière  et  la 
pins  exacte.  M.  Dorât  doit  voir  quels  fruits  amers 
produisewî  de  pareils  écarts,  Toute  satire  en  attire 
tine  autre,  et  fait  naître  souvent  des  inimitiés  éter- 
ïU'Ues,  M.de  l’ompbnan  attaqua  tous  les  gens  de 
lettres  dans  son  discours  à l’Académie;  il  en  a été 
payé.  Jene  connais  aucJine  satire  qui  soit  demeurée 
sons  réponse.  Les  (àmilles,  les  amis  entrent  dans 
res  querelles;  c’est  le  poison  de  la  littérature.  J'ai 
combattu  hardiment  dans  cette  arène,  et  je  n’ai  }a- 
ïuais  été  l’agresseur.  Mais  je  vous  jure  encore  une 
lors  que,  dans  cette  afîaire  ci,  jeneine  suis  pas  seu- 
îeo'cnt  défendu;  je  vous  répète  que  j’ai  été  trop, 
content  du  repentir  de  M.  Dorât,  pour  avoir  sur  le 
cceur  le  moindre  ressentiment,  'Vous  pouvez  en 
croire  un  homme  qui  n’a  pas^la  réputation  de  dé- 
guiser ce  qu’il  pense,  qui  n’a  nulle  raison  de  le  dé- 
guiser, et  qui  d’aideurs  est  dans  un  âge  où  l’on  voit 
de  sang  froid  tous  cos  pefit.s  orages  de  la  société, 
qui  tourmentent  vivement  la  jeunesse. 

Je  vous  parle  avec  la  plusgrande  franchise.  Sovi*z 
très  sûr,  encore  une  foi.s,que  je  n’ai  entendu  parler 
des  vgrs  contre  M.  Dorât  que  par  vous  et  par  lui. 
Celte  afîhire  e.st  très  désagt  éahle,  et  je  ne  rn  eu  suis 
Consolé  que  par  les  assoranres  que  vous  me  don.- 
nez  de  Yelre  atmt»é  et  de  ta  sienne. 
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. 312-. —AM.  L’A  B (5  É BÉRAUB, 

AUTEUR  d’un  POEME  ÉPIQUE  SUR  LA  GON^ 
QÜÊIE  DE  LA  TERRE  PROMISE. 

Le  1 1 mars. 

Non- SEULEMENT  , lOonsipur  , celui  que  vous  aviez 
èliarqé  de  me-  faire  parvenir  votre  poëuie  de  la 
Terre  promise  ne  m’a  point  envoyé  votre  bd  ou- 
vrage, mais  il  ne  m’en  a point  parlé,  il  ne  m’a  pas 
cru  capable  de  L’re  un  poeme  aussi  curieux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j’ai  perdu.  Rien 
n’est  plus  poétique,  sans  doute,  que  les  conquêtes 
de  Josuë,  et  tout  ce  qui  les  a précédées  et  suivies. 
Au  curie  fiction  precque  n’enapproche, chaque evè- 
flemeiit  est  prodige,  et'Ies  miracles  y foui  un  eÔ’et 
d’autant  plus  admirable  qu’ou  nepeul  pas  dire  que 
l’auteur  y amène  la  divinité , comme  les  poètes 
^recs  qui  fe.saient  descendre  un  dieu  sur  la  scène, 
quand  ils  ne  savaient  comment  dénouer  h*ur  intri- 
gue. On  voit  le  doigt  de  Dieu  partout  dans  le  sujet 
de  votre  ouvrage , sans  qiie  l’intervention  divine 
soit  une  ressource  nécessaire.  Josné  pouvait  aiso- 
hienl  passer  à gué  le  Jourdain  qui  n’a  pas  quarante- 
cinq  pieds  de  large,  et  qui  est  guéable  en  cent  en- 
droits ; mais  Dieu  fait  remonter  le  fleuve  vers  sa 
source  pour  manifester  sa  puissance. 

Il  n’était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tomba!  au 
son  des  cornemuses,  puisque  Josué  avait  des  intel- 
ligeuces  dans  la  ville  par  le  moyen  de  Raab  la  pros- 
tituée. Dieu  fait  tomber  les  murs  . pour  faire  voir 
-qu’il  est  le  maître  de  tous  les  évèneinenls.  Les 
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Amorrhcens  étaicot  déjà  écrasés  par  une  pluie  de 
pierres  tombées  da  ciel;  il  n’élait  pas  uéccssalre 
que  Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune  à midi, pont*  que 
Josiié  triomphal  de  ce  peu  de  gens  qui  veraieut 
d être  lapidés  d’en  haut.  Si  Dieu  arrête  le  soleil  et 
la  lune. c’est  pour  faire  voir  aux  Juifs  qiielçsclolï 
et  la  lune  dépendent  rie  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favoralrleà  la 
poésie,  c’est  qnele  sujet  petit,  et  les  moyens . 
grands.  Josué  ne  conquit,  à la  vérité,  que  Irpis  ou . 
quatre  lieues  de  pays,  qu’on  perdit  bientôt  après; 
inaisla  nature  entière  est  en  convulsion  pour  la  pe- 
tite tribu  d’Éphraïm.  C’est  ainsi  qu’Knée  , dans 
\ irgile,  s'établit  dans  un  village  d’Italie  avec  le  se- 
cours des  dieux.  Le  grand  avantage  que  vous  avez 
sur  Virgile,  c’est  que  vous  chantez  la  vérité,  et  qu  il 
«’a  elianlé  (jue  le  mensonge.  Vous  ayez  l’un  et  l’.m- 
Ire  des  héros  pieux,  ce  qu»  est  encore  un  avantage. 

11  est  vrai  qu’on  ponrrait  reprocher  quelques  cruau- 
tés à Josué  , mais  elles  sont  sacrées,  ce  qui  est 
bir  D un  autre  avantage  encore..  Il  n’y  a mètue  que 
trente  rois  de  cc  tolamnés  à être  pendus,  dansc.e 
petit  pays  de  quatre  feues , pour  avoir  osé  résister 
à un  étranger  covové  par  le  Seigneur;  et  vous  prou- 
verez, quand  il  vous  plaira,  qu’on  ne  saurait  pen- 
dre, pour  la  bonne  cause,  trop  de  princes  héréti- 
ques- ^ >- 

Jugez,  monsieur,  quel  est  mon  regret  de  n’avoir  . 
pu  lire,  dans  ma  terre  non  promise  .votre  pcëme . 
épique  sur  la  terre  promise,  qui  me  fait  concevons,, 
de  si  bauÎKS  esiiérances. 

J'ai  i'homieur  d’étre  avecîouslesssitlimenlsqn^. 
je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 
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5i3.  — A.  M.  LE  K UN. 

, ' A'Ferncy , Il  marr- 

\ 

H<7n cirer  ami,  je  sors  d’une  grande  rc'péh'tîott- 
des  Srvthes.  Le n'nquième  aeteest,sanscoritredit, 
celui  «letous  qni  a fait  le  plus  d’effet  théâtral:  mai» 
ifdemande  de  terribles  nuances  Le  roiiplet  d’A- 
thainare,  quand  il  enctHimge  Obéide  à le  frapper, 
prononcé  de  la  manière  dont  vous  ledireziavec 
courage  avec  noblesse,  avec  un  air  de  maître,  con- 
tribue beaucoup  au  succès.  La  scène  du  père  et  de 
la  fille,  l’air  morne, recueilli . douloureux  et  terrible 
qp’übéicle  y conserve  toujours  avec  st>n  père, fait 
de  celle  scène  même  une  des  plus-  attachantes;  la 
curiosité  et  l’eflroi  saisissent  ktuie  l’assemblée.  Ce 
cinquième  acte  vient  de  faire  le  même  effet  à i .au- 
sanne;  c’est  celui  de  toûs  cpii  a*  le  plus  réussi.  On 
répèle  la  pièce  à Geneve,  on  la  répète  à Lyon  dans 
quatre  jours.  Vous  voyez  qu’il  est  de  toute  impos- 
sibilité d'ai  tendre  après  Pâques:le  libraire  de  Paris 
serait  prévenu  par  les  libraires  de  province  et  par 
ceux  de  Suisse.  Si  j’éiais  à Paris,  vous  ue  seriez  pas 
exposé  à ces  inc«invénients,  maisil  y a près  de  vingt 
ans  que  les  indigues  persécutiousque  | ai  essuyéc.s, 
pour  tout  fruit  de  mes  travaux,  m'ont  fait  renuucer 
à ma  pairie.  C'est  à Frérou  et  Coqueley,  son  appro- 
bateur, à triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  rë.sumé  de  tous  les  changements 
faits  à la  pièce,  aGn  que,  s’il  en  est  échappé  quel- 
qu’un dans  voire  copie,  vous  puissiez  aisément  le 
ïem placer.  Au  reste,  vous  sentez  bien  que  tout  dé- 
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pend  de  votre  santé:  il  ne  faut  pas  vous  tuer  pour 
des  Scythes.  Tout  dépend  surtout  de  la  santé  de 
madame  la  dauphine,  et  on  n’a  pas  besoin  d’un  tel 
motif  pour  souhaiter  son  rélabiissemcul.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 

N.  B.  Mademoiselle -Dubois  s’est  plainte  à moi; 
elle  a cru  que  vous  m’aviez  engagé  à la  priver  du 
rôle  d’Obéidc  ; Je  l’ai  détrompée  coiinue  je  le  dt> 
vais. 

314. -^4  le  riche. 

j4  mars. 

Le  parlement  de  Besançon  doit  être  très  flatté,  ' 
monsieur,  que  la  cour  ne  l’ait  pas  cru  persécuteur, 
cl  je  suis  pt  rsuadé  que  le  parlement  de  Dijon  mon- 
trera bien  qu’il  ne  l’est  pas.  J’espère  même  que  les 
prin  Cl  pa  ux  magi  St  rat  s de  V otre  province , j us'  em  ent 
mdignés  contre  les  manœuvres  du  procureur- géné- 
ral , agiront  auprès  de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour 
moi,  quoique  sans  crédit,  j’y  ferai  tous  mes  faibles 
eflorts. 

M.  l’avocat  Arnoull  est  l’homme  le  plus  propre  à 
bien  servir  Fanlel.  Ilfaul  qu’il  s’adresse  à cet  avo- 
cat qui  j’écrirai  dès  que  j’aurai  appris  que  Fantet 
est  à Dijon  levais  écrire  à quelques  amis  que  j’ai 
dan.s  ce  pavs-là,  et  même  à monsieur  le  premier 
président.  Ma  recommandation  auprès  du  prési- 
dent Debrossesne  .serait  pas  bien  reçue;  il  a mieux 
aimé  profiter  de  ma  bonne  foi,  eu  mevendanisa 
terre  de  Tourney  à vie,  que  de  mériter  mon  amitié 
par  des  procédés  généreux  ; mais  j'ai  |e  bonheur 
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d'avoïr  pour  amis  des  l)Ornmt*s  qui  oat  pîus  il.'?  cré- 
dit que  lui  dans  le  parleineat. 

Vos  I)onl<iS  pour  Fautet  redoublè'iît,  monsieur, 
l attachenient  que  je  vous  ai  voué.  Ne'pourrai-je 
point  avoir  la  consolation  de  voüs  posséder  outl- 
ques  jours  dans  ma  retraite  ? 

îiS.—  A M,  CmUSTIN. 

' ■ i4  mars. 

Le  diable  est  décbaîné,  mon  cber  ami,  et  quand 
on  n’est  pas  aussi  fort  que  l’archangc  Michel,  qui'Ic 
battit  si  bien,  U faut  Caire  une  hounèle  retraite  II 
est  très  prudent  à vousde  ne  poiijt  envoyer  à ïjijotî 
des  armes  ofl’ensives  qui  pourraient  tomber  entré 
les  mains  des  ennemis;  il  faut  attendre  qu’il  y ak 
une  trêve,  pour  avoir  des  correspondances  sûres. 

Je  trouve  qu’on  fait  beaucoup  d’honneur  au  par- 
lement de  Besançon,  en  avouant  qu’il  u’est  pas  jier- 
sécuteur;  mais  je  crois  qu’on  se  trompe  en  regar- 
dant comme  tel  le  parlement  de  Dijon.  J'espère 
que  Fantétfï)'y  sera  traitéaùssi  favorablement  qu'il 
l’aurait  été  dans  votre  province. 

J’écrirai  à des  amis  qui  prendront  sa  défense; 
avertissez-moi  quand  Fanlet  sera  à, Dijon,  et  quand 
il  faudra  agir;  j’y  mettrai  tout  mon  savoir-faire.  J’ai 
la  main  heureuse;  l’afFairedesSirvcn  prend  le  train 
le  plus  favorable;  ét,  quoi  qu'on  en  dise  et  quoi 
qu’on  fasse, la  raison  et  l’humanité  l’emporlent  sur 
js  fanatisme.  Puisse  la  France  imiter  bientôt  laRus- 

(i)  Liliraire  «tfi  Besançon  /poursuivi  j<i  ridiqueniCat  po'W 
avoir  vsijüu  ouyrag**  pbOoioijliiijnc?. 
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•*îe  cl  la  Pologne  ! L’impératrice  de  Russie  et  le  roi 
de  Pologne  me  font  l’honneur  de  m’écrire  de  leur 
maiu<]u’ils  font  tous  leitr^  efforts  pimr  établir  la  plus 
grande  tolérance  dans  leurs  élals;  ils  poussent  l'un 
et  l’autre  la  bonté  jusqu'à  me  dire  que  mes  faibles 
écrits  n'ont  pas  peu  contribué  à leur  inspirer  ces 
sentiments.  Ma  p»frieneva  pas  encore  jusque-lij 
mais  la  dernière  aventure  du  b»)reau  de  Colonges 
prouve  assez  les  progrès  de  la  raison. 

Tâchez  de  faire  parvenir  dles /lORnete/es  à M.  Le 
Riche,  et  outlques  questions.  : 

Mille  tendres  amitiés. 

3i6.  A M.  LINGUET, 

SUR  MONTESQUIEU  ET  GROTIUS. 

i5  ajurs. 


Je  crois,  comme  vous,  monsieur,  (pt’il  y ■'t  plus 
H'uue  inadvertance  dans  l’Esprit  des  Lois. Très  peu 
de  lecteurs  sont  attentifs;  o n ne  s'est  point  aperçu 
quepresque  toutes  les  citaticmsdc  Montesquieu  sont 
fausses.llcitele  prétenduTy  stamentdu  cardinal  de 
Richelieu;  et  il  lui  fait  dire,  au  Chapitte  VI.  daiisle 
Livre  III,  que  s'il  se  irouve^ans  le  peuple  quelque 
malheureux  honnête  liomune,  il  ne  faut  pas  s'eù 
servir.  Ce  Testament,  qui  d'ailleurs  ne  ménte  pas 
la  peiue  d'être  cité,  dit  préciisérnenl  le  contralre;e,t 
ce  n’est  point  au  sixième,  piais  au  quatrième  cha- 
pitre. 
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Il  fait  dire  à Jdutarque  que  les  femmes  n’ônt 
aucune  partfai  véritable  amour.  Il  ne  songe  pas  que 
e’esl  un  des  interlocuteurs  qui  parle  ainsi,  et  que 
ce  Grec,  trop  grec,  est  vivement  réprimandé  par  le 
philosophe  Daphneüs,  pour  lequel  Plutarque ‘dé- 
cide. Ce  dialogue  est  tout  consacré  à riionneur  des 
T rnmés  ;-mais  Montesquieu  lisait  superficieiie- 
'inenl,  èt  Jugeait  trop  vite. 

C’est  la  même  négligence  qui  lui  a fait  dire  que 
le  grand  seigneur  n’<était  point  obligé  par  la  loi  d« 
tenir  sa  parole;  que  bout  le  bas  commerce  était  in- 
fâme chez  les  Grecs  ; qu’il  déplore  l’aveuglement 
de  François  !«'■  qui  ri:buta  Christophe  Colomb  qui 
lui  proposait  les  Indé,s,  etc.  Vous  remarquerez  que 
Colomb  avait  découi/ert  l’Amérique  avaat  que 
François  I fut  né. 

La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même 
endroit,  Livre  IV,  Chapitre  XfX,quele  conseil 
d’Esp.agne  eut  tort  de  défendre  l’emploi  de  l’or  en 
dorure  : Un  décret  pareil,  dit-il,  serait  semblable  à 
celui  que  feraient  les  états  de  Hollande,  s’ils  dé- 
fendaient la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion  que 
•les  Espagnols  n’avaieÉit  point  de  manufactures  , 
qu’ils  auraient  été  obli  gés  d’acheter  les  élofles  et 
les  galons  des  étrangei.'’s,  et  que  les  Hollandais  ne 
pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez  eux-mêmes  la 
c.mtielle  qui  croît  dans  leurs  domaines. 

Presque  tous  les  exetnples  qu'il  apporte  sont  tirés 
dos  peuples  inconnus  du  fond  de  l’Asie , sur  la  foi 
de  que  lques  voyageurs  mal  instruits  ou  menteurs. 

Il  affirme  qu’il  n’y  a de  fleuve  navigable  en  Perse 
que  le  Cyrus  -.il  oubiUei  le  Tigre,  l’JSupbrale,  l’Cxus , 
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ÎV^ïaxe  et  le  Phase,  l’ Indus  même,  qui  a coulé  longf- 
temps  sous  les  lois  des  rois  de, Perse.  Chardin  noua 
assure,  dans  son  trois! ènie  tome, que  le  ffeuveZen- 
deroutiv,  qui  traverse  Ispaiiaii,  est  aussi  large  que 
la  Seine  à Paris,  et  qu’il  submerge  souvent  des 
maisons  sur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureusement  le  sytèrae  de  l’Esprit  des  Lois 
a pour  fondement  une  antithèse  qui  se  trouve  f ausse. 
Il  dit  que  les  monarchies  sont  élabliessur  l’honneur, 
et  les  républiques  surla  vertu;  et,  pour  soutenir 
ce  prétendu  bon  mot:  La  nature  de  l'honneur  (dit- 
il,  Liv.  III,  Chap.  "VU  ) est  de  demander  dcs.préfé- 
rences,  des  distinctions:  l’honneur  est  doue,  pa^ 
la  chose  même,  placé  dans  le  gouvernement  monar- 
chique. Il  devrait  songer  que,  paria  chose  même, 
on  briguait,  dans  la  républiqueromaine,  la  prétu-, 
rc,  le  consulat,  le  triomphe,,  des  courpnneael  de.a 
statues. 

J’ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  riîé])rîses:, 
pareilles  dans  ce  livre,  d'ailleurs  trè.s  esliniahle.  Je 
ne  serai, pas  étonné  que  cet  ouvrage  célèbre  vous 
paraisse  plus  rempli  d’épigrammes  que  de  raisoi»*- 
nements  solides;  et  cependant  il  y a tant  d’esprit 
et  de  génie,  qu’on  le  préférera  toiq ours  à Grotius 
et  à PufTendorf.  Leur  malheur  est  d’être  ennuyeux; 
ils  sont  plus  pesants  que  graves. 

Grotius,  contre  lequel  VTousvous  élevez  avéctant, 
de  justice,  a exlorquéde  son  temps  une  réputation 
qu’il  était  bien  loin  de  mériter.  Son  Traité  de  la  re- 
ligion chrétienne  n’est  pas. estimé  des  vrais  savant, s. 
C’est  là  qu’il  dit,  au  cliapitre  XXII  de  son  prerrîer 
hyi  e,  que  î’emhrascuicnkde  l'univers  est 
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dans  TT\'S?aspc  et  dans  l<;s  Sil)ylles.  Il  aionle  à ceé* 
teiïioicîna^os  ceux  d’Ovide  et  de  Laràin;  il  cite  Ly- 
cophron  pour  prouver  l'histoire  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  jnçer  du  caractère  de  Peiprit  dé 
Grhtius,  lisez  sa  harangue  à la  reine  Anne  d’Aotri- 
che,  sur  sa  grossesse.  Il  la  compare  à la  juive  Anne 
qui  eut  des  enfanta  étant  vieille  - il  dît  qtfe  tes  dau- 
pliins,  en  fesant  des  gambades  sur  l’eatt,  annoncent 
lu  fin  de>  tempêtes,  et  que,  par  la  même  raison,  le 
petit  dauphin  qui  remue  dans  son  ventre  annoncé 
la  fin  des  troubles  du  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exernplesdecetté  éloquence 
de  collège,  dans  Grotius  qu’on  a tant  admiré.  Il 
* faut  du  temps  pour  apprécier  les  livres,  et  pour 
fixer  les  répiitatums. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lisejaifinis’ 
Grotius  et  Pufïendorfj  il  n’aiine  pas  à s’ennuyer.  It 
lirait  plutôt  ( s’il  le  pouvait  ) quelques  chapitres  de 
l’Esprit  des  Lois,  qui  sont  a portée  de  tous  les  es- 
prit.s , parce  qu’ils  sont  très  naturels  et  très  agréa- 
bles. Mais  distiiiguousy  dans  Ce  que  vous  appeler 
peuple,  les  prof essio*\s  qui  exigent  une  éducation 
houuêle,  et  celles  qui  ne  demandent  que  le  travail 
des  bras  et  une  faiit^ue  de  hnis  les  jours. -Cet  i® 
dernière  classe  est  la  pUis  nombreuse.  Celle  là, 
pour  tout  délassement  et  pour  tout  plaisir,  n’ira 
jamais  q u’àla  graud’messe  et  au  c.ibarel  parce  qu’on 
y chante  et  qu’elle  y chante  elle- même;  mais,  pouf- 
les  artisans  plus  relevés,  qui  sont  forcés  par  ièurS 
professions  mêmes  à réfléchir  beaucoup,  à perfec- 
tionner leur  goût,  à étendre  leurs  lumières,  ceux- 
h'«  cûmmeaceul  à lire  dans  toute  l’Europe.  Vous-  n« 
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epnnflissez  "urie,  à Paris,  les  Suisses  que  par  ceux 
qui  son!  aux  portes  des  grands  sci.2neurs,  ou  par 
ceux  à qui  Molière  lait  pari«r  un  patois  iuintelügi- 
Ible,  dans  quelques  farces;  inûis,  les  Parisiet^s  se- 
raient élonnés  s’ils  vo\<Hent,  dans  plusieurs  villes 
de  Suisse,  et  surtout  dans  Genève,  presque  tous 
ceux  qui  sont  ernplo)'ép  aux  mantifaclurcs  passer  à 
lire  le  temps  qui  ne  ]jK’ut  être  consacre  au  travail. 
Non,  monsieur,  tout /n’csl  point  perdu  quand  or» 
met  le  peuple  en  c'fat  de  s.’aperccvoir  qu’il  au»?, 
esprit.  Tout  est  pepdu , au  coiitraire,  quand  on  le 
traiîe  comme  une  troupe  de  taureaux;  cartô'on 
tard  ils  vous  frapp»j;nt  de  leurs  cornes.  Croyez-vous  . 
»jue  le  peuple  ait  lu.et  raisonné  dans  les  guerres 
civiles  de  fa  rose  rpuge  et  de  la  rose  blanche  en  An- 
gleterre, d^’.ns  celle  qui  fil  périr  Charles  I*»"  sur  un . 
échafaud,  dans  les  horreurs  des  Armagnacs  et  de.s 
Bourguignons,  daps  celles  même  de  la  ligue  ? Le 
peuple,  ignorant  ei féroce, était  mené  par  quelques 
docteurs  fanatiquesq-uj  criaioni  :Tuez  tout,au  nom 
de  Dieu.  Je  défierais  aujourd'hui  Cromw'cll  de  bou- 
leverser l’Anglelei'^e  par  son  galiinaLÎas  d’énergu- 
mène  ; Jean  ne  Le\  de  ,de  se  faire  roi  de  Munster,  et 
le  cardinal  de  RelZl  de  faire  «les  barricades  à Paris, 
lùifiii,  J!ion.sieur,  ce  n'est  pas  à V('us  d’empêcher 
les  hommes  de  lire,  vou.s  y perdriez  trop,  etc. 

iij.—A  M.  LK  MARÉCHAL  DUC  DE 
lUCilELIEÜ. 

A Fcrney  , i6  nnrs. 

V-OVKE  iettro  dvc.'j  de  m?,ïs,  monseigr.eur,  nv« 

4i* 
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tonne  et  m’afflige  i a fi  ni  ment.  Mon  aftachemfent 
pour  vous,  mon  respect  pour  votre  maison,  et  ton- 
tes les  bienséances  réunies  ne  meperrnirent  pas  de 
vous  envoyer  une  pièce  de  théâtre  le  jour  que  j’ap. 
prenais  l.i  mort  de  madame  la  duchesse  de  Fronsac. 
Je  vous  écrivis,  et  je  vous  demandai  vos  ordres. 
Voici  la  pièce  que  je  vous  envoie.  Il  se  sera  passé 
un  temps  assez  considérable  pour  que  votre  afflic- 
tion vous  laisse  la  liberté  de  'gratifier  votre  troupe 
de  celte  nouveauté,  et  que  vous  puissiez  même 
i’honoréf  de  vôtre  présence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à Paris  les  Scy- 
thes; c’est  une  obligation  que  je  lui  ai;  car  c’est  une 
peine  très  grande  et  souvent  désagréable  que  de 
conduire  des  acteurs. 

J’ai  chez  moi  actuellement  M.  do  La  Harpe  of  sa 
femme.  Vous  n’ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe  est 
un  homme  de  très  grand  mérite,  •qui  vient  de  rem- 
porter deux  prix  à notre  Académie,  par  deux  ouvra- 
ges excellents.  Il  récite  les  vers  comme  il  les  fait; 
c’est  le  m<‘illeur  acteur  qu’il  y ail  aujourd'hui  en 
France.  Il  est  un  peu  petit,  mais  sa  femme  est  grau, 
de.  Elle  joue  comme  raademoiscîle  Clairon,  à cela 
près  qu’elle  est  beaucoup  plus  attendrissante.  Je 
souhaite  que  la  pièce  soit  jouée  à Paris  et  à Bordeaux 
comme  elle  l’est  à Ferney. 

La  petite  Durancy  est  mon  cTerc.  Elle  vint,  il  y a 
dixans,  à G<!nève;  c’était  un  enfant.  Je  lui  promis 
de  lui  donner  un  rôle,  si  jamais  elle  entrait  à Paris 
à la  comédie;  elle  me  fit  môme, par  plaisanterie,  si- 
gner cet  engagement.  Il  est  devenu  sérieux,  et  il  a 
füUu  le  remplir.  Je  lui  ai  donné  le  rôle  d’Obéide.  Jè 
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Yi-P  Connais  point  mademoiselle  Dubois;  je  ne  savais 
|)as  même  quelle  sorte  d’emploi  elle  avait  à la  comé- 
die. Vous  savez  qu’il  y a pr^-s  de  vingt  ans  que  les 
Fréron  me  chassèrent  de  Paris  où  je  ne  retournerai 
jamais.  Vous  savez  ausri  que  les  pièces  de  théâtre 
font  mon  amusement:  j’en  fais  présent  anxcoiné- 
diens,  et  je  ne  dois  attendre  d’eus  que  desreraer- 
ciments,  et  non  des  tracasseries.  C'cfait  même  pour 
arrêter  foutes  les  querelles  de  Ce  tripot,  que  j’avais 
fait  imprimer  la  pièce  qne  jene  comptais  pas  livrer 
au  théâtre,  ainsi  que  je  le  dis  dans  la  préface.  Enfin-, 
la  voici  avec  tous  les  changements  que  j’ai  faits  de- 
puis, et  avec  les  directions,  en  marge,  pour  l’intel- 
ligence de  la  pièce,  et  pour  gouverner  le  jeu  des 
acteurs.  Je  ne  sais  si  vous  serez  en  état  de  vous  en 
amuser,  mais  vous  le  serez  toujours  de  la  protéger. 

Ces  petites  fêtes  font  l’agrément  de  ma  vieillesse. 
-Je  vous  envoie  la  pièce  dans  un  autre  paquet,  et 
j’armoiice  sur  l’enveloppe  le  titre  du  livre,  afin  qu’il 
puisse  servir  de  passe  port. 

Je  me  doutais  bien  qne  Galien  qtfi,  dans  ma  tra- 
gédie, joue  le  rôle  du  jeune  .Scythe,  ne  jouerait  pas 
dans  votre  réponse  celui  d’un  futur  inspecteur  des 
toiles;  mais  Vous  êtes  assez  puissant  pour  lui  procu- 
rer autre  chose.  L'histoire  et  la  bibliographie  sont 
son  fait;  mais  on  -risque  avec  cfela  de  mourir  de 
l’aim , si  on  n’a  pas  quelque  chose  d’.ailleurs.  Il  attend 
tout  de  vos  bontés.  Il  travaille  toujours  beaucoup, 
•et  il  a déjà  plusieurs  porte  feuilles  remplis  de  bons 
matériaux  sur  le  Dauphiné  où  il  voudrait  bien  aller 
faire  un  tour,  pourvoir  ses  parenls  près  Grenoble 
qui  n’est.pas  loin  d’ici. 
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tout  ce  que  je  voulais;  car,  en  cultivant  son  iardio, 
il  faut  aussi  ne  pas  oublier  son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs  surla  nouvelle 
du  triste  état  où  était  madame  la  dauphine;  nous 
sommes  bons  Français,  quoique  nous  ne  soyons 
que  des  Suisses. 

M.  de  La  Borde  m’avait  recommandé  "de  l’inrof- 
rner  de  tout  ce  qu’on  me  manderait  sur  son  Péché 
originel.  Je  n’éus  d’abord  que  des  choses  très  flat- 
teuses à lui  faire  savoir;  niafs depuis  il  m’est  revenu 
qu’on  lésait  des  critiques,  et  que  l’on  trouvait  quel- 
ques endroits  faibles;  je  m’en  rapporte  â vous: il 
y a bleu  de  l’arbitraire  dans  la  musique  ; les  oreil- 
les que  Cicérbn  appelle  superbes, sont  fort  capri- 
cieuses. Il  n’en  est  pas  âinsiducfieur,  c’est  un  juge 
Infaillible;  et,  quand  il  est  ému  dans  une  tragédie, 
toutes  les  critiques  n’ont  qu’â  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  à fait  une  réponse  àPabhéde 
Rance.  Cbt  abbé  de  R'ancé  avait  écrit  ce  qu’on  ap. 
pelle,  je  ne  sais  pourquoi,  une  héroïde  à ses  moi- 
nes: M.  de  La  Ùarpe  fait  répondre  un  moine  qui 
assurément  vaut  mieux  que-  l’àbbé.  C’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  quei'àîe  vUs;il  faudrait  qu’il  lut 
entre  les  mains  de  tous  les  novices,  il  n'y  aurait 
plus  de’ profès.  Jamais  on  n’à  mieux  peint  l’horreur 
de  la  vie  monacale. 

J’ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a condamné 
le  stige  Bélisaire.  De  quoi  se  mêle-t-elle  ? 

Si  vous  avez  l’Histoire  delà  Philosophie  parDes- 
1.1ndes,  vous  y verrez,  tome  III,  page  agg:  « La  fa- 
» cuUé  de  théologie  est  le  corps  le  plus  méprisable 
» qui  soit  clans  le  royaume  m.  Je  serais  bien  fâché 
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de  penser  comtne  M.  Dcslandes;  à Dieu  ne  plaise  f’ 
personne  ne  respecte  plus  que  moi  la  sacrée  facul- 
té; mais  je  vous  aime  encore  davantage. 

*319. — AM.  PA  LIS  SOT. 

A F ernfy  , i S mars. 

Vous. avez  louché,  monsieur,  la  vrii table  corder 
l’ai  vu  Fréret.  le  fils  deCrébillon,  Diderot,  enlevés, 
et  mis  à la  Bastille;  presque  tous  les  autres,  persé- 
e,uiés;rabbé  de  Prades,lraité  comme  Arius  parles 
Atlianasiens;  Helvétius,  opt>rimé  non  moins  cruel- 
lement ;.Tercicr,  dépouillé  de  son  emploi;Marmon- 
tel,  privé  de  sa  petite  fortune;  Rret,  son  approba- 
teur, destitué  et  réduit  à la  misère.  J’ai  souhaité, 
qu’au  moins  des  infortunés  fussent  unis,  et  que, des 
lorçats  ne  se  hallissenl  pas  avec  leurs  chaînes.  Je 
n'ai  pu  jouir  de  cotte  consolation;  il  ne  me  reste 
qu’à  achever,  dans  ma  retraite,  une  vie  que  je  dé- 
robe aux  pcrsccuieurs. 

Jean-jacqoes,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres, 
en  est  «leveua  1 ennemi,  par  un  «rgueil  ridicule,  et 
la  luHi'e.par  une  conduite  affreuse.  Jeconclus  qu’il 
faut  cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le  inieu,  et  je  se- 
r;ti  toujours  avec  autant  d’estime  que  de  regret  ,etc« 

320.  — AM.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN, 

MAITRE  DE  LA  GARDE-ROBE  DU  ROI. 

A F eriipy  , in.irs- 

nue  VOUS  nx’avez  envcv'é,  monsieur,  m’a  mor- 
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teUeineut  ennuye.  Viti!  * loul  ce  que  je  peux  vous  en 
dire:  je  n’aime  p:«s  les  phrases.  Vous  avez uu  frère 
qui  m'a  accoutumé  âu  bon. 

On  m’a  parlé  d'un  homme  de  Nancy  qu’on  dit 


fourré  à la  Bastille,  sur  la  dénotieiaiion  d’un  jésui- 
te; il  s’appelle,  je  crois,  Leclerc:  il  avait  la  protec- 
tion de  madame  la  iiiarfjulse  de  Boutlîers,  votre 
helle-.mère,  si  ou  ne  m’a  pas  trompé.  En ‘ce  cas,  je 
pv-ésume  que  vous  daignerez  agir  tous  deux  en  sa 
laveur,  Rien  ne  rafraîchit  le  sang  comme  de  secou- 
rir les  malheureux. 

J’étais  impotent  et  aveugle  quand  inadame  de 
Boufâers  a passé  par  Lyon,  Je  suis  encore  à peti 
près  dans  le  même  étal;  je 'ne  vaux  rien  des  pieds 
jusqu'à  la  tête;  et  à l’égard  de  ma  pauvre  âme,  elle 


•est  extrêmeinènt  sensible  à Votre  souvenir  et  à vos 
bontés  dont  je  vous  demande  la  continuation  avec 
la  sensibilité  la  plus  respectueuse. 


I 


321.  — A M.  M ARM  ON  TEL,”. 

16  mars. 

Jr  î>ric  le  secrétaire  de  Eéhsaîrededireàmadame 
‘Ccoui  in  que  j’avais  bien  raison  de  n’êf  re  point  sur- 
pris du  billet  du  roi  de  Pologne.  Il  vient  dem’écrire 
sur  la  tolérance  une  lettre  dans  le  godt  et  dans  le 
style  de  Trajan  ou  de  Julien  (i).  II  faudrait  la  gra- 
ver dans  les  écoles  de  Sorhonne^et  y graver  surtout 
ce  grand  mot  de  l’impératrice  de  Russie  ■.  HiaUieio' 
aux  persécuteurs! 

( \) Voyez  i la  fin  delà  Correspomtaucc  ils  l’impératrice  <ié 
Kussie , les  lettres  des  souverains  , etc. 
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Mon  cher  conlrère,  un  giand  siècle  se  forme  dans 
le  nord,  «n  pauvre  siècle  déshonore  la  France.  Ce- 
pendant l’Europe  parle  notre  langue.  A qui  en  a-t-on 
l’obligation  ? à ceux  qui  écrivent  comme  vous,  à 
ceux  qu’on  persécute.  Non  lasciar  la  magnanimet 
im pressa. 

A M.  DAMILAVILLE. 

t8  mars. 


Voici,  mon  cher  ami , une  réponse  à M.  de  Beau- 
mont. Sonmémoire  réussit  beaucoup.  S’il  avait  con- 
servé ce  bel  épiphoneme:  f^ous  n'avez  point  d'en- 
JdnisI  il  aurait  réussi  davantage;  mais,  tel  qu’il  est, 
il  inspire  la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  envoie 
pour  M.  binguet. 

Et  voici  une  réponse  d’un  moine  à une  héroïde 
de  l’abbé  de  Rance.  Le  moine  vaut  mieux  que  l’ab- 
bé. C’est,  à mon  gré,  le  meilleur  ouvrage  de  M.  de 
La  Harpe.  Faites  en  faire  tant  de  copies  qu’il  vous 
plaira,  et  ensuite  ayez  la  bonté  d’envoyer  cet  exem- 
plaire, avec  la  lettre  ci-jointe,  à M.  Barthe,  secré- 
taire de  l’abbé  de  la  Trape. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lam- 
bertad  demande.  Nous  avons  suspendu  à Ferney 
les  représentations  des  Scythes  ; nous  ne  préten- 
dons pas  nous  réjouir  quand  la  cour  est  dans  les 
«larmes  ou  dans  le  deuil.  J’ignore  le  sort  de  mada- 
me la  dauphine,  mais  il  ne  peut  être  que  funeste. 
(Quoique  nous  ne  soyons  que  des  Suisses , nous 
fiyoïis  le  cœur  aus^  français  que  le$  Parisien^. 


Digilized  by  Google 


t 


GÉNÉRALE— 1767. 

îe  voadrais  que  les  sorboniqueurs,  qui  persécu  - 
lent  Maçmonlel,  apprissent  qqe  rimpératricc. 
Russie,  les  rois  de  P^nemqrck . de  Pologne,,  de, 
Prusse,  et  la  moitié  des  princes  {i’Allemagpe,  éta=- 
blissent  hautement  la  liberté  consçience  c]an^ 
leurs  états,  et  que  celle  liberté  les  enrichit.  J’ai 
reçu  du  roi  de  Pologqe  uqe  lettre  qui  ferait  honneur 
à Trajan , pçur  le  fond  et,  pour  le  style. 

Je  vous  embrasse  5 aimez-moi  comme  je  vouq 
aime. 

323.  — AM.  ÉLIE  DE  BE AU MQNT,  avocat. 

A F erney  ,1e  1 8 mars. 

Je  doute  fort,  mon  cher  Cicéron,  que  le  conseil 
de  Berne  ajoute  rien  à la  modique  pension  qu’il  fait 
aux  Sirven;  c’est  beaucoup  s’il  la  continue.  M.  Sei- 
gneux  de  Correvon,à  qui  vous  écrivez,  ne  peut 
nous  être  d’auçun  secours;  il  n’a  qpc  sa  bonne  vo- 
lonté. 

Je  sens  bien  que  la  réconciliatipn  dq  premieç' 
président  avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  qouç 
être  défavorable;  mais  j’espère  que  le  conseil  nç 
voudra  pas  se  relâcher  sur  le  droit  qu’il  a de  pro- 
noncer des  évocations  que  la  vpix  publique  deman- 
de, et  que  l’éq  tpi  é exige.  Les  conseillers  d’étaf 
les  maîtres  des  requêtes  paraissent  pensof  unani- 
mement sur  cette  affaire.  Votre  Mémoire  yous  faip 
beaucoup  d’houueur;  il  a consolé  ce  pauvye  Sirven, 
Je  vous  l’enverrai  dès  que  le  tqlmual  qui  doitlq 
juger  sera  nntiimé.  Cinq  années  de  déses|tpir  pnÇ 
nu  peu  adaibli  $a  lêU;  il  ne  répoudrq  peut  êtrÿ 

4'-* 
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qu’eu  pleurant;  mais,  après  voire  rae'nioire,]e'!ft 

sais  rien  de  plus  eloqpient  que  des  pleurs. 

M.  Soigneux  de  Ckxri'^von  voulait  l’engager  à faire 
travailler  M.  Loyseau;  vous  pensez  bien  qu’il  n'en 
fera  rien.  J’imagine  que  rien  ne  sera  décidé  qu’a- 
prèsPâques.  J’exécuterai  Ions  vos  ordres  poncluei- 
lement,  et  aü  moment  que  vous  prescrirez. 

Bien  des  respects  à madame  de  Canon, 

3 24.—  A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  UE 
DIRAC. 

3 1 mars. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  évènements 
qui  nous  obligent  de  dilférer,  L’afTaire  dès  Sirven, 
qui  commence  à faire  un  grand  bruità  Paris,  et  qui 
va  être  jugée  au  conseil  du  roi,  m’occupe  à présent 
tout  entier,  et  ne  me  permet  pas  une  diversion  qui 
pourrait  lui  nuire.  Beaucoup  d’autres  considéra- 
tions me  persuadent  qu’il  faut  attendre  encore 
quelque  temps.  M.  Boursier  doit  vous  envoyer  in- 
cessamment trois  ou  quatre  petits  paquets  du  Cola- 
don  que  vous  aitnez  tant;  vous  pourrez  en  donner 
une  boîte  à M.  le  chevalier  de  Châtellux,  s’il  est 
«lans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Genève  sont  tou- 
jours dans  la  même  situation,  et  elles  y seront  en- 
core probablenient  long-temps.  Plus  de  communi- 
cation entre  la  France  et  le  territoire  de  Genève, 
plus  de  voitures  , ni  de  Lyon , ni  de  Dijon;  nous 
sommes  enfermés  comme  dans  une  ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseulaeu  pour  moi  les  plusgran- 
!^,e s bontés,  mais  jeu’ea  spuflrepas  moins  j je  suis 
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touionrs  trtis languissant,, mon  âge  avancp.ma  force 
diminue;  mais  mon  at|,âchement  pour  vuusncdinii. 
nuera  jamais.' 

3a5.~ .A  M.  DE  CHABANON. 

aï  mat». 


Si  VOUS  êtes  sage,  moucher  confrère,  vous  atlen-r 
drez  la  fin  d’avril  pour  revenir  dans  votre  couvent- 
IN'oîfS  espérons  que  la  communication  avec  Lyon  et  la 
Bourgogne  sera  rouverte  dans  ce  temps-là,  ou  du 
moins  au  commencement  de  mai.  Je  ne  sais  si  voua 
savez  que  nous  sommes.entourés  de  troupes  et  dc- 
nii.sère.  Nous  aurons  encore  des  neiges  sur  nos  mon- 
tagnes pendant  plus  d’un  mois;  les  dc'sastres  nous-, 
environnent,  et  les  secours  nous  manquent.  Je  suis 
obi  gé  eu  conscience  de  vous  en  avertir, afin  que,  si 
vous  nous  faites  le  plaisir  de  venir  plutôt,  vous  ne. 
sovez  pas  étonné  de  souffrir  comme  nous.  Je  crois.  - 
même  qu’il  vous  faudra  un  passeport  de  M.  le  duc 
de  Choiseul.  > 

Je  n’aime  point  du  tout  cette  guerre,  toute  ridi- 
cule  qu’elle  est.  Je  me  serais  retiré  à Lyon , si  je 
n'avais  pas  eu  trop  de  monde  à transporter. 

On  joue  actuellement  les  Scythes  à Genève  et  à 
lyon  ; on  va  les  jouera  Paris,  dès  que  le.s  spectacles 
rouvriront.  Les  méchants  m’attribuent  tant 
d’ouvrages  hétérodoxes,  que  j’ai  voulu  leur  faire  < 
veir  que  Je  ne  fesai.s  que  de  mauvaises  tragédies. 

J'ai  prouvé  par  là  mon  alibi;  j’ai  fait  comme  Alci- 
biade qui  fit  couper  la  queue  à son  chien,  afiu  qu’on 
ne  raccusàt  pas  d 'autres  S(Ufisi;s,  Les  Scythes 
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^otirrohl  être  sifHés  par  les  Velches,  mais  j’ainiè 
mit'bx  êf^te  sifflé  paf  ie  parletre j que  d’êlr'e  caloiuv 
hié  par  les  cagots. 

Mes  respects  à lïudoxie  pu  Eu'docie , et  à mon- 
sieur Soîi  pèrej  que  j’aime  de  tout  mon  cœur. 

32^.  — AM. Le  marquis  de  VILLEVIEILLE. 

a 3 mars. 


Îl  est  vrai  que  le  dîaWe  est  déchaîné.  Votre  eod- 
liseur  est  deveùu  martyr  pour  des  confitures  qui  né 
Isolit  ^às  à mî-èucre.  11  faut  espérer  que  madame 
’de  ^oûÏÏlerS  abrégera  le  temps  de  ses  souffrances. 
3e  prehdfaîloutes  lés  mesures  possibles  pour  rece- 
voir le  présent  deM.  de  Montcomble , malgré  l’in- 
lerïüptron  de  tout  commerce  avec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  pûcè  de  me  ménager  tou- 
jours les  bontés  de  M.  de  Claüsonét.  Voici  une  plai- 
santerie qui  pourra  vous  réjouir,  vous  et  M.  Du- 


blié.  ' 

Adieu,  monsieur  ; je  vous  aime  trop  pour  faire 
VlVéC  VoUs  Ia  moindre  cérémonie. 


327.— -AM.  DORAT. 

* 1 

Du  a3  mars. 

Véponds,.  monsieur,  à votre  lettre  du  17  de 
Vnars,  éljr  VOUS  demande  en  grâce qu’après  ce  der- 
Vfier  éclaircissement  il  ne  Soit  plus  jamais  question 
'entre UouS  d’une  affaire  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j’ai  mandé  à M.  le  chevalier  de  Pezai 
'Ugi  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  très  vrai  que 
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je  n’ai  jamais  montré  à personne  ui  voS  lettres,  ni 
vos  premiers  vers, imprimés,  ni  vos  .seconds  ma- 
nuscrits. 

Il  est  très  vrai  que  madame  Denis,  ayant  appris 
de  Paris  l’effet  dangereux  que  pouvait  faire  TAvis 
imprimé  chez  Jorri,me  demanda,  en  présence  de 
M.  délia  flarpe,  ce  que  c’était  que  cette  triste  aven- 
ture. J’avais  la  pièce,  et  je  ne  la  communiquai  pas; 
je  dis  que  vous  aviez  tout  réparé , que  je  vous 
croyais  un  très  bon  cœur,  que  vous  m’aviez  écrit 
une  lettre  pleine  de  candeur,  que  vous  étiez,  de 
toute  façon , au-dessus  de  la  jalousie  qui  est  le  vice 
des  esprits  médiocres.  Je  citai  un  endroit  de  votre, 
lettre,  très  bien  écrit,  et  qui  m’avait  fait  impres- 
sion. S:  M.  de  La  Harpe  a fait  quelque  usage  de 
cette  seule  confidence,  je  l’ignore  entièrement.  Je 
viens  de  lui  en  parler;  il  m’a' dit  qu’il  était  très  affli. 
gé  d’avoir  eu  sujet  de  se  plaindre  de  vous.  Je  vous 
prie  de  considérer  que  c’est  un  jeune  homme  qui 
a auf.ant  de  talents  que  peu  de  fortune.  Il  a une 
femme  et  des  enfants.  Qui  pourra,  seconder  scs  ta- 
ienls,  sinon  des  gens  de  lettres  aussi  capables  d’en 
juger  que  vous  ? Nous  sommes  dans  un  temps  où 
la  littérature  n’est  que  trop  persécutée;  elle  le  se- 
rait certainement  moins,  si  ceux  qui  la  cultivent 
étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier,  monsieur,  et  ne  se  souvenir 
que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  soutenir  les. 
uns  les  autres.  Nous  avons  tous  la  même  façon  de 
penser;  faudra-t-il  que  nous  soyons  la  victime  de 
ceux  qui  ne  pensent  point , ou  qui  pensent  mal  ? 

Ce  qui  est  encore  malheureusement  très  vrai; 
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r-.’eSt  qu’e,tôrSque  voire  Avis  parut,  lorsqu’on  eut 
h cruauté  d’y  trop  remarquer  l’injustice  publique 
laite,  par  nos  ennemis  communs,  à certains  ouvra- 
f^cs,  j’avais,  dans  ce  teraps-là  même,  une  affaire 
très  sérieùsc,  et  la  calomnie  me  poursuivaît  vive?- 
tnent.  ... 

ïïe  nSî  vous  dissimulai  pais  combien  il  était  dangc- 
ï^ux  pour  moi  d’être  confondu  avec  Rousseau  con- 
vaimctT,  aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Choiscul,  et 
même  à ceux  du  roi , des  manœuvres  les  plus  crimi. 
tielles.  ■Repousserai  même  la  franchise  avec  vous, 
■jusqU’àVOus  avouer  qué  jfe  venais  de  recevoir  des 
Veproches  de  M.  le  duc  de  Choiseul  sur  les  affaires 
qui  concernaient  ce  Genevois.  Vous  voyez  que  vous 
aviez  fait  beaucoup  plus  de  mal  que  vous  pe  peu- 
'siez  en  faire.  . , . 

N’en  parlons  plus;  j’ai  tout  oublié  poür  jamais, 
'et  je  ne  suis  sensible  qu’à  votre  mérite  et  à vos  po- 
litesses. Je  veux  queM.  le  chevalier  de  Pezai  en  soit 
le  garknt.  Tout  ce  que  j’oserais  exiger  d’im  homme 
aussi  bien  né  que  vous  l’êtes,  ce  serait  de  sentir 
combien  votre  supériorité  doit  vous  écarter  de  tout 
'"commerce  avec  Fréron.Nises  uiœurs,  ni  scs  ta- 
lents ne  doivent  le  mettre  à portée  de  vous  comp- 
ter parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont  tant  de 
’daoits  de  prétendre  à l’estime  du  public,  ne  sont 
’pns  faits  pour  soutenir  ceia  qui  en  sont  l'exécrà- 
lion. 
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■328.  — AM.  DAMILAVILI,'n:. 

27  mars. 

Je  ne  sais  comment  les  paquets  que  vous  m’ave* 
adressés  me  parvieudront.  Il  n’y  a plus  de  voilures 
de  Lyon  à Genève;  et,  malgré  toutes  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  nous  serons  dans  l’état  le 
.plusgêhant  et  le  plus  désagréable,  jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  fait  un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions 
même  faire  venir  des  étoffes  de  Lyon  qvie  par  lè 
courrier.  Un  commis  du  bureau'de  Golongcs,  auss 
insolent  que  fripon,  nous  a sai.si  nos  étofles;  aidsi 
je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante  mémoires  de 
M.  de  Beaunloût,  en  faveur  des  Sirven,fnepar- 
viendront.  Nous  souffrons  iufinimeut  des  mesures 
qu’on  a prises  très  justem'ent  contre  Genève;  nous 
payons  les  fautes  de  cette  ville.  Il  est  bon  d’être 
philosophe,  mais  il  est  triste  d’être  toujours  obligé 
de  se  servir  de  sa  philosopbie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  vôfrelettre  du  21.  M. 
Boursier  assure  qu’il  Vous  a dépêché,  par  Lyon,  à 
M.  de  Courteille,  les  instruments  de  mathémati- 
ques de  M.  Lambertad.  Il  est  très  vraisemblable 
qu’on  ne  quittera  point  l’affairede  la  Cayennepour 
celle  d'un  particulier:  nous  sommes  résignés  à tout- 

L’aventure  de  madame  Lejeune  a du'moins  pro- 
duit un  grand  bien.  On  lui  a saisi  deux  cents  exem- 
plaires du  dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger.  Je 
viens  de  lire  ce  livre  abominable,  pour  la  troisième 
foi./  : je  sens  combien  il  est  dangereux.  Il  détruirait 
absolument  le  pouvoir  des  ecclésiastiques,  avec 


Digitized  by  Google 


gflO  CORRESPONDANCE 

tous  les  mystères  de  notre  sainte  religion.  L’aurenp,- 
ne  veut  que  de  la  vertu  et  delà  probité,  qu’ sont 
si  malaisées  à rencontrer,  et  qui  ne  suffisent  pas. 

Vous  aurez  bientôt  une  lettre  ostensible,  sur  les 
Sirven,  qui  peut-être  sera  imprimable,  supposé, 
qu’il  soit  permis  d’imprimer  des  choses  utiles.  On 
joue  actuellement  les  Scythes  à Lausanne,  à Ge- 
nève, à Lyon,  à Bordeaux,  et  probaWement  à Paris, 
J’aime  assez  les  choses  dont  personne  nes'esf  en- 
core avisé;  mais  je  crains  que  Paris  ne  soit  plus  dif- 
ficile que  les  provitices. 

Adieu,  mon  cher  ami;  Je  vous  embrasse.  Zitr. 

r^rf. 

329.  — AM.  ***,  AVOCAT  A BESAWÇOn:,, 


Écrite  SOUS  le  nom  d'un 
Suisse. 


membre  du  conseil  de  Zurich  e». 


Slars. 


Nous  nous  intésessonsbeaucoup,  monsieur , dans 
notre  république,  à la  triste  aventure  clu  sieur  Fan- 
tet.  il  était  presquele  seul  dont  nous  tirassions  les. 
livres  qui  ont  illustré  votre- patrie,  et  qui  forment 
l'esprit  et  les  mœurs  de  notre  jeunesse.  Nous  de- 
vons à Fantet  les  œuvres  du  chancelier  d’Aguesr 
seau  et  du  président  de  Thou.  C’est  lui  seul  qt-’j 
nous  a fait  connaître  les  Essai  s de  morale  de  Nicole, 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  les  sermons  de 
Massillon  et  ceux  de  Bourdaloue,  ouvrages  propres 
à toutes  les  religions;  nous  lui  devons  l’Esprit  des 
^is,  qui  est  encore  un  de  ces  livres  qui  peuvent, 
instruire  toutes  les  nations  de  l’Europe. 
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Je  sais,  en  mon  particulier,  que  le  Sieùt  Fantet 
joint  à l’utilité  de  sa  prolession  une  probité  qüi  doit 
le  rendre  cher  à tous  les  honnâ  t es  gens,  et  qu’il  a 
employé  aii  sotilageinent  de  ses  parents  le  peu 
qu’il  a pu  gagner  par  une  louable  industrie. 

Je  né  suis  point  surpris  qu’viné  cabale  jàloüsé  ait 
voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement  ne 
connaît  qué  la  justice,  qu’il  n’a  acception  de  per- 
sonne, et  que^  dans  toute  cette  affaire,  il  ii’a  con- 
sulté que  la  raison  et  la  loi.  Il  a voulu  et  il  a dd  exâ- 
niiuerpàrlui-même  si,  dans  la  multitude  des  livres 
dont  Fantet  fait  commerce ^il  ne  s’en  trouverait  pas 
quelques-uns  de  dangereux,  et  qu’on  ne  doit  pas 
mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse;  c’est  une 
affaire  de  police^  une  précaution  très  sage  des  ma- 
gistrats. 

Quand  ou  leur  a proj;)osé  de  jeter  ce  qû'e  vous 
appelez  des  mouiloires,  nous  voyons  qu’ils  se  sont 
conduits  avec  la  même  équité  et  la  même  impartia- 
lité , en  refusant  d’acCorder  celte  procédure  extraor- 
dinaire. Elle  n’èst  faite  quepour  les  grands  crimes; 
elle  est  inconnue  chez  tous  les  peuples  qui  conci- 
lient la  sévérité  des  lois  avec  la  liberté  du  citoyen; 
elle  ne  sert  qu’à  répandre  le  troublé  dans  les  cons- 
ciences, et  l’alarme  dans  les  familles.  C’est  une  in- 
quisition réelle  qui  invite  tous  les  citovens  à faire 
le  métier  infâme  de  délateur;  c’est  unearme  sacrée 
qu’on  met  entre  les  mains  del’envie  et  de  la  calom- 
nie, pour  frapper  l’innocent  'en  sûreté  de  conscien- 
ce. Elle  expose  toutes  les  persounes  faibles  à se  dés' 
honorer,  sous  prétexte  d’un  motif  de  religion;  elle 
est^  en  celte  occasion,  contraire  à toutes  les  loi»^ 
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puisqu’elle  a pour  but  la  re'paration  d’nn  délit,  et 
que  l’objet  de  ce  monitoire  serait  d’établir  un  délit, 
lorsqu’il  n’y  en  a point. 

Un  monitoire,  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de  cher- 
cher, au  nom  de  Dieu,  à perdre  un  citoyen  ; ce  se- 
rait insulter  à la  fois  la  loi  et  la  religion , et  les  ren- 
dre toutes  deux  complices  d’un  crinae  infiniment 
plus  grand  que  celui  qu’on  impute  au  sieur  Fanfet, 
Un  monitoire,  en  un  mot,  est  une  espèce  de  pros- 
cription. Cette  manière  de  procéder  serait  ici  d’au- 
tant plus  injuste  que,  de  vos  prêtres  qui  avaient/ 
accusé  Fantet,  les  uns  ont  été  confondus  à la  con- 
frontation, les  autres  se  sont  rétractés.  Un  moni- 
toire alors  n’eàt  été  qu’une  permission  accordée 
aux  calomniateurs  de  chercher  calomnier  encore, 
et  d’employer  la  confession  pour  se  venger.  Voyez 
quel  effet  horrible  ont  produit  les  naonitoi res  contre  . 
les  Cala  s et  les  Sirven  ! 

Votre  parlement, en  rejetant  une  voie  si odieuse, 
•t  en  procédant  contre  Fantet,  avec  toute  la  sévé- 
rité de  la  loi,  a rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice 
qui  doit  rechercher:  les  coupables,  et  ne  pas  sou- 
haiter qu’il  v ail  des  coupables.  Cette  conduite  lui. 
attire  les  bénédictions  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines. 

J’ai  interrompu  cette  lettre,  monsieur,  pour  lire 
en  public  les  remontrances  que  votre  parlement  fait 
au  roi  sur  celte  afiaire.  NousJes  regardons  comme  . 
uj(i  monument  d’équité  et  de  sagesse,  digne  da^ 
corps  qui  les  a rédigées,  et  du  roi  à qui  elles  sont 
adressées,  il  nous  semble  que  votre  patrie  sera  tou- 
jours heureuse,  quand  vos  souverains  continueront 


Digilized  by  Google 


GÉWÉRALE. — 1767.  5o3 

^'tâé  prêter  une  oreille  attentive  à ceux  qüi,  en  par* 
lant  pour  le  bien  public,  ne  peuvent  avoir  d'autre 
intérêt  que  ce  bien  public  même  dont  ils  sont  les 
ministres. 

J’ai  l’honneur  d’être  bieu  respectueusement, 

monsieur,  votre,  etc.  D du  conseil  des  deux 

cents. 

P.  S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur  de 
Fanfét.  Voilà,  monsieur,  le  triomphe  des  avocats: 
faire  servir  l’éloquence  à protéger,  sans  intérêt, 
rinnocent;  couvrir  de  honte  les  délateurs;  inspirer 
une  juste  horreur  de  ces  cabales  pernicieuses  qui 
ti’ont'^e  religiçn  que  pour  haïr  et  pour  nuire,  qui 
font  des  choses  sacrées  l’instrument  de  leurs  pas- 
sions: c’est  là,  sans  doute,  le  plus  beau  des  minis- 
tères. C’est  ainsi  que  M.  de  Beaumont  défend  à 
Paris  l'innocence  des  Sirven,  après  avoir  si  glorieu- 
sement combattu  pour  les  Calas.  De  tels  avocats 
méritent  les  couronnes  qu’on  donnait  à ceux  qui 
avaient  sauvé  des  citoyens  dans  les  batailles.  Mais 
que  méritent  ceux  qui  les  oppriment  ? 

33o.— AM.  LE  COMTE  D’AIlGENTAL.  ‘ 

ler  avril , et  ce  n’est  pas  un  poisson  d’avril. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  a6  de 
mats.  Vous  n’avez  donc  pas  reçu  mes  dernières? 
vous  n’avez  donc. pas  touché  les  Quarante  écus  (i) 
que  je  vous  ai  envoyés  pai’  M.  le  duc  de  Praslin,  ou 
bien  vous  n'avez  pas  été  content  de  celte  somme  ^ 
Jl  est  pourtant  très  vrai  que  nous  n'avons  pas  da* 

^1)  Le  roman  inlHv\é\’Homme  aux  ifnarante  éctn. 
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vanlage  à dépeaser , l’iiu  portant  l’antre.  Voilà 
quoi  se  réduit  tont  le  tracas  de  Paris  et  de  Londres. 
Serait  il  possible  que  ma  derpière  lettre  adressée  à 
Lyon  ne  vous  fût  pas  parvenue  ? Je  vous  y rendais 
cuiiipte  de  mes  arrangements  avec  madame  Denis, 
et  ce  compte  était  conforme  à ce  que  j’écris  à 
de  Thibouville.  Ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui, 
Mandez-moi,  je  vous  en  conjure,  §i  vous  avez  reçu 
cette  lettre  qui  doit  être  timbrée  de  Lyon;  cela  est 
de  la  plus  grande  importance;  car,  si  elle  ne  vous 
pas  été  reu(4pe,  c’est  une  preuve  que  mon  corres- 
pondant est  au  moins  très  négligent.  Je  vous  disais 
que  j’étais  d»PS  jes  bonnes  grâces  de  M,  Janel,  et 
je  vous  le  prouve,  puisque  c’est  lui  qui  vous  envoie 
ma  lettre  et  la  Princesse  de  Babyloue, 

Vous  me  demandez  pourquoi  j’a»  chez  moi  un 
jésuite:  je  voudrais  en  avoir  deux  ; et , si  on  me 
lâche , je  me  ferai  communier  par  eux  deux  fois 
par  jour-  Je  ne  veux  point  être  martyr  à mon  âge. 
J’ai  beau  travailler  sans  relâcliçau  Siècle  de  Louis 
XiV,  j’ai  beau  voyager  avec  une  Princesse  de  Baby- 
lone  , m'amuser  à des  tragédies  et  des  comédies, 
être  agriculteur  et  maçon,  ou  s’obstine  à m’imputer 
toutes  les  nouveautés  dangereuses  qui  paraissent. 
Il  y a un  baron  d'HoUiac  à l’aris,  qui  fait  venir  tou- 
tes les  brochures  imprimées  à Ainsierdain  chez 
Marc-Michel  Rey.  Ce  liliraire,  qui  est  celui  de  Jean- 
Jacques,  les  met  prohablemeiit  sous  mon  nom.  Il 
est  physiquement  impossible  que  j’aie  pu  sullirc  à 
composer  toutes  ces  rapsodies;  n’importe,  on  me 
les  aiiribue  pour  les  vendre. 

J’ai  lu  la  relation  dont  vous  mç  pai}ez;  elle  n'gst 
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|')Oml  dq  tout  sage  et  modérée,  comme  on  vous  Ta 
dit;  elle  me  paraît  très  eut  rageante  pour  les  juges. 
Jugez  donc,  mon  cher  ange,  quel  doit  êtreinori 
état;  calomnié  çontinuellemeut,  pouvant  être  con- 
damné sans  être  entendu,  je  passe  mes  derniers 
jours  dans  une  crainte  trop  fondée.  Cinquante  ans 
de  travaux  ne  m’ont  fait  que  cinquante  ennemis  de 
plus,  et  je  sms  toujours  prêt  à aller  chercher  ail- 
leurs,non  pas  le  repos,  mais  la  sécurité.  Si  la  nature 
ne  m’avait  pas  donné  deux  antidotes  excellents, 
l’amour  du  travail  et  la  gaîté, il  y a long-temps  que 
je  serais  mort  de  désespoir. 

Dieu  soit  béni,  puisque  madame  d’ Argentai  sq 
porte  mieux  ! Je  me  recommande  à ses  bontés. 

33i.  — A M.  DAMILAVILLE. 

• \ 

5 avril. 

Mon  cher  ami,  je  suis  .nclucllement  séparé  du 
reste  du  monde.  Nous  ne  savons  plus  de  quel  côtq 
nous  tourner  pour  faire  venir  les  choses  les  plus  né- 
cessaires à la  vie,  et  je  nicLs  les  bons  livres  parmi 
les  choses  absolument  nécessaires. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  yous  avoir  envoyé  ma 
lettre  pourM.  Linguet.  Je  le  croyais  de  vos  amis  in- 
times, puisqu’il  m’cnvoy£(t  son  livre  par  vous,  eC 
que  M.Tbiriot  me  l’avait  vanté  commeundes  mei{- 
leurs  ouvrages  qu’on  eût  vus  depuis  Ipug-lcinps. 
Je  n’ai  pas  plus  reçu  le  livre  que  les  auli-es  ballots; 
mais  je  vous  en  crois  sur  ce  que  vous  me  dites.  lî 
est  hou  de  savoir  a qui  on  a aflaii’e.  Vous  vous 

Coiun:sroNDAN<:E  gés ér.  Tojie  yiu.  4 ^ 
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contluil  lrf>s  sagernciil,  je  vous  eu  loue,  el  je  vous 

eu  remercie. 

On  m’a  envoyé  lalettre  de  l’abbé  Monduit.  Il  me 
semble  qu’elle  n’est  que  plaisante,  et  qu’elle  n’a 
aucune  teinture  d’impiété.  L’auteur  s’égaie  peut- 
être  un  peu  aux  dépens  de  quelques  docteurs  de 
Sorbonne,  mais  il  paraît  respecter  beaucoup  la  reli- 
gion ; c’est,  comme  nous  l’avons  dit  tant  de  fois  en- 
semble, le  premier  devoir  d’un  bon  sujet  el  d’un 
bon  écrivain.  Aussi  je  ne  connais  aucun  philosophe 
qui  ne  soit  excellent  citoyen  et  excellent  chrétien. 
Ils  n’ont  été  calomniés  que  par  des  misérables  qui 
ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Férière  ; mais  il 
paraît  que  c’est  un  Burrhus.  Je  souhaite  qu’il  ne 
trouve  point  de  Narcisse. 

On  m’avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce 
qu’on  imputait  à Troachin.  Je  ne  l’en  ai  jamais  cru 
capable,  quoiqu’il  me  fît  l’injustice  d’imaginer  que 
je  favorisais  les  représentants  de  Genève.  Je  suis 
bien  loin  de  prendre  aucun  parti  dans  ces  démêlés;' 
je  n’ai  d’autre  avis  que  celui  dont  le  roi  sera.  Il  fau- 
drait que  je  fus.se  insensé  pour  me  mêler  d’une  af- 
faire pour  laquelle  le  roi  a nommé  un  plénipoten- 
tiaire. Jesuis  .auprès  de  Genève,  comme  si  j'en  étais 
à cent  lieues,  et  j’ai  assez  de  mes  propres  chagrins, 
sans  me  mêler  des  tracasseries  des  autres.  Je  *uis 
exactement  le  conseil  de  Pythagore  : Dans  la  iempe- 
le,  adorez  l'écho.  ' 

Adieu,  mon  très  cher  ami. 
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332.  -i-  A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3 arril. 

Mon  cher  grand  écuyer, parmi  toutes  mes  détres- 
ses il  y en  a une  qui  m’afflige  infiniment,  et  qui  hâ- 
tera mon  petit  voyage  à Monlbelliard  et  ailleurs. 
Plusieurs  personnes  dans  Paris  accusent  Tronchin 
d’avoir  dit  au  roi  qu’il  n’était  point  mon  ami,  et  qu’il 
ne  pouvait  pas  l’être, et  d’en  avoir  donné  une  raison 
très  ridicule,  surtout  dans  la  bouche  d’un  médecin. 
Je  le  crois  fort  incapable  d’une  telle  indignité  et 
d’une  telle  extravagance.  Ce  qui  a donné  lieu  à 1;» 
calomnie,  c’est  que  Tronchinalrop  laissé  voir,  trop 
dit,  trop  répété  que  je  prenais  le  parti  des  repré- 
sentants, en  quoi  il  s’est  bien  trompé.  Je  ne  prends 
assurément  aucun  parti  dans  les  tracasseries  de 
Genève,  et  vous  avez  bien  dû  vous  en  apercevoir 
p.Tr  la  petite  plaisanterie  intitulée  la  Guevregena- 
poâe,  qu’ona  du  vous  communiquer  de  ma  part. 

Je  n’ai  d’autre  avis  sur  ces  querelles  que  erlui 
dont  le  roi  sera;  et  il  ne  m’appartient  pas  d’avoir 
une  opinion  quand  le  roi  a nommé  des  plénipoten- 
tiaires. Je  dois  alteudre  qu’ils  aient  prononcé,  et 
m’en  rapporter  entièrement  au  jugement  de  M.  le 
duc  de  Choiseul. 

Voilà  à peu  prcsia  vingtième  niche  qu’on  me  fait 
depuis  trois  mois  dans  mon  désert. 

Votre  cidre  n’arrivera  pas  et  sera  gâté.  Il  arrive 
la  même  chose  à mon  vin  de  Bourgogne.  Vingt  b«l 
lots  envoyés  de  Paris,  avec  toutes  les  formalités  re- 
quises, .sont  arrêtés,  et  Dieu  sait  quand  ils  pour 
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rout  venir  . et  dans  qu'déral  ils  viendront,  ram  ais 
Lien  assurément  rhonnêlelé  de  vous  envoyer  des 
Itowitherés-^  mais  bn  est  si  malhonnêle,  que  je  ne 
^juli  même  vous  procurer  ce  léger  amusement. . 

Je  viens  d’écrire  à Morival;  et,dès  que  j’aurai  sà 
réponse,  j’agirai  fortement  auprès  du  prince  dont 
il  dépenti.  Cb  prince  m’écrit  tous  lesquinz^joursp'i 
fait  tout  ce  que  Je  vcitx.  Les  choses,  dans  ce  monde, 
prennent  des  faces  bien  diflérentes,(out  ressemble 
à Janus;  tout , avec  le  temps,  a un  double  visage.  Ce 
prince  ne  connaît  point  Morival,  sans  doute,  mais 
ji  connaît  très  bien  son  désastre.  Il  m’en  a écrit  plu- 
slenV's  fuis  avec  la  plus  violente  indignation,  et  avec 
une  horreur  presque  égale  à celle  que  je  ressens 
<mcore.  Il  y a des  monstres  qui  mériteraient  d'être 
décimés.  , 

Je  ne  sais  slje  vous  ai  mandé  que  jesuis  enchanté 
de  la  nouvelle  calomnie  répandue  sur  les  Calas.  Il 
est  heureux  que  les  dévots,  qui  persécutent  celle 
famille  et  moi,  soient  reconnus  pour  des  calomnià- 
leurs.  Iis  font  du  bien  sans  le  savoir;  ils  servent  la 
cause  des  Sirven.  le  recomm.ande  bien  celte  c.nuse 
mon  cher  grand  Turc  (i).  Il  y a des  gens  qui  di- 
s.»nl  qu’on  pourrait  l)ien  la  renvoyer  au  parlement 
de  î’âris.  Je  compte  alors  sur  la  candeur,  sur  le 
zèle,  sur  la  justesse  d’esprit  de  mon  gros  goutteux 
que  j’eml'.ras.se  de  tout  mon  cœur,  aussi-bien  que 
sa  mi  re. 

A ivo/.  tons  sainement  et  g::î:ncnt;il  n’y  a que  cela 
'de  bun. 

Nouvelles  tracasseries  encore  dé  la  part  des  com- 

t aljjjJ  Alijjnol , ijiil  Ifsali  alors  uiii' ’iii.'.lou'c  lic  ïurts. 
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mis,  et  point  de  justice;  et  je  partirai,  mais  gardez 
moi  le  secret;  car  je  crains4a  rumeur  publique.  Je 
vous  embrasse  tous  bien  tendrement. 

333.  — A M.  chardon. 

» 

5 avril. 

Monsieur,  il  paraît,  par  la  lettre  dont  vous  n>  bo- 
norez,  du  ■>’j  de  mars,  que  vous  avez  vu  des  choses 
bien  tristes  dans  les  deux  hémisphères.  Si  le  pays 
d’Kldorado  avait  été  cultivable, il  v a grande  ap]>a- 
reuce que  l'amiral  Dracks’en  serait  emparé, ou  (jue 
les  Hollandais  y auraient  envoyé  quelques  colonies 
de  Surinam.  On  a bien  raison  de  dire  de  la  Fran- 
ce : Non  illi  imperium  pelagi ; mais,  si  on  ajoute 
Ma  se  jaclet  lu  aida,  ce  ixe  sera  pas  in  aida  tolo- 
sand. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qne  vous  auriez  cou- 
ru toute  l’Amérique,  sans  pouvoir  trouver,  chez  les 
nations  nommées  sauvages,  deux  exemples  consé- 
cutifs d^accusations  do  parricides,  et  surtout  de 
parricides  commis  par  amonr  de  la  religion.  Vous 
auriez  trouvé  encore  moins  chez  des  peuples  qui 
n’ont  qu’une  raison  simple  et  grossière,  des  pères 
, de  famille  condamnés  a la  roue  et  à la  corde,  sur  les 
indices  les  plus  frivoles,  et  contre  toutes  les  proba- 
bilités humaines. 

Il  faut  que  la  raison  languedocliienne  soit  d’une 
autre  espèce  que  celle  des  autres  hommes.  Notre 
jurisprudence  a produit  d’étranges  scènes  depuis 
quelques  années,  elles  font  frémir  le  reste  derEu- 
rnpe.  U est  bien  cruel  que,  (b.’puis  Moscou  jusqu'au 

4^ 
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jîhin,  on  dise  que,  n’a  vaut  su  nous  defondre  ni  sur 
nior  ni  siiV  terre,  nous  avons  eu  le  cournqe  de  rouer 
rinnocent  Calas,  de  pendre  en  efii^ioet  dominer 
en  réalité  la  fainillo  Sirven,  de  disloquer  dans  les 
tortures  le  petit  (ils  d'un  ireulenaiil  r^énéral , un 
enfant  dé  dix-neuf  ans;  de  lui  couper  la  main  et  la 
langue,  de  jeter  sa  tête  d’un  rote,  et  son  corps  de 
•'autre,  dans  les  flaimncs,  pour  avoir  clianlé  deux 
cliansons  grivoises,  r,t  avoir  passé  devant  une  pro- 
cession de  capucins  sans  ôter  son  chapeau.  Je  vou- 
drais que  les  gens  qui  sont  si  lîcrs  et  si  rognes  sur 
leurs  paillers,  vovagc.issent  ini  peu  dans  l’Europe, 
qu’ils  entendissent  ce  que  l’on  dit  d'eux,  qu'ils  vis- 
sent au  moins  les  lettres  que  des  princes  éclaires 
éciivi  nt  sur  leur  conduite;  ils  rougiraient,  et  la 
!' rance  hc  présenterait  plus  aux  autres  nations  le 
spc.'ctacle  iuconcev.d)le  de  l atrocilé  fanatique  qéi 
règne  d’un  côté,  et  de  la  douceur,  de  la  polites- 
se, dosgri\  es,  de  l'en  j ou  cm  en  l et  delà  philosophie 
indulgente  qui  régnent  de  l’autre,  et  tout  cela  dans 
nue  niêfiîe  ville,  dans  une  ville  sur  !a(|uelle  toute 
l’Eurojîe  n’a  les  yeux  que  parce  que  les  heaux-arls 
y ont  ét  é cultivés  ;car  il  est  très  vrai  que  ce  sont  nos 
henux-nr!s  seuls  qui  engagent  les  llusscs  et  les  Sar- 
mates  à parler  noire  langue.  Ces  ans,  autrefois  si 
liien  cultivés  en  France, forit  qiie  lesautres  nations 
nous  pardonnent  nos  lcrocilés  et  nos  folies. 

Vous  me  pâraissez  trop  philo.sophe,  monsieur, 
et  vous  me  marquez  trop  de  bonté,  pour  que  je  ne 
vous  parle  pas  avec  Ionie  la  vérité  qui  est  dans  mon 
cœur.  Je  vous  phiins  infiniment  de  remuer,  dans 
’l'hornblc  château  où  vous  allez  tous  les  jours,  le 
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"clonquc  (ic  uoi  malheurs.  La  brillanle  fènclion  dtî 
faire  valoir  le  code  delà  raison  eide  l’innocence 
des  Sirven  sera  plus  consolanle  pour  une  âme  com- 
me la  vôtre.  Je  Suis  bien  sensildeincnt  louché  des 
dispositions  rù  vous  êtes  de  sacrifier  voire  temps, 
et  même  votre  sanie, pour  rapporlcr  et  pour  juger 
raflâire  des  Sirven,  dans  le  temps  que  vous  êtes 
enfoncé  dans  le  labyrinthe  de  La  Cayenne.  Nous 
vous  supplions.  Sirven  et  moi,  de  ne  vous  point  gê- 
ner. Nous  allemlrons  votre  commodité  avec  une 
patience  qui  ne  nous  coiitera  rien,  et  qui  ne  dimi- 
nuera pas  assurément  notre  reconn.aissance.  Que 
cette  malheureuse  famille  soit  Justifiée  à la  Saint- 
Jean  oft  à la  Pentecôte,-  il  n’importe;  elle  jouit  du 
moins  de  la  liberté  et  du  soleil,  et  l'intendant  de  la 
Cayenne  n’en  jouit  pas.  C’est  au  plus  malheureux 
que  vous  donnez  bien  justement  vos  premiers 
soins;  et  je  suis  encore  étonne  qUe,dansfa  multi- 
tude de  vos  afii'iircs,  vous  ayez  trouvé  le  temps  de 
m'écrire  une  lellreque  j’ai  relue  plusieurs  fois  avé« 
autant  d’atlcndrisscment  que  d’admiration.  Péné- 
tré de  ces  sculiinents  et  d’un  sincère  respect,  J’âi 
d'honneur  d’clrc,  monsieur,  votre,  etc. 

334.  — A M.  DAMILAVILLE. 

3 avril. 

Os  reçoit  dans  ce  ri’.cmenlla  nôûv'clle  que  l’étui 
de  malhcmaliqnes  est  arrivé.  Le  quart  de  cercle 
({ne  vous  deman  !oz  ne  sera  pas  sitôt  prêt:  vous  sa- 
vez que  jamais  les  cuvrier.s  de  Cenève  n’ont  été  si 
profonds  peiitiques  et  si  mcmyais  artisans.  On  Se 
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donne  beaucoup,  dans  cepays-Ià,le  passetempa 
de  se  luer: voilà  quatre  suicides  en  six  semaines; 
mais  on  n’accuse  pas  encore  les  pères  de  tuer  leurs 
enfants;  il  faut  espérer  que  celle  mode  nous  vien- 
dra de  France. 

L’aventure  de  la  servante  est  heureuse.  Fréron 
la  contait  en  s’enivrant  avec  ses  garçons  empoison- 
neurs. Je  vous  l'ai  déjà  dit,  nos  ennenus  amassent 
des  charbons  ardents  sur  leur  tête.  M.  deLavaisse, 
à qui  je  fais  mille  tendres  coinplimcnls,  sait  la  de- 
meure de  M.  l’abbé  Sabatier;  il  faudra  absolument 
le  faire  appeler  en  témoignage. 

J’apprends  qu’une  horde  de  barbares  a fait  beau 
bruit  aux  Scythes;  ces  gens-là  ne  respectent  point 
la  vieillesse. 

V 

Adieu, mon  digne  et  vertueux  ami;  souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  avez  promis  de  ilonner  à ma- 
dame de  Florian. 

Embrassez  bien  pour  moi  le  très  aimable  Lam- 
bertad. 

Î35.  — AU  MÊ-ME. 


. ro  a-vrit. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  3.  Co-^ 
queleya  certainement  approuve  les  infamies  de 
Fre'roii  sur  la  famille  Calas,  j’en  suis  certain;  mais 
pour  ne  pas  compromettre  M.  de  Beaumont,  re- 
tranchons ce  passage.  Je  crois  que  vous  pouvez  très  • 
bien  faire  imprimer  la  lettre,  par  Merlin , avec  l’ad- 
dition que  je  vous  envoie;  cette  {jublication  me  pa- 
raît essentielle.  zAu  reste,  les  ’i  oîclics  sont  bien 
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Velchcs;tnaisîl  faut  les  forcer  à goûter  le  noble  è’t 
le  simple.  Ils  commencent  à h’aîmer  que  les  tours 
de  passe-passe  et  les  tours  de  force.  Le  goût  dégé- 
nère en  tout  genre;  c’est  aut  Français  à ramener 
lesVclchcs.  ^ 

On  m’a  envoyé  de  province  une  espèce  de  dialo- 
gue entre  l’auteur  de  Bélisairè  et  un  moine. L’au- 
teur a trouvé  clans  saint  Paul  qu’il  ne  faut  pas  dam- 
ner Marc-Aurèle-  Il  pourrait  faire  rougir  la  Soi  buiî- 
ne,  si  les  corps  rougissaient.  iVr.  l inf. 

336.-— A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


1 1 avril. 

Jn  reçois  deux  lellies  Irien  coiisol.mtes  de  M. 

à 

d’Argental  et  de  31.  de  Thibouville,  écrites  dus 
d’avril.  Ma  réponse  est  qu'on  s’encourage  à rctoU- 
V cher  son  tableau,  lorsqu’on  gcncr.al  les  connaisseurs 
sont  contents;  mais  qu’on  est  très  découragé  quand 
les  faux  connaisseurs  et  les  cabales  décrient  l’ou- 
vrage à tort  et  h travers;  alors,  on  ne  met  de  nou- 
velles touches  que  d’une  main  tremblante,  elle 
pinceau  tombe  des  mains. 

Vous  ine  faites  bien  du  plaisir,  mon  cher  ange, 
de  me  dire  que  mademoiselle  Durancy  a saisi  enfiti 
l’esprit  de  son  rôle,  et  qu’elle  a très  bien  )oiié:mai's 
je  doute  qu’elle  ait  pleuré,  et  c’était  là  l’essentiel. 
Madame  de  La  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  h M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui 
ne  fait  que  rire  de  tontes  les  rhoses  qui  sont  trè.s 
essentielles  pour  les  amateurs  des  lieaux  arts,  et  jb 
lui  parlerai  de  madcmoiscÜe  Duranev  comme  je Ib 
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dois.  Mais  vous  avez  à Paris  .M.  le  duc  de  Duras, 
qui  a du  goût  el  de  la  Juslice.  Je  suppose, mon  cher 
ange,  que  vous  avez  raccommode  la  soUlse  de  La- 
combe.  Vous  me  demandez  pourquoi  j’ai  choisi  Cf-' 
libraire:  c’est  qu’il  avait  rassemblé  il  3' a deux  ans , 
avec  beaucoup  d’intelligence,  quantité  de  choses 
éparses  dans  mes  ouvrages,  et  qu’il  en  avait  fait 
une  espèce  de  poétique  qui  eut  assez  de  succès. 

Il  m’écrivit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  ne  sa 
vais  pas  qu’il  fût  lié  avec  Fréron.  Il  me  semble  qu’il 
en  a agi  comme  les  Suisses,  qui  servaient  tantôt  la 
France  et  tantôt  la  maison  d’Autriche.  Enfin , il  me 
fallait  un  libraire,  et  j’ai  préféré  un  homme  d’esprit 
à un  sot. 

Il  faut  vous  dire  encore  que,  lorsque  je  lui  en- 
vo^'ai  la  pièce  à imprimer,  mon  seul  but  était  de 
faire  connaître  aux  méchants,  et  à ceux  qui  écou- 
tent les  méchants,  qu’un  homme  occupé  d’une  ti’a- 
gcdic  ne  pouvait  l’être  de  toutes  les  brochures 
qu’on  m’attrlbnait.  Vous  savez  bien  que  je  voulais 
prouver  mon  alibi. 

A présent  que  je  suis  un  peu  plus  tranquille  et 
un  peu  plus  ra.ssuré  contre  la  rage  des  Velches,  j’ai 
revu  les  Scythes  avec  des  yeux  plus  éclairés,  et  j’y 
ai  fait  des  changements  assez  importants.  Je  crois 
que  la  meilleure  façon  de  vous  faire  tenir  toutes 
ces  corrections  éparses,  est  de  les  rassembler  dans 
le  volume  même;  j’y  ferai  mcllre  des  cartons  bien 
propres,  afin  de  ménager  vos  yeux. 

J’attends  l’édition  de  Lacombe,  pour  vous  ren- 
voyer deux  exemplaire.s  bien  corrigés.  Mais  croirez, 
vous  bien  que  je  n’ai  pas  celle  édition  encore  ?La 
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communication  inlei  ronipiie  entre  Lyon  et  mou 
petit  pays,  me  prive  de  tous  les  secours.  J’ai  vin^t 
ballots  à Lyon,  qui  ne  m’arriveront  probablement 
que  dans  trois  mois.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ris 
de  la  guerre  de  Genève,  car  elle  me  gêne  infini- 
ment, et  me  rend  l’habitation  que  j’ai  bâtie  insup. 
portable. 

Si  je  ne  puis  avoir  l’e'dition  de  Lacombe,  jeme 
servirai  de  celle  de  Cramer,  quoiqu’elle  soit  déjà 
chargée  de  corrections  qui  font  peine  à la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état,  je  vous  de- 
manderai en  grâce  qu’on  la  joue  deux  fols  après 

Pâques,  en  attendant  Fontainebleau.  Unefoisinême 

me  suffirait  pour  juger  enfin  delà  disposition  des 
esprits, qu’onnepeut  connaître  que  quand  ils  sont 
calmés. 

Peut-être  le  rôle  d’Alharaare  n’est  pas  trop  fait 
pour  Le  Kain.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau, 
bien  fait, passionné, pleurant  tantôt  d’attendrisse- 
ment et  tantôt  de  colère,  n’ay,ant  que  des  paroles 
de  feu  à la  bouche,  dans  sa  scène  avec  Obéide,  au 
troisième  acte;  point  de  lenteur,  point  de  gestes 
compassés. 

Il  faudrait  d’autres  vieillards  que  Dauberval,  il 
faudrait  d’autres  confidents;  mais  le  spectacle  de 
Paris,  le  seul  spectacle  qui  lui  fa»se  honneur  dans 
l’Europe,  est  tombé  dans  la  plus  honteu.se  déca- 
dence, ci  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  qu’il  se 
relève. 

M.  de  La  Harpe  était  le  seul  qiil  pôt  le  soutenir; 
le  mauv.ais  goût  et  les  mauvaises  intentions  l’ef- 
lraiout.il  n’a  r eu,  il  n’a  été  que  persécuté;  il  pourra 
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ijicu  renoncer  au  théâtre,  et  passer  clans  les  pays 

etrangers. 

Vous  me  parlez  des  caricatures  que  vous  ayez 
(le  ma  personne.  Je  n’ai  jamais  eu  l’impudence  d’o- 
ser prpposcr  à quelqu’un  un  présent  si  ridicule.  Je 
ne  ressemble  pointa  Jean-Jacques, qui  veut  à toute 
force  une  statue.  Il  s’est  trouvé  un  sculpteur,  dans 
les  rochers  du  mont  Jura,  qui  s’çst  avisé  de  m'é- 
baucher de  toutes  les  manières  : .si  vous  m’ordonnez 
de  vous  envoyer  une  de  ces  figures  de  Callot,je 
vous  obéirai. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  affligé  de  n’être 
sous  vos  yeux  qu’en  peinture. 

Mademoiselle  Sainval,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
me  demande  à jouer  Olympie.  Si  elleace  qu’on  n’a 
plus  au  théâtre,  c’est-à-dire  des. larmes,  de  tpuÇ 
mon  cœur. 

Vous  trouvez  qu’on  peut  faire  un  partage  des  au- 
tres pièces,  entre  mademoiselle  Dubois  et  made- 
moiselle Durancy;  votre  volonté  soit  faite. 

Je  compte  tju’une  grande  partie  de  cette  lettre 
est  pour  M.  deThibouville  aussi-bien  que  pour  mes 
anges.  J’obéirai  d’ailleurs  aux  ordres  de^^I.  de 
Thibouville,  à la  première  occqsiou  que  je  trouve- 
rai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d’Argental. 

S3;.  -AM.  LE  PRlKiCE  GALLITZIN, 

AAtnAs.sAnruR  de  rüssîe  a i>arts. 

A F crnpy  « t .ivril. 

^iONsiF.rn,  votre  excellence  ne  doute  pas  à quel 
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j»oint  son  souvenir  in’esl  précieux.  Je  vous  suis  at- 
taché à doux  grands  fifres,  coinmeàrambassadeur 
de  riinpéralrice  , et  comme  à un  homme  bieufe- 
sant. 

Je  vous  remercie  de  l’imprimé  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer.  .Sa  majesfé  impériale  avait 
déjà  daigné  m’en  gratifier,  il  y a trois  mois,  avant 
qu’il  fût  public.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  ni  à resserrer 
ni  à étendre.  Cet  ouvrage  me  paraît  digne  du  .siècle 
qu’elle  fait  naître.  J’oserais  bien  répondre  qu’elle 
fera  goûter  à son  vaste  empire  tous  les  fruits  que 
Pierre  le-Grand  a semés.  Ce  fut  Pierre  qui  forma 
l’homme,  mais  c’est  Catherine  U qui  l’anime  du 
feu  céleste. 

J’ai  une  opinion  particulière  sur  l’affaire  de  Polo- 
gne, quoiqu’il  ne  m’appartienne  guère  d’avoir  une 
opinion  politique.  Je  crois  fermement  que  tout  s’ar- 
rangera an  gré  de  Pimpératriceet  du  roi,  et  que  ces 
deux  monarques  philosophes  donneront  à l’Kurope 
étonnée  le  grand  exemple  de  la  tolérance.  Les  pays 
qui  ne  produisaient  autrefois  que  des  conquérants, 
vont  produire  des  sages,  et,  de  la  Ch.ne  ju.squ’à 
l’Italie  ( exclusivement  ),  les  hommes  apprendront 
à pen.ser.  Je  mourrai  content  d’avoir  vu  une  si  belle 
révolution  commencée  dans  les  esprits. 

338.  — A LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

^ Le  1 1 av ril. 

Famiu.e  aimable,  je  vous  embrasse  tous.  J’aime- 
rais mieux  assurément  être  Picard  que  Suisse;  et, 
pour  comble  de  désagrément,  il  faudra  qu’au  mois 
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de  mai  je  quitte  la  Suisse  pour  la  Souabe.  Il  est  ca- 
rnif|uequele  bieu  d’uu  Parisien  soi^en  Souabe; 
mais  la^chose  est  ainsi.  La  destinée  est  une  drôle 
dechose.  Je  ne  dois  ni  ne  veuxmourir  avantd’avoli’ 
jtnis  ordre  à mes  afl'aires. 

La  destinée  des  Scythes  est  à peu  près  comme 
la  mienne  ;ce  sont  des  orages  suivis  d’un  beau  jour. 
Ne  regrettez  point  Paris  quand  vous  serez  à Ornoi: 
jlu’yaplusàParisquel’Opéra-Coinique  etle  singe 
de  Nicolet. 

Je  vois  que  les  deux  maglslrals  resteront  à Pa- 
ris. Je  prie  le  grand-turc  de  me  dire  pourquoi  le 
baroti  de  Tott  est  à Neucluitel;  il  me  semble  qu’il 
ri’y  a nul  rapport  entre  Neuchâtel  et  Constantino- 
ple. 

Quand'M.  d’ Ornoi  rencontrera  par  hasard  mon 
boiteux  de  procureur,  je  leprie  de  vouloir  bien  l’en- 
gager à recommander  au  marquis  de  Lezeau  de 
marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie;  nous  en  man- 
quons au  pays  de  Gex  : il  faudra  faire  une  transmi- 
gration à Babylone.  On  ne  sait  plus  où  se  fourrer 
pour  être  bien.  Je  sais  qu’il  faut  s’accommoder  de 
tout;  mais  cela  n’est  pas  aussi  aisé  qu’ondirait  bien, 

Je  finis,  comme  j'ai  cuiuiueiicë,  par  vousembras;- 
ser  du  meilleur  de  mon  cœur. 

339.  — A M.  LE  COMTE  D’AlKiKNTAL. 

X 3 avril. 


Jtt  supplie  mes  anges  et  M.de  Thibouville  delirç 
les  nouveaux  changements  ci- joints.  iJnefautplgin,. 
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drp  ni  la  peine  dfi  l’auteur,  ni  celle  du  libraire,  ui 
celle  clcs  comédiens. 

Pour  en^nger  le  libraîré  à faire  des  cartons,  ou  a 
faire  une  édition  nouvelle,  il  ne  donnera  que  froii^' 
cents  livres  à Le  Kaîn,  et  jelüi  donnerai  les  trois" 
cents  autres. 

J’ose  me  persuader  que  mes  ju"es,  èn  voyant  ce 
nouveau  mémoire  de  leur  client,  me  donneront 
iause  gagmfe. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a imprimé  à Paris: 

Nous  mari-!iotis  ilans  la  nuit,  cl  tl'abîino  en  abîme. 

Je  vous  assure  que  mon  vers 

rfotis  parlons  , nous  tnardions  dJ  niotilaguc  enaWme*' 

est  beaucoup  plus  convenable  aü.v  voisins  du  mont 
Jura,  fe  vois  de  mes  fenêtres  une  montagne,  au  mi- 
lieu de  laquelle  sc  Farmènl  des'nuages.  Elle  conduit 
à des  précipices  de  quatre  cents  pieds  de  profon- 
deur, et  quand  on  est  englouti  dans  cet  abîme,  onf 
trouve  d’autres  rnonlagues  qui  mènent  à d’autres 
précipices.  Je  peins  !a  rature  telle  qu’elle  est,  et  ^ 
telle  que  je  l'ai  vue.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
fairejouerlesScythesapris  Pâques,  dé  n’en  faire  an- 
noncer qu’une  représentation,  et  d’en  donner  deux 
si  lepublic  les  redemande,  apres  quoi  on  lésjoucraà 
Püiitaincblcau. 

Les  p.apiers  publics  disent  qu’on  les  reprendra  à 
la  rentrée;  il  ne  faut  pas  les  démentir,  ce  serait 
avouer  nue  chute  complote  ; les  Préron  triomphe- 
raient. Le  Kaiii  me  doit  au  moins  cette  complaisan- 
ce; il  pourrait  bien  retarder  d’un  jour  son  voyJge 
de  Grenoble. 
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J’avoup  que  le  rôle  ci’Alhamare  ne  lui  convient 
point . Il  l'audrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait, 
ayant  une  belle  jambe  el  une  belle  voix,  vif,  ten- 
dre, emporté,  pleurant  tantôt  de  tendresse  et  tan- 
tôt de  colère;  mais,  comme  il  n’a  rien  de  tout  cela, 
qu'il  y supplée  un  peu  par  des  mouvements  moins 
lents  Que  mademoiselle  Durancy  passe  toute  la 
semaine  de  Quasimodo  à pleurer;  qu’on  la  fouette 
jusqu’à  ce  qu’elle  répande  des  larmes:  si  elle  ne 
sait  pas  pl'-iirer.  elle  ne  sait  rien. 

Ah,  mon  Dieu  ! peut  on  me  proposer  d’établir 
une  loi  par  laquelle  on  est  obligé  de  se  marier  au 
boutdequafreans  ? cela  serait,  en  vérité,  d’un  co- 
mique à faire  rire.  Il  ii’est  permis  d’ailleurs  de  sup- 
poser des  lois  que  quand  il  en  a existé  de  pareilles. 
La  loi  de  venger  le  sang  de  son  mari, ou  de  son  père, 
ou  de  son  frère,  a été  conuuede  vingt  nations; colle 
de  n’être  reçu  dans  un  pays  qu'à  condition  qu’on 
s’y  mariera,  ressemblerait  à l’usage  du  château  de 
Culendre  où  l’on  u'enirail  que  deux  à deux.  ' 
Dieu  me  préserve  de  charger  d’aventures  et  d’é- 
pisodes la  uoblesimplicité,  si  dilïicile  à saisir,  si  dif- 
ficile à traiter,  si  difficile  à bien  jouer  î 

Itendez-inoi  mademoiselle  Le  Couvreur  et  DÛ- 
frèue.jevous  réponds  bien  du  troisième  acte.  Le 
meilleur  conseil  qu’on  m’ait  jamais  donné  se  trouve 
exécuté  dans  cc.s  vers: 

Va  , si  j’aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née , 

Mon  coeur  doit  s’en  punir  , il  se  doit  imposer 
TJn  frein  qui  le  retienne  et  qu’il  n’ose  briser  : 

N’en  demande  pas  plus.... 

J e VOUS  dirai  de  même  : JV'en  demandez  pas  plus , 
*e  serait  tout  î^dler.  J’ose  vous  répondre  que,  si  les 
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éoméfiiens  approi  h;.ienl  un  peu  ùc  ta  manièredont 
nous  jouons  les  Scv’hcsà  Ferney,  s’ils  avaient  la 
verifé,  In  simplicité.  renipresscniCMt,rattcncIrisso- 
leent  de  nos_  aclcui’S,  üsfernirnt  fortune;  mais  la 
même  raison  pour  laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni 
Milhridate,  ni  Bérénice,  ni  tant  d’autres  pièces, 
leur  fera  toujours  jouer  les  Scythes  médiocrement. 
Is’imporfe,  je  demande  à cors  et  à cris  deux  repré- 
sentations après  Parpies. 

Si  mon  cher  ange  parvient  à faire  chasser  le 
moiislre  qui  déshonore  la  lificraturc  depuis  si  long- 
temps, les  gens  de  lettres  lui  devront  une  statue. 
Je  demande  pardon  à M.  Cnqueley  ; mais  un  avocat 
plaide  furieusement  contre  lui-même,  quand  il  se 
fait  i’approhaleur  de  Fréron.  C’est  se  faire  le  rece- 
leur de  Cartouche.  Ouïe  dit  parent  de  monsieur  le 
procureur-général-:  son  parent  devait  bien  lui  dire 
qu’il  se  déshonorait.  On  ne  connaît  pas  toutes  les  scé- 
lératesses de  Fréron.  C’est  lui  qui  a répandu  dans 
Paris  la  calomnié  contre  les  Calas.  Il  a voulu  enga- 
ger un  des  gueux  avec  lesquels  il  s’enivre,  à faire 
des  vers  sur  les  prétendus  aveux  de  1&  pauvre  Vi- 
guière.  Je  suis  ])fen  Oîché  que  la  vérité  se  soit  trop 
tôt  dccouveric.  Il  fallait  laisser  parler  et  triompher 
les  Fréron  pendant  quinze  jours,  et  ensuite  mon- 
trer leur  turpitude.  Les  colombes  n’ont  pas  eu  la 
prudence  du  serpent. 

Déployez  vos  ailes,  mésanges;  jetez  le  diable 
‘dans  l’aLîine,  et  tirez  les  Scythes  du  tombeau. 

Respect  et  tendresse. 


4 i 
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340.  — AU  MÊME. 

i5  avril. 

Mon  divia  angfi,  battezdes  ailesplus  que  jamais, 
et  ne  laissez  pas  à rinfâme  cabale  un  prétexte  de 
dire  qu’on  n’ose  plus  rejouer  les  Scythes.  Je  suis 
persuadé  que  si  on  annonce  celte  pièce  avec  des 
vers  nouveaux  répandus  dans  l’ouvrage,  elle  atti- 
rera un  très  grand  concours.  Les  acteurs,  rassurés 
parle  succès  des  deux  dernières  représentations, 
rempliront  mieux  leurs  personnages. 

Mademoiselle  Durancy,plus  pénétrée  de  sou 
rôle,  versera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  fairepréréder  la  représentation  d’un 
petit  compliment,  dans  lequel  ou  dirait  que  l’éloi- 
gnement des  lieux  n’a  pas  permis  que  les  acteurs 
reçussent  avant  Pâques  les  changements  qu’on 
avait  envoyés.  On  pourrait  faire  entendre  qu’il  est 
triste  qu’un  homme  qui  travaille  depuis  cinquante 
ans  pour  les  plaisirs  de  Paris,  vive  et  meure  dau.s 
un  désert  éloigné  de  Paris. 

Voyez  s’il  serait  convenable  qu’au  premier  acte , 
dans  la  scène  des  deux  vieillards,  Sozame  dît; 

....  Ah!  crois-moi . co8  lauriers  sont  atTreux  ; 

Ce  grand  art  d’opprimer,  trop  indigne  du  brave, 

D'ètrc  esclave  d’un  roi,  pour  faire  un  peuple  esclave i 
Ces  lionneiirs  , cet  éclat  par  le  meurtre  achelc's. 

Dans  te  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  délestes. 

Enfin  , Cyrus  sur  moi  re'pandanl  scs  largesses,  etc. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  mes 
réponses  à mademoiselle  Durancy  et  à mademni- 
selle  Sainval, 
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DJles-bien , quelque  mardi,  à M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  combien  je  suis  outré  contre  lui,  il  ne  sait  pas 
.quel  toi’t  il  me  fait.  Je  suis  vexe'  dans  les  lieux  que 
j ai  défriches,  embellis  et  enrichis;  cela  n’est  pas 
juste:  je  suis  entré  dans  toutes  ses  vues,  et  il  ne 
daigne  écouter  aucune  de  mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  insupportable  de  plus  de 
' cinquante  lettres  par  semaine,  auxquelles  je  suis 
obligé  de  répondre;  la  régie  d’une  terre,  vingt  ou- 
vrages qui  viennent  à la  traverse,  et  jugez  si  j’ai  du 
temps  de  reste  pour  limer  une  tragédie.  Plaignez- 
moi  et  faites  jouer  les  Scythes. 

Mademoiselle  Sainval  veut  s’essayer  dans  Olym- 
pie;  pourquoi  non  ? 

341.  — A M.  LE  MARQUIS  UE  FLORIAN.  ' 

Le  iG  avril. 

En  réponse  a la  lettre  du  3 d’avril  du  cher  grand 
ecuyer,  je  du  ai  a foute  la  famille  que  mon  voyage  à 
Montbelliard  est  absolument  nécessairennais  je  ne 
le  ferai  que  dans  la  saison  la  plus  favorable. 

Le  succès  de  l’aflfaire  des  .Sirven  me  paraît  infaib 
lible,  quoi  qu’en  dise  fréron.  La  calomnie  absurde 
contre  cotte  pauvre  servante  des  Calas  ne  peut  ser- 
vir qu’à  indigner  tout  leconseil  quecette  calomnie 
attaquait  vivement,  en  supposant  qu’il  avait  pro- 
tégé des  coupables  contre  un  parlement  équitable 
et  judicieux.  Plus  la  rage  du  fanatisme  exhale  de 
poison  , plus  elle  rend  service  à la  vérité.  Rien 
n’est  plus  heureux  que  de  réduire^ses  ennemis  à 
mentir. 

Le  prince  au  service  duquel  est  Morival,  m’a 
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innndc  qu'il  l'avait  fait  enseigne,  et  qu'il  aurait  soin 
fie  lui.  Il  est  aussi  indigné  que  moi  de  celte  abonli- 
nahle  aventure  que  j'ai  toujours  sur  le  cœur. 

Nous  sommes  embarrassés  de  toutes  les  laçons  à 
Perney.  Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  les  corn- 
mis  condamnés  à restituer  les  cinquante  louis  d’or 
rherelientà  les  regagner  par  toutes  les  vexations 
de  leur  métier.  Nous  sommes  en  pays  ennemi.  IT 
est  triste  de  batailler  continuellement  avec  les  fer- 
ùiiers  généraux.  Notre  position,  qui  était  si  heu- 
Teuse,  est  devenue  louî-à-fnit  désagréable:  il  faut 
(|uelquel'ois  savoir  boire  la  lie  de  son  vin.  Nous  se- 
rons plus  beureux  quand  vouspourrez  venir  passer 
quelques  mois  chez  nous.  Notre  transplantation  à 
Ornoi  est  actucncmenl  de  toute  impos.sibilité. 

J'aurais  soubnité  que  Troncliin  eût  clé  plus  rné- 
decm  que  politique,  qu'il  se  lût  moins  occupé  des 
tracasseries  d’ime  ville  qu’il  a abandonnée.  S"il 
a pris  parti  dans  ces  troubles-,  il  devait  me  connaî- 
tre assez  pour  savoir  que  je  me  moque  de  tous  les 
partis.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  plaisant  que  Trou- 
chin  soit  à Paris,  et  moi  aux  portes  de  Genève, 
Ilousseau  en  Angleterre,  et  l’abbé  de  Caveirac  à 
îtome.  Voilà  ccnime  la  i'orluue  ballote  le  genre  hu- 
main. 

Je  demande  à monsieur  le  gi’and-turc  pourquoi 
.son  baron  de  Tott  est  à Neuchâtel.  Dites  moi,  je 
vous  prie,  mon  Turc,  si  ce  Turc  de  Tott  vous  a 
donné  de  bous  mémoires  sur  le  gouvernement  de 
ses  Turcs.  N'ètes-vou.s  pas  bien  fâché  qù’Alhcnes 
et  Coriuiiie  s.'leut  sous  les  lois  d’un  l^acha  Ou  d’un 
pacha  ? 


Digitized  by  Google 


GÉNÉRALE.— 1767.  5'i5 

Mille  amitiés  à tous.  Le  Turc  est  prié  d’écrire  un 
mot. 

342.  — A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Le  iC  avril, 

Albi^  strmonum  nostromm  candide  judcx. 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  monsei- 
gneur, puisque  vous  n'êles  pas  du  nombre  des  in 
grats.  Vous  chérissez  toujours  les  lettres, àqui  vous 
avez  dû  les  principaux  évènements  de  votre  vie.  Je 
leur  dois  un  peu  moins  que  votre  éminence,  mais 
je  leur  serai  fidèle  jusqu’au  tombeau.  Jesuis  encore 
moins  ingrat  envers  vous,  qui  avez  bien  voulu  inTio- 
norer  de  très  bons  conseils  sur  la  Scythie.  J'attends 
deParisinon  ouvrage  tarlare  (i),  pour  vous  l'en- 
voyer dans  le  pays  des  Visigotbs,  quoique  asssuré" 
ment  il  n’y  ait  dans  le  monde  rien  de  moins  VTsi’ 
goth  que  vous.  Le  blocus  de  Genève  retarde  un  peu 
les  envois  de  Paris.  Celte  campagne-ci,  sera  sans 
doute  bien  glorieuse;  mais  elle  (ine  gêne  beaucoup. 
Dès  que  j'aurai  ma  rapsodie  imprimée,  j'y  ferai 
coudre  proprement  une  soixantaine  de  vers  que 
vous  m’avez  fait  faire,  et  je  dirai  : si placel,  tuum  est 

Si  votre  éminence souhaiteque  je  luienvoiclryoc- 
ti/m  des  Sirven,  il  partira  à vos  ordres.  Il  est  signé 
de  dix-neuf  avocats;  c’est  un  ouvrage  très  bien  fait. 
On  y venge  votre  province  de  l’affront  qu'oji  lui 
fail  do  la  croire  féconde  en  parricides.  C’élailàun 
Languedochien,  et  non  à moi,  de  faire  rendre  jus- 

(i)  La  trigcilic  des  SrythoS. 
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lice  aux  Sirven  el  aux  Calas.  Mais,  ces  deux  famil- 
les infortunées  s’étanlréfugie'es  dans  mes  déserts, 
j’ai  cru  que  la  fortune  me  les  envoyait  pour  les  se- 
courir. 

Plus  vous  réfléchissez  surtout  ce  qüi  se  passe, 
plus  Vous  devez  aimer  voire  retraite.  La  grosse  be- 
sogne archl-épiscopale  me  paraît  foht  ennuyeuse; 
mais  vous  faites  du  bien,  vous  êtes  aimé,  et  il  vous 
appartient  de  vous  rcjouir  dans  vos  œuvres, comme 
dit  le  livre  de  l’Ecclésiaste,  attribué  fort  mal  à pro- 
pos à Salomon. 

Oserai  je  vous  demander  si  vous  avez  luleBèîî- 
•saire  de  Marmonlcl,  qu’on  appelle  son  Petit  Carô'~ 
me?  La  Sorbonnelecensurepourn’avoirpasdamné  ' 
Titus,  Ti  ajanet  les  Antonins.  Messieurs  de  Sor- 
bonne seront  sauves  probablement  dans  l’autre 
monde,  mais  ils  sônt  furieusement  si lïlés  dïms  ce- 
lui ci. 

Riez,  mo.nseigncur;i!faât  soùventrîre  sous  capé; 
mais  il  est  fort  agréable  de  rire  sous  la  barette. 

Félix  qui potuil  rcriim  cognoscere  causas , etc. 

Que  voire  éminence  agrée  les  très  tendres  res- 
pects du  vieyix  Suisse. 

.’î  j3.  — A n.  LE  CO:\ÎTE  D’ARGENTAL. 

19  .ivril . 

Je  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  Cé 
saint  jour  de  Pâques,  et  me  défaire  du  vieux  levain  ; 

Mais  cadn  je  suis  Scythe  , et  le  fus  pour  vtnis  pl.TÎre. 

_ Je  plaideencore  pour  les  Scythes  du  fond  de  més 
deserls.  Voilà  trois  éditions  de  ces  pauvres  Scythesy 
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«elle  des  Cramer,  celle  de  Lacombe,  et  une  autre 
qu’un  nommé  Pellel  vieut  de  faireà  Genèvè;pu  èa 
donnera  pourlaut  bientùl  une  qualrième,  dans  la- 
quelle seront  tous  les  changemcutsque  j'ai  envoyés 
à mes  anges  et  à M.  de  Thibouville,  avec  ceux  que 
je  ferai  encbrej  si  Dieu 'prend  pitié  de  moi.  Je  ne 
plains  point  ma  peine,  mais  voyez  ma  misère. Tou- 
tes les  lettres  qu'on  m’écrit  se  contredisent  à faire 
peuffer  de  rire.  Une  des  critiques  les  plus  plaisan- 
tes est  celle  de  quelques  belles  dames  qui  disent: 
Ah  ! pourquoi  Obéidc  va- 1- elle  s’aviser  d’épouser 
un  jeune  Scythe,  c’est-à-dire,  un  Suisse  du  canton 
de  Zug,  lorsque  dans  le  fond  de  son  cœurelleaime 
Athamare,  c’est-à  dire  un  marquis  français  ? Mais, 
ô mes  très  belles  dames  ! avez  la  bonté  de  considé- 
rer que  son  marquis  français  est  marié,  et  qu’elle 
ne  peut  savoir  que  madame  la  marquise  est  morte. 
Cette  lille  fait  très  bien  de  chercher  à oublier  pour 
jamais  un  marquis  qui  a ruiné  son  pauvre  père;  et 
ces  vers  que  vous  m’avez  conseillés,  et  que  j’ai 
ajoutés  trop  tard,  CCS  vers  assez  passables,  dis-je, 
répondent  à toutes  ces  critiques: 

Au  parli  que  je  prends  je  me  suis  condamn('e  , 

Va  , si  i’aime  cnsccrelles  lieux  oùjc  suis  nee  , 

Mon  cœur  doils'en  punir  , il  sc  doit  imposer 
TJn  frein  qui  le  rclieniic  et  qu’il  n’ose  briser. 

Je  vous  assure  encore  que  le  second  |actc,  réciîtî 
par  madame  de  La  Harpe,  arrache  des  larmes. 
ÎSoyez  bien  persuadé  que  si  la  scène  du  troisième 
acte,  entre  Athamare  et  Obéide,  était  bien  jouée, 
elle  ferait  une  très  vive  impression. 
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Fleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque 
Athaniare  vous  dit  : 

Elle  l’est  duDsla  haine;  et  lui  seul  est  coupahle. 

Pleurez  en  disant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop;  tu  l’es  de  me  revoir, 

De  m’aimer,  d’attendrir  un  coeur  au  désespoir. 
Destructeur  mallicureux  d'une  triste  famille. 

Laisse  pleurer  en  paix  elle  pere  et  la  fille , etc. 

Et  VOUS,  Âlhainare,  dites  d'une  manière  vive  et 
sensible: 

Juge  do  mon  amour,  il  me  force  au  respect. 

J'olie'is....  Dieux  puissants  , qui  voyez  mon  olTense  , 
Secondez  mon  amour , et  guidez  ma  vengeance  , etc. 

La  scène  des  deux  vieillards,  au  quatrième  acte, 
atleiidrit  tous  ceux  qui  n’ont  point  abjuré  les  senti- 
ments de  la  simple  nature.  Mais  ces  sentiments 
sont  toujours  éloufTés  dans  un  parterre  rempli  de 
petits  critiques  à qui  la  nature  est  toujours  étran- 
p;ère  dans  le  tumulte  des  cabales.  C’est  ce  qui  arriva 
à la  scène  touchante  de  Sémiramis  et  de.Ninias; 
c’est  ce  qui arriva  ,à  la  scène  de  l’urne  dans  Oreste; 
c’est  ce  que  vous  avez  vu  dans  Tancrède  et  dans 
Olympie.  Trois  amis  y seroîü,  etc.  est  très  à sa  pla- 
ce, très  naturel,  très  louchant;  mais  des  acteurs 
froids  et  intimidés  rendent  tout  ridicule  aux yfiux 
d’un  public  frivole  et  barbare,  qui  ne  court  à une 
première  représentation  qne  pour  faire  tomber  la 
pièce. 

Les  deux  dernières  représentations  ne  subjuguè- 
rent l’hydre  qu’à  moitié,  parce  que  les  acteurs  n’é- 
laicnf  point  encore  parvenus  à ce  degré  néccs.saire 
de  sensibilité  qui  est  le  maître  des  cœurs.  Ce  n’est 
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qu’avec  le  temps  qu’on  "oûlera  ces  mœur.'s  chatn- 
pèîres,  celte  simpUcile  si  touchaule, mise m oppo- 
sition avec  l'insolence  du  despotisme  ellal'ureur 
des  passions  d’un  jeune  prince  qui  se  croit  tout  per- 
mis. C’est  précisément  au  parterre  que  cela  doit 
plaire.  Tous  les  gens  de  lettres  sont  de  mon  avis. 
On  s’apercevra  aussi  que  le  st^Ie  n’est  point  négli- 
gé, et  que  sa  naïveté,  convenable  au  sujet , loin  d’ê- 
tre un  défaut,  est  un  véritable  ornement;  car  tout 
ce  qui  est  convenable  est  bien.  Les  mots  de  toison, 
de  fi/èbe,  de  pazo(fS,  demousse  ,do feuillage , de  soie , 
de  lacs,  de fonlaines,  de  paire,  etc.  qui  seraient  ri_ 
dicules  dans  une  autre  tragédie,  sont  ici  heureuse- 
ment employés.  Mais  cette  convenance  n’est  sentie 
qu’à  la  longue;  elle  plaît  quand  on  y est  accoutumé. 

J’ai  dit,  dans  la  préface,  que  la  pièce  est  très  dif- 
ficile à jouer,  et  j’ai  eu  grande  raison.  Voilà  les  ac- 
teurs enfin  un  peu  accoutumés.  Profitez  donc,  je 
vous  en  supplie,  mes  anges,  de  ce  moment  favora- 
ble. Faites  reprendre  ta  pièce  après  Pâques.  I.a  na- 
ture, après  tout,  est  partout  la  même,  et  il  faudra 
bien  qu’ci  le  parle  dans  votre  Babylone  comme  dans 
ma  Scylbie.  Si  Brizard  peut  avoir  plus  de  senti- 
ment, si  Oauberval  peut  être  moins  gauche,  si  Pin 
pouvait  être  moins  ridicule,  s’ils  pouvaient  prendre 
des  leçons  dont  ils  ont  besoin,  si  de  jeunes  bergè- 
res vêtues  de  blanc  venaient  attacher  des  guirlan- 
des, dans  le  deuxième  acte,  aux  arbres  qui  eutou, 
rent  l’autel  , pendant  qu’Obéide  parle  ; si  elles 
venaient  le  couvrir  d’un  cjêpe  dans  la  première 
scène  du  cinquième  acte,  si  tous  les  acteurs  étaient 
de  concert,  si  les  confidents  étaient  supportables, 

45 


Digilized  by  Google 


r 


;>  3 O t-  (i  U R 1 ; O i'  ' ) > I ) A [V  C R 

je  vous  réponds  que  ccia  l’crait  uu  beau  spccla- 

cle. 

Essayez,  je  vous  en  prie;  et  surlout  qu’Ohe'ide 
sache  pleurer.  Je  vois  bien  qu’elle  q’est  point  faite 
pour  les  rôles  atlcndrissants;  illuifaudra  desLe'on- 
line  qui  disent  des  injures  à un  empereur  dans  sa 
maison , contre  toutcbienséance  et  contre  toute  vrai- 
semblance. Il  lui  faudra  desCleopâfre  qui  fassent 
à leurs  fils  la  proposition  absurde  d’assassiner  leur 
maîtresse.  Le  parterre  aime  encore  ces  sottises  gi- 
gantesques, à la  bonne  heure; po«r  moi,  qui  suis  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  du  naturel 
et  du  vrai,  je  déleste  cordialement  ces  prestiges 
dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  ma  Scylhie,  et 
en  chercher  une  autre;  ma  santé  ne  peut  plus  tenir 
à l’hiver  barbare  qui  nou.s  accable  au  'mois  d’avi’iJ, 
et  aux  neiges quinous  environnent, lorsqueailleurs 
on  mange  des  petits  pois.  Les  commis  sont  deve- 
nu.s  pins  affreux  que  les  neiges.  Je  veux  fuir  lo.s 
loups  et  les  frimas. 

En  voilà  trop;  re.spect  et  tendresse,  mes  anges. 

. ô.j.'j.  — AM.  L)C  BELLOI. 

A Ferncy,  le  19  avril. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  v®s sentiments 
nobles,  de  votre  lettre  et  de  vos  vers  (i).  Il  n’y  a 
point  de  pièces  de  tliéàlre  qui  aient  excité  en  moi 
tant  de  sensibilité.  Vous  faites  plus  d’honneur  à lu 
littérature  que  tous  les  Fréron  ne  peuvent  lui  faire 

' (i)  kfîlre  sur  U trajjcMic  des  Scythes. 

V 
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de  hoïl^e.  On  renoiiu;iît  !)ieti  en  vous  le  viri(aüle  tîK 
lent.  Il  ressemble  parlaitement  au  portrait  que- 
saint  Paul  fait  de  la  charité,  il  la  peint  indulgente,, 
pleine  de  bonté,  et  exempte  d’euvie;  c'est  le  rneil*- 
leur  morceau  de  saint  Paul,  sans  contredit  ; et  vous 
me  pardonnerez  de  vous  citer  un  apôtre  le  saint 
jour  de  Pâques. 

Il  est  vrai  que  nos  beanx-arts  pencbent  un  peu 
vers  leur  cbufc;  mais  ce  qni  me  con.sole,  c’est  que 
vous  êtes  jeune,  et  que  vousaBrez  tout  le  tempsde 
former  des  auteurs  et  des  acteurs.  Les  vers  que 
vous  m’envoyez  sont  charmants.  J’ai  avec  moi  mom 
sieur  et  madame  de  La  Harpe  qui  en  sentent  tout 
le  prix,  aussi-bien  que  ma  nièce.  Il  y a long- temps 
que  nous  aurions  joue  le  Siège  de  Calais,  sur  notre:- 
petit  théâtre  deFeruey,  si  notre  compagnie  eût  été 
plus  nombreuse.  Nous  ne  pouvons  malheureuse- 
ment jouer  que  des  pièces  où  il  y a peu  d’acteurs- 
M.  de  Chabanoii  va  venir  chez  uous  avec  une  tra- 
gédie; nous  la  jouerons;  et,  dès  que  vous  aurea» 
donne  la  Comtesse  de  ^'ergy,  noire  petit  théâtre: 
s’en  saisira.  On  ne  s’est  pas  mal  tiré  de  la  Partie  de 
Chasse  d’IIeuri  IV  de  M.  Collé.  Où  est  le  temps  quo 
je  n’avais  que  soixante  cl  d;xans!  je  vous  assure? 
que  je  jou  is  les  vieillards 'p.-iifaitemetit.  Ma  nièce 
lésait  verser  des  larmes,  et  c’estià  legrand  point. 
Pour  monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  je  ne  con-v 
nais  guère  de  plus  grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Rabvlona 
croissent  entre  nos  montagnes  de  .Scytliie;  mais  ce 
sont  des  ananas  culfivé.s  à l’ombre  dans  une  sei're, 
iom  de  voire  irrillnnt  soleil. 
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Adi'ieu, monsieur;  vous  me  l'ailes  aimer  plus  qué 
jamais^  les  arts  que  j'ai  cultivés  toute  ma  vie.  Je 
vous  remercie;  je  vous  aime;  je  vous  estime  trop 
pour  employer  ici  les  vaines  loruiules  ordinaires 
qui  n’ont  pas  certainement  été  inventées  par  l’ami- 
tié. 

‘ 345.  — A M.  LE  COMTE  DE  ROQIEFORT. 

30  avri]. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  qd’avril,  mon  très  aima- 
ble et  preux  chevalier  { puisque  vous  ne  voulez  pas 
que  je  vous  appelle  monsieur  ).  Je  vous  avais  écrit, 
huit  ou  dix  jours  auparavant,  par  M.  de  Cheneviè- 
) res.  Je  n’ai  reçu  aucun  des  paquets  dont  vous  me 
parlez.  Toutes  les  choses  de  ce  monde  n’atteignent 
pas  à leur  hui.  Il  faut  se  consoler;  la  patience  est 
une  vertu  nécessaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  mariage; 
faites-nous  lieaucoup  d’enfants  qui  pensent  comme 
VOUS:  vous  ne  sauriez  guère  rendre  un  plus  grand 
service  à la  société.  Je  vous  écris  à Châlons-sur- 
Marne.  J’aimerais  mieux  que  ce  fût  à Châlons-sur- 
• Saône,  j’aurais  le  bonheur  d’être  moins  éloigné  de 
vous.  Je  ne  puis  rien  vous  mauder,  je  suis  dans  la 
solitude  cl  dans  les  neiges, bloqué  par  vos  troupes, 
< et  malade.  Quand  vous  serez  à la  source  des  plai- 
sirs et  des  nouvelles,  n’oubliez  pas  les  solitaire^ 
dont  vous  avez  fait  la  conquête. 
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— AM.rilAîllN,  CE.-ysKt'n  hoyai,,  aparis. 

■1  • 

13  aval. 

Vors  rlpYOz  être  ]>icn  e«n!iyc, monsieur,  desmi- 
sciahics  (racas-series  de  la  litfe'ralure.  Vous  èfes 
plus  l'ait  pour  les  asïreiiicuts  de  la  sncie'fc  que  pour 
les  misères  de  ce  tripot.  Fin  voici  une  que  je  recom- 
mande à vos  bons  ofiiees.  Vous  êtes  le  premier  qui 
m’ayez  instruit  de  l’insolence  des  libraires  d’Hol- 
lande ; il  est  dans  votre  caractère  que  vous  soyez  1(3  . 
premier  qui  m’aidiez  à confomlre  ces  abominaljlcs 
impostures. 

Puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bnrn 
faire  rendre  mes  barbares  (i)  à l’avocat  devenu  li- 
braire (2;).qui  plaide  pour  moi  au  bas  du  Parnasse? 

Il  me  paraît  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  et 
plus  fait  pour  être  mon  juge  que  pour  être  mon im*» 
primeur. 

On  dit  qu’on  ôte  àFréron  ses  feuilles:  mais  quand 
on  saisit  les  poisons  de  la  Voisin,  on  ne  se  conlent.r 
pas  de  celte  cérémonie. 

Le  Kain  est  allé  cbeFcber  des  acteurs  en  provin- 
ce: il  n’en  trouvera  pas;  il  n’y  en  a que  pour  l’O- 
pera-Comique.  C’est  le  spectacle  de  la  nation,  en 
attendant  Polichinelle, 

Fuit  Ilium , et  in  gens 
Gloria  Teucrnrwn. 

•Valtend.s  avec  imonîle-.ice  le  decret  de  la  Sor- 

; 

iionne  danuici'  les  Scipion  cl  les  Caton.  Il  ne 

* 

J \ ) 7. VS  Srr  lîn»* . 

V 

(■»,'  -'I.  I..:icornl)c. 


Digilized  by  Google 


o34  corhespondance 

jiianquait  plus  que  cela  pour  rbonneur  de  îa  pa- 

trie. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  disent 
les  Italiens. 

3'j7.  — A M.  LE  BARON  DE  TOTT  , A keuchatei., 

A Fcrncy,îc  aS  avril. 

• 

Monsieur,  je  m’attendais  bienquevous  m’inslrul- 
riez, inaisje  n’espérais  pas  que  les  Turcs  inc  Hsseut 
jamais  rire.  Vous  me  faites  voir  que  la  bonne  plai- 
santerie se  trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos  anec- 
dotes; mais  quelques  agréments  que  vous  ayez  ré- 
pandus sur  tout  ce  que  vous  me  dites  de  ces  Tarta- 
res  circoucis,  je  suis  toujours  lâché  de  les  voir  les 
maîtres  du  pays  d’Orphée  et  d'Homère.  Je  u’aiine 
point  un  peuple  qui  n'a  été  que  destructeur, et  qui 
est  l’ennemi  des  arts.  Je  plams  mon  neveu  de  faire 
l’histoire  de  cette  vibine  nation.  La  véritable  his- 
toire est  celle  des  mœurs,  des  lois,  des  arts  et  des 
progrès  de  l'esprit  humain.  L’histoire  des  Turcs 
n’est  que  ceDe  des  brigandages;  et  j’aimerais  au- 
tant faire  les  mémoires  des  loups  du  mont  Jura  au. 
près  desquels  j'ai  l’honneur  de  demeurer.  Il  faut 
que  nous  soyons  bien  curieux, nous  autres  Vclchcs 
de  l’occident , pui.sque  nous  compilons  sans  cesse 
ce  qu’on  doit  penser  des  peuples  de  l’Asie,  qui 
n’ont  jamais  pensé  h noirs. 

Au  reste,  je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire  beau- 
coup plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâtel,  et  Stam- 
boul une  plus  belle  ville  que  Gcncve;et  jem’é’onue 
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qüe  vous  ayez  quitté  les  bords  de  la  Proponlide 
pour  la  Suisse;  mais  un  ami  comme  M.  Dupeyrous 
vaut  mieux  que  tous  les  visirs  et  tous  les  cadis.  J’ai 
l’honneur  d’être,  etc. 

34 8. ■ — AM.  COQüELEY,  ce?îseür  hotai.,  At>ARis. 

A l'ernny  , i4  avril. 

Dans  la  leUre  dont  vous  m’honorez,  monsieur, 
vous  m’apprenez  que  j’ai  mal  cpelé  votre  nom,  qui 
est  mieux  ortographié  dans  l'histoire  du  président 
de  Thon.  Comme  je  n’ai  cette  histoire  qu’en  latin  , 
et  que  de  Thou  a défiguré  tous  les  noms  propres, 
je  n’ai  point  consulté  ses  dix  gros  vol  urnes,  et  je  n’ai 
pu  vouà  donner  un  nom  en  iis;  ainsi  vous  pardon- 
nerez ma  méprise: mais  si  votre  nom  se  Irouvedans 
cette  histoire,  il  ne  doit  pas  cei'taincment  être  an 
bas  des  feuilles  de  Freron.  Vous  étiez  son  appro- 
bateur , et  il  avait  trompé  apparemmen  t vot  re  sagesse 
et  votre  vigilance, lorsqu’une  de  ses  feuilles  lui  va- 
lut le  Fort  on  le  Four- l’Évêque,  et  lui  attira  même 
l’Écossaise  qui  le  fit  punir  sur  tous  les  théâtres  de 
l’Europe.  Franchement, un  homme  bien  né,unavo- 
cal  au  parlement,  un  homme  de  mérite,  ne  pou- 
vait pas  continuera  être  le  réviseur  d’un  Fréron.  Je 
vous  sais  très  bon  gré,  monsieur,  d’avoir  séparé 
votre  cause  de  la  sienne;  mais  je  ne  pouvais  pas  en 
être  instruit.  Je  suis  très  fâché  d’avoir  été  trompé. 
Je  vous  demande  pardon  pour  moi,  et  pour  ceux 
qui  ne  m’ont  pas  averti.  Je  transporte, par  cettepré- 
sente.mon  indignation  et  mon  mépris  ,c’esl-i»-dire 
les  sentiments  contraires  à ceux  que  vous  m’inspi- 
re- : j’en  fais  une  donation  autheulique  et  irrcvoca- 
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}'k:  à relui  qai  a signé  et  approuve  la  IcHilB  SOppi?-* 
sec  que  ee  misérable  imprima  contre  le  jugement' 
du  conseil  en  laveur  de  l’innocence  des  Calas.  Il 
cnil  SC  metire  à couvert  en  al-légunnt  que  cette  let- 
tren’était  quc  contrû  moi;  mais,  dans  le  fond,  ton- 
tes les  raisons  pitoyables  par  lesquelles  il  croyait 
pi'oaverr'que  je  m’étais  trompé  en  défendant  riniu> 
cenre  des  Calas,  tombaient  également  sur  tous  les 
avocats  qui  s’étaient  servis  des  mêmes  moyens  que 
moi,  sur  les  rapporteurs  qui  employèrent  ces  niê- 
nics  movenSjCtenlin  sur  tous  les  juges  qui  les  consa- 
crèrent d’une  voix  unanime  par  le  jugement  leplus 
solennel 

Celte  fein'He  de  Frérom,  et  celle  qui  lui  avait  mé- 
rité le  supplice  de  l’Écossaisc,  sont  les  seules  de  ce 
poüs.son  que  j’aie  jamais  lues.  Je  vous  avoue  que  je 
ne  courus  pas  comment  on  pernieilait  de  si  inlâ- 
mes  impostures.  Un  homme  très  considérable  me 
répondit  que  l’excès  du  mépris  qu’on  avait  pour 
lui  l’avait  sauvé,  ct  qn’on  ne  prend  pas  garde  aux 
discours  de  la  canaille.  Je  trouve  cette  réponse  fort 
mauvaise,  et  je  ne  vois  pas  qu’un  délit  doive  être 
toléré  uniquement  parce  qu’on  en  méprise  l’au- 
teur. 

"Voilà  Tues  sentiments,  mônsieur;  ils  sont  aussi 
vrai.s  que  la  douleur  où  jç  suis  de  vous  avoir  cru 
coupable,  et  que  l’cstiine  respectueuse  avec  la- 
quelle j'ai  rhonneur  d’être,  monsieur,  votre^  etc. 


Digitized  by 


générale.'— i7®7‘ 

3.^g.  »—  A M.  PERRx\IND,  chanoine  h’anneci  (i). 

avril. 

Monsieur,  votre  procureur  Vachat  n'imite  ni  vo- 
tre politesse  ni  vos  procédés  hnnuêles  II  exige  tou- 
jours un  prix  exorbitant  de  deux  arpents  de  terre 
achetés  autrefois  de  M.  de  ^Montréal,  et  relevant  de 
votre  chapitre.  Il  suppose,  dans  son  exploit,  nu 'il  y 
avait  une  maison  sur  ce  terrain,  et  il  est  évident, 
par  son  exploit  même  et  par  le  plan  levé  en  170!), 
que  le  terrain  en  question  confinait  à cette  maison 
ou  masure;  ainsi  il  accusefauxpour  embarrasser  et 
intimider  une  veuve  qu’il  croit  hors  d’état  de  se 
défendre. 

Les  deux  arpents  qui  vous  doivent  un  ceus,  sont 
un  terrain  absolument  inutile,  que  j’ai  end ’^vé  dans 
mon  jardin,  et  qui  ne  produit  rien  du  font.  Il  y 
avait  autrefois  dans  un  de  ces  arpents  une  petite 
vigne  en’ouréo de  gros  noyers  !e':qnels  subsistent 
encore,  et  qui , par  conséquent . ne  valait  p.as  la  cul. 
lure.Ce  peu  devigne  a été  arraché  il  va  long  temps. 
Vous  savez,  monsieur,  ce  que  valent  les  vignes  dans 
ce  pays-ci  ; vous  savez  que  les  p.nvsans  ne  veulent 
pas  meme  boire  du  vin  qu’elles  donnent. 

Et  à l'égard  de  l’antre  arpent  sur  lequel  il  y a au- 
jourd’hui des  arbres  d’ombrage  plantés,  vous  savez 
que  ce  qui  neproduit  aucun  avantage  n’a  pas  une 
grande  valeur.  Les  terres  à froment  même  ne  sont 
estimées  dans  ce  pays-ci  que  vingt  écus l’arpent  ou 
la  pose.  Quand  on  évaluerait  ces  deux  poses  en- 

(i^  Cette  lettre  fut  c'erito  au  nom  de  quelque  liaLilaute  di> 
Ftl  iiny  ouile  Tom  n- 
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srinblc  à cent  ccus,  je  ne  devrais  au  sieur  Vachxt 

que  le  sixième  de  cent  cens,  qui  font  cinquante 

livres. 

Vous  avez  eu  la  générosité  de  inc  mander  que 
^volre  procureur  devait  en  user  avec  moi  selon  l’u- 
sage ordinaire,  qui  est  de  n’exiger  que  la  moitié 
des  lods.  Si  donc,  monsieur,  le  sieur  Vadiat  s’était 
conformé  à la  noblesse  de  vos  procédés, il  n’aurait 
exigé  que  vingt-cinq  livres  de  France;  et.  s’il  avait 
imité  la  manière  dont  j’rn  u‘'e  avec  mes  vassaux,  il 
se  serait  réduit  à douze  livres  dix  sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  diminu- 
tion, je  n’en  demandeaueune,  je  suis  prêle  à pa3’er 
tout  ce  que  vous  jugerez  convenable;  c’esi  à mes- 
sieurs du  chapitre  qu'il  appartient  de  mettre  un 
prixaufondsdontnous  vous  devonsle  cens.  V'^achat' 
ét-ant  votre  féruner.nepcut  exiger  pour  lods  et  ven- 
tes que  la  sixième  parlie  de  ce  fonds  meme;  cepen- 
dant il  exige  ])!us  ((üe  l.r  valeur  du  lerra’n.  il  veut 
me  ruiner  en  frais;  il  a prispourm’assigncrle  temps 
r,ù  j’étais  très  malade,  et  où  je  ne  pouvais  répondre; 
il  m’a  fait  condamner  par  défaut,  il  m’a  traduite 
au  parlement  de  Dijoii,  et  il  a dit  publiquementi 
qu’il  me  ferait  perdre  plus  de  deux  mille  écus  pour, 
ce  cens  de  deux  sous  et  demi. 

Votre  eh.Tjùtrc,  monsieur,  est  trop  équitable  et* 
trop  reliirieux  pour  ne  pas  réprimer  une  telle  vexa- 
tion. Je  n’ai  jamais  contesté  voire  droit,  sur  quel- 
que litre  qu'il  puisse  clrc  liindé.  Je  sais  si  ennemie 
des  procès,  f|uc  je  n’ai  p;is  seulement  répondu  aux» 
mnno'uvre.s  d(,‘  X’iic'i.at.  Je  suis  prêle  à consigner  le 
<iüuble  et  le  triple,  s’il  le  faut,  de  la  somme  qui' 
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•VOUS  est  due.  Ayez  ]a  bonté  d’évaluerle fonds  vou.-i- 
iiiêine,  et  celte  évaluation  servira  de  rrgle  pour  l’a- 
venir. Je  vous  propose  de  noinmerqui  il  vous  plaira 
pour  arbitre  de  cette  évaluation.  Voulez-vous  choi- 
sir monsieur  le  maire  de  Gex,  M.  de  Menlhon , gen- 
tilhomme du  voisinage,  elle  curé  de  la  terre  de 
Ferneyoùces  terrains  sont  situés?  Vous  prévien- 
drez par  là  non-seulement  ce  procès  injuste,  mais 
tous  les  procès  à venir.  Ce  sera  une  action  digne  de 
votre  piété  et  de  votre  justice, 

35o.  — A M.  LE  MAlïÉCflAL  DUC  DE 
KIGHELIEU. 

A Fcrccy  , :5  nrrU. 

J IGNORE,  monseigneur,  si  vous  vous  amusez  eur 
core  des  spectacles  dans  votre  royaume  de  Guienne. 
Je  vous  envoie  a tout  hasard  cette  nouvelle  édition; 
et  en  cas  que  vos  occupations  vous  permettent 
de  jeter  les  yeux  sur  cette  pièce,  la  voici  telle  que 
nous  la  jouons  sur  le  théâtre  de  Ferneyl^ 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  fatalité  nous  som- 
mes les  seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des  res- 
tes de  ce  beau  siècle  sur  la  fia  duquel  vous  êtes  né. 
INonsavons  surtout,  dansnotre  retraite  deScytlu  3* 
un  jeune  bohime  nommé  M.  de  La  Harpe,  dont  jj 
crois  avoir  déjà  eu  riiomicur  de  vous  parler.  Il  a 
remporté  deux  prix  celle  année  à votre  Académie. 

Il  est  l’auteur  du  Comte  de  Warwick,  tragédie 
dans  laquelle  il  y a de  très  beaux  morceaux.  C’est 
un  jeune  homme  d’un  rare  mérite,  et  qui  n’a  ab.. 
solqmenl  que  çç mérite  pour  toute  fortuoe.  Il  a un  v’ 
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femme  cloot  la  figure  est  tort  au  dessus  de  celle  de 
madeinolseUe  Clairon  , qui  a beaucoup  plus  d’es- 
prit, et  dont  la  voix  est  bien  plus  touchante.  Je  les 
ai  tous  deux  chez  moi  depuis  long- temps.  Ce  sont 
à mon  gré  les  deux  meilleurs  acteurs  que  j’aie  en- 
core vus.  Vous  n'avez  pas  à la  Comédie  Française 
une  seule  actrice  qui  puisse  jouer  les  rôles  que  ma- 
demoiselle Le  Couvreur  rendait  si  intéressants-,  et, 
hors  Le  Kain  qui  n’est  excellent  que  dans  Oresle 
et  dans  Sémiramis,  vous  n’avez  pas  un  seul  acteur 
à la  Comédie. 

Mademoiselle  Durancy  joue,  dil-on  ( et  c’est  la 
voix  publique),  avec  toute  l’intelligence  et  tout 
l'art  imaginable.  Elle  est  faite  pour  remplacer  made- 
moiselle Duménil;  mais  elle  ne  sait  point  pleurer, 
et  par  conséquent  ne  fera  jamais  répandre  de  lar- 
mes. 

J ’ai  vu  une  trentaine  d’acteurs  de  provmce,  qui 
sont  venus  dans  ma  Scythie  en  divers  temps;  il  n'y 
en  a pas  un  qui  soit  seulement  capable  de  jouer  un 
rôle  de  confident;  ce  sont  des  bateleurs  faits  uni- 
quement pour  l’Opéra-Comiqiie.  Tout  dégénère  en 
France  furieusement,  et  cependant  nous  vivonsen- 
core  sur  notre  crédit,  et  on  se  fait  honneur  de  par- 
ler notre  langue  dans  l’Europe. 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  retrai- 
tes couvertes  de  neiges.  Nous  n’avons  plus  aucune 
communication  avec  Genève,  et  malgré  toutes  es 

bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  dont  ]’aile  plus 
grand  besoin,  notre  pays  souffre  infiniment.  Nous 
ne  pouvons  ni  vendre  nos  denrées,  m en  acheter. 
I.e  pain  vaut  cinq  sous  lÿ  livre  depuis  très  long- 


Digilized  by  CoogI 


générale— 1767.  S41 

temps.  Les  saisons  conspirent  aussi  contre  nous-,  et 
enfin , n’ayant  plus  ni  de  quoi  nous  chauffer,  ni  de 
quoi  manger,  ni  de  quoi  boire,  je  serai  forcé  de 
transporter  mes  petits  pénates  et  toute  ma  famille 
auprès  de  Lyon,  uniquement  pour  vivre.  Je  tâche- 
rai d'y  mener  votre  protégé,  si  j-e  m'accommode 
du  château  que  l’on  me  propose.  Il  aura  plus  de 
secours  pour  faire  son  Histoire  du  Dauphiné,  dont 
il  est  toujours  entêté,  et  qui  ne  sera  pas  extrême^ 
ment  intéressante. 

Je  ne  sais  pas  trop  à quoi  vous  le  destinez,  ni  ce 
qu’il  pourra  devenir.  Il  est  bien  dangereux,  pour 
qui  n’a  nulle  fortune,  de  n’avoir  aucun  talent  déci- 
dé, ni  aucun  but  réeb  ni  aucun  moyeu  de  mériter 
sa  fortune  par  de  vrais  sèrvices.  Il  a une  aversion 
mortelle  pour  copier  et  pour  faire  la  fonction  de 
secrétaire  à laquelle  je  pensais  que  vous' le  desti- 
niez. Il  n’a  point  réformé  sa  main,  et  j’ai  peur  qu’il 
ne  soit  au  nombre  de  tant  de  jeunes  gens  de  Paris 
qui  prétendent  à tout,  sans  être  bons  à rien.  Il  est 
bien  loin  d’avoir  encore  des  idées  nettes,  et  de  se 
faire  un  plan  régulier  de  conduite.  Je  lui  recom- 
mande cent  fois  de  se  faire  un  caractère  lisible  pour 
vous  être  utile  dans  votre  secrétairer-ie,  déliré  de 
bons  livres  pour  se  former  le  style,  d’étudier  sur- 
tout à fond  l’histoire  de  la  pairie  et  des  parlenaenls, 
d’avoir  une  teinture  des  lois  ; il  pourrait  par  là  vous 
rendre  service  tiussi  bien  qu’à  M.  le  duc  de  Fron- 
sac;  mais  il  vole  d’objet  en  objet  sans  s’arrêtera 
aucun. 

Ha  fait  venir  de  Paris  , à grands  frais,  des  bou- 
quins que  l’on  ne  voudrait  p .S  ramasser.  Il  achèlf 
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è Genève  tous  les  libelles  dignes  delà  canaille,  éî 
j’ai  peur  que  ses  fréquents  voyages  à Genève  ne  le 
gâtent  beaucoup.  Il  est  défendu  à tous  les  Français 
d’y  aller.  Si  vous  le  jugiez  à propos,  on  prierait  le 
commandant  des  troupes  de  ne  le  pas  laisser  pas- 
ser, 3’ai  peur  encore  que  sa  manière  de  se  présen- 
tr  et  de  parler  n®  soit  un  obstacle  à une  profession 
sérieuse  et  utile.  C’est  un  grand  malheur  d’être 
,-abandonné  à soi-même  dans  un  âge  où  l’cm  a besoin 
de  former  son  extérieur  et  son  âmç. 

Je  m’étonne  comment  M,  le  duc  de  Fronsac  ne 
l’a  pas  pris  pour  voyager  avec  lui;  il  aurait  pu  en 
faire  un  domestique  utile.  Il  a de  la  bonté  pour  lui; 
l’envie  de  plaireà  un  maître  aurait  pu  fixer  ce  jeune 
bomrae.  Vous  avez  daigné  l’élever  dans  votre  mai- 
son dès  son  enfance;  ce  voyage  lui  aurait  fait  plus 
de  bien  que  dix  ans  de  séjour  auprès  de  moi.  Il  me 
voit  très  peu;  je  ne  puis  le  réduire  à aucune  étude 
suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidèle  de  tout; 
je  me  recommande  à vos  bontés,  et  je  vous  supplie 
d'agréer  mon  respect  et  mon  attachement  invio« 
labié. 

35i.  — A M.  VERNES. 

Le  aS  avril.  . 

Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous 
envoie  deux  mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  impri- 
mé vous  mettra  au  fait  de  leur  affaire.  Comptez 
qu’ils  seront  justifies  comme  les  Calas,  le  suis  un 
peu  opiniâtre  de  mon  naturel.  Jean-Jacques  n’écrit 
q.ve  pour  écrire,  et  moi  j'écris  pour  agir. 
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Benî'ssez  Dieu,  mon  cher  huguenot,  qui  chassd- 
partout  les  jésuites,  et  qui  rend  la  Sorbonne  ridi- 
cule. Il  est  vrai  qu’il  traite  fort  mal  le  pays  de  Genf, 
mais  il  faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur  du  bien. 
Je  me  suis  mis,  depuis  long- temps,  à rire  de  tout, 
ne  pouvant  faire  mieux. 

Riennevous  empêche  de  venir  chez  nous  en  pas- 
sant par  Versoi,  Gentoux  et  Collex:  alors  nous  pat; 
lerons  de  perruques.  ^ 

Je  vous  donne  ma  be'nédiction. 

So».  — AJM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

37  avril . 

Je  reçois  la  lettre  du  21  d’avril,  toute  de  la  maie 
de  mon  ange.  Il  doit  être  bien  sdr  que  je  pèse  tou- 
tes scs  raisons;  mais  je  conjure  tous  les  anges  du 
monde,  encomptantM.de  Thibouyille,  d’examiner 
les  miennes.  J?ai  toujours  vnulu  faire  d’Obéide  une . 
femme  qui  croit  dompter  sa  passion  secrète  pour 
Athamare,  qui  sacrifie  tout  à son  père,  et  je  n’ai 
point  voulu  de'shonorer  ce  sacrifice  par  la  moindre 
contrainte. Elle  s’impose  elle-même  unjougqu’elle. 
ne puisse  jamais  secouer;  elle  se.  pxmit  elle-même, 
en  épousant  Indatire,  des  sentiments  secrets  qu’elle, 
éprouve  encore  pour  Athamare,  et  qu’elle  veut 
étouffer.  Athamare  est  marié;  Obéide  ne  doit  pas, 
concevoir  la  moindre  espérance  qu’elle  puisse  être 
un  jour  sa  femme.  Elle  doit  dérober  à tout  le  monder 
et  à elle-même  le  penchant  criminel  et  honteux, 
qu’elle  sent  pour  un  prince  qui  n’a  pers  écuté  son. 
père  que  parce  qu’il  n’a  pas  pu  déshonorer  la  fille. 
Voilà  sa  situation,  voilà  son  caractère. 
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Loe  froiiîe  scène  entre  son  père  el  elle,  nn  pre- 
niier  acte,  pour  l'engager  à se  marier  .avec  Indati. 
re,  ne  serait  qu’une  malheureuse  répétition  de  la 
scène  d’Argire  el  d’Améiiaïde  dans  Tancrède,  au 
premiei'acte.  Ilest  bien  plus  beau,  bien  plus  théâtral 
qu’Obéide  prenne  d’e’le-niêine  sa  résolution,  puis- 
qu’elle a déjà  pris  d’elle-mêrae  la  résolution  de  fuir 
Athamare,  et  de  suivre  son  père  dans  des  déserts. 
Ce  serait  avilir  ce  caractère  si  neuf  et  si  noble  que 
*le  la  forcer,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  à épou- 
ser  Indatire;  ce  serait  faire  une  petite  fille  d’une 
héroïne  respectable.  Un  monologue  serait  pire  en- 
core; cela  est  bon  pourAlzire.  Mais  lorsque,  dans 
son  indignation  contre  Athamare,  dan  s la  certitude 
de  ne  pouvoir  jamais  être  à lui,  dans  le  plaisir  con- 
solant de  se  livrer  à toutes  les  volontés  de  son  père, 
dans  l’impossibilité  où  elle  croit  être  de  jamais  sor- 
tir de  la  Scythie,  dans  l’opiniâtreté  de  courage 
avec  laquelle  elle  s’est  fait  une  nouvelle  patrie,  elle 
a conclu  ce  mariage  qui  semble  devoir  la  rendre 
moins  malheureuse,  tout  à coup  elle  revoit  Atha- 
jnare,  elle  le  revoit  souverain,  maître  de  sa  main,  et 
mettant  sa  couronne  à ses  pieds  ; alors  son  âme  est 
déchirée;  et  si  tout  cela  n’est  pas  théâtral , neuf  et 
touchant,  j'avoue  que  je  n’ai  aucune  connaissance 
du  théâtre  ni  du  cœur  humain. 

Je  vous  répète  qpe,  si  quelques-unes  de  vos  bel- 
les dames  de  Paris  ont  trouvé  qu’Obéide  épousait 
trop  légèrement  Indatire,  c’est  qu’elles  ont  elles- 
mêmes  jugé  trop  légèrement;  c’est  qu’elles  ont  trop 
écouté  les  règles  ordinaires  du  roman , qui  veulent 
qu’une  héroïne  ne  fasse  jamais  d’infidélité  à ce 
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qu’elle  aime.  Elles  n’ont  pas  démêlé , dans  le  tapa-  , 
ge  des  premières  représentations,  qu’Obéide de- 
vait détester  Atharaare,  et  ne  jamais  espérer  d’être 
à lui,  puisqu’il  était  marié.  Elles  ont  apparemment 
imaginé  qu’Qbéide,deyait  savoir  qu’Aihamare  était 
veuf,  ce  qu’elle  ne  peüt certainement  avoir  deviné» 

Il  faut  laisser  à-,  ees  très  mauvaises  critiques  le 
temps  de  s'évanouit;,  comme  aux  critiques  de  Mé- 
rope,  de  Zaïre,  de,  Tancrède,  et  de  toutes  les  au^ 
très  pièces  qui  sont -restées  au  théâtre. . 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  sens  avec  trop  de  ^ 
force,  combien  je  gâterais  tout  mon  ouvrage,  pour, 
que  je  puisse  travailler  sur  un  plan  si  contraire  au., 
mien.  Je  ne  conçois  pas,  encore  une  fois,  comment 
ce  qui  intéresse  à la  lecture  pourrait  ne  point  inté- 
resser au  théâtre.  Je  ne  dis  pas  assurément  qu’O- 
béide doive  toujours  pleurer;  au  con  traite.  J’ai  dit - 
qu’elle  devait  avoir  presque  toujours  une  douleur 
concentrée;  douleur  qui  vaut  bien  les  larmes,  mais, 
qui  demande  une  actrice  consommée.  J’ai  marqué 
les  endroits  oà  elle  doit  pleurer,  et  où  madame  de 
La  Harpe  pleure.  C’est  à ces  vers: 

D’une  pitié  Licil  jtiste  elle  sera  frappée , 

En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée  , etc. 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  OLéide,^ 

Ah!...  c’est  pour  mon  malheur.... 

Ah  ! fatal  Athamarcl 

éjuel  démon  t’a  con  duit  dans  ce  séjour  barbare  t 
Que  t’a  fait  Obéide?  etc. 

A l’égard  des  détails,  vou.s  les  trouverez  tout 
comme  vous  les  désirez. 

On  veutqu’Athamarc  soit  moins  criminel,  et  moi-, 
je  Youtlrais  qu’il  fût  cent  fois  plus  coupable. 

4<îr 
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Venons  msinlenanl  à ce  qui  m’est  essentiel  pour 
de  très  tories  raisons;  c’est  de  donner  incessam- 
fîrent  deux  représentations  avec  tous  les  change- 
ments qui  sont  très  considérables;  de  n’annoncer 
qne  ces  deux  représentations  qui  probablement 
vaudront  deux  bonnes  chambrées  aux  comédiens. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  procurer  cette  sa- 
tisfaction ; c’est  d’ailleurs  le  seul  moyen  de  savoir 
à quoi  m’en  tenir.  Je  vous  envoie  un  nouvel  exem- 
plair e où  tout  est  corrigé,  fusqu’aux  virgules.  Il  ser- 
vira aisément  aux  comédiens;  je  léurdemande  une 
répétition  et  deux  représentations;  ce  n’est  pas 
trop,  et  ils  me  doivent  cette  complaisance. 

J’ajoute  encore  qvie,  quand  cette  pièce  sera  bien 
jouée  ( si  elle  peut  l’être  )■,  elle  doit  faire  beaucoup 
plus  d’eûetà  Paris  qu’à  Fontainebleau.  C’est  au- 
près du  parterre  qu’Indatire  doit  réussir  à la  loi»- 
que,  et  jajnais  à la  cour. 

Je  sais  bien  qu’Athainarc  n’est  point  dans  le  ca> 
raclèredeLcKain;  il  lui  faut  du  funeste,  du  pathéti>- 
<me,  du  terrible,  Athamare  est  un  Jeune  cheval 
«icbappé,  amoureux  comme  un  fou;  mais,  pourvu 
qu’il  mette  dans  son  rôle  plus  d’empressement 
qu’il  n’y  en  a rais,  tout  ira  bieo;  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte  doivent  faire  un  très  grand  effet. 

Enfin,  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve,  c’est 
de  me  procurer  ces  deux  représentations.  Je  vous 
en  conjure , mes  chers  anges  ; quand  cela  ne  servi- 
rait qu’à  faire  crever  Fréron , ce  serait  une  très 
bonne  affaire. 

J’aurai  à M.  deXhibouviUe  ui^e  obligation  que  je 
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HP  puis  exprimer,  s’il  engage  les  comédiens  à me 
rendre  la  justice  que  je  demande.  Le  rôle  d’Inda- 
tirc  ne  peut  tuer  Mole;  et  il  me  tue  s’il  ne  le  joue 
pas. 

353.  — AM.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

27  atril. 

Je  prie  mon  digne  chevalier  de  vouloir  Lien  me 
mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc  demeure 
le  sieur  de  La‘ Beaumelie.  Je  me  réjouis  avec  mon 
brave  chevaKer  de  l’expulsion  des  jésuites.  Le  Ja- 
pon commença  par  chasser  ces  fripons- là;  les  Chi- 
nois ont  imité  Je  Japon  ; la  France  et  l’Espagne  imi- 
tent les  Chinois.  Puisse- t-on  exterminer  de  la  terre 
fous  les  moines  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ces  fa- 
fpiins  de  Loyola!  Si  on  laissait  faire  la  Sorbonne, 
elle  serait  pire  que  les  jésnites:onesl  environné 
de  monstres. 

On  embrasse  bien  tendrement  notre  digne  che- 
valier. On  l’exhorte  à combattre  toujours,  et  à ca- 
cher ses  marches  aux  ennemis. 

354.  — A M.  LE  KAIN. 

ay  avril. 

Vous  me  ferez  nh  extrême  plaisir,  mon  cher  ami, 
d’essayer  une  ou  deux  représentations  des  Scy" 
thés,  à votre  retour  de  Grenoble,  suivant  la  leçon 
nouvelle  ci-jointe.  Engagez  M.  Mole  à se  prêter  à 
mes  désirs.  Je  serais  au  désespoir  de  nuirè  à’  sa 
santé;  mais  il  joue  dans  le  comique,  et  son  rôle  dans 
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lés  Scythes  est  bien  moins  violent  que  plusiéurjpi 
rôles  de  comédie;  je  m’en  tiendrai  même  à une 
seule  représentation.  Elle  vous  attirera  certaine- 
ment beaucoup  do  monde,  en  annonçant  qu’elle  - 
sera  donnée  suivant  une  nouvelle  édition  qu’on  a . 

reçue  de  Genève. 

.1 

J’ai  à vous  demander  pardon,  mon  cher  ami,  de- 
vons avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n’est  pas  aussi ^ 
intéressant  que  celui  d’Indatirejil  n’a  pas  ce  tragi-, 
que  fier  et  terrible  de  Ninias,  d’Oreste  et  de  quel- 
ques autres  rôles  dans  lesquels  j’ai  servi  heureuse- 
ment vos  grands  talents.  C’est  un  très  jeune  hom- 
me amoureux  comme  unfou, fier, sensible, einpres-. 
sé,  emporté,  qui  ne  doit  mettre  dans  l’exécution  de- 
son  personiiageaucune  de  ces  pauses, lesquelles  font 
ailleurs  un  très  bel  efièt.  Il  doit  surtout  couper  la  pa- 
role à Obéide  avec  un  .empressement  plein  de  dou- 
leur et  d’amour.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez- 
réparé,  par  cet  art  que  vous  entendez  si  bien,  le  - 
peu  de  convenance  qui  se-trouve  peut  être  entre 
cc  personnage  et  le  caractère  dominant  de  votre  - 
jeu. 

J’ai  envoyé  à M.  d’ Argentai  deux  exemplaires  pa- 
reils à celui  que  je  vous  envoie.  J’ai  été  dans  la  né-, 
cessité  absolue  de  m’en  tenir  à cette  édition,  parce 
que  l’on  réimprime  actuellement  la  pièce  en  plu- 
sieurs endroits,  et  qu’on  la  traduit  en  italien  et' en. 
hollandais.  Je  n’ai  pas  eu  un  moment  à perdre,  et 
il  est  impossible  d’y  rien  changer  désormais  sausL 
faire  du  tort  aux  traducteurs  et  aux  éditeurs. 

Je  vous  embrassede  tout  raoncœur.  Si  vous  avez 
dfi  l’amitié  pour  moi,  faites  ce  que  je  vous  deraanr 
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(le.  Il  vous  sera  bien  aise  de  faire  porter  sur  les 
nMes  les  changements  que  vous  Irouverezàla  main 
dans  l’exemplaire  ci-joint, 

355.  — AM.  LACOMBE,  libraire  a pari». 

A F ernej' , aTril, 

Si  vous  m’av'iezpu  répondre  plutôt, monsieur,  je 
vous  aurais  envoyé  tous  les  changements  que  j'ai 
faits  à mesure  pour  mon  petit  théâtre  de  Ferney, 
et  votre  nouvelle  édition  des  Scythes  aurait  été 
complète.  Je  vous  les  envoie  à tout  hasard, par  M. 
Marin. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  et  je  vous 
prie  de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt-cinq 
louis  d'or  à M.  Le  Kain,  pour  toutes  les  peines  qu’il 
a bien  voulu  prendre;  car,  quoique  cette  pièce  ne 
lût  point  faite  du  tout  pour  Paris,  il  faut  pourtant 
témoigner  sa  reconnaissance  à celui  qui  s’est  donné 
f.'int  de  peine  pour  si  peu  de  chose.  Je  suppose  que 
la  pièce  a quelque  succès:  si  vous  y perdez, .je  suis 
prêt  à vous  dédommager;  vous  n’avez  qu’à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ouvra- 
ge, mais  h mon  âge  on  ne  sait  ce  que  l’on  veut  en. 
aucun  genre:  on  boit  tristement  la  lie  de  son  vin. 

Mandez-moi,  le  plutôt  que  vous  pourrez,  quel 
est  l’auteur  du  Supplément  à la  Philosophie  de 
niistoire  de  feu  M.  l’abbé  Bazin,  mon  cher  oncle.. 
C’est  un  dignehomme  qui  mérite  de  recevoir  inces- 
samment de  mes  nouvelles;  mais  vousnie ferez  plus 
<le  plaisir  ^ me  donner  des  vôtres. 

N.  B.  Je  suis  bien  fâché  contre  vous  de  ce  que 
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dans  votre  Avant-coureur  vous  imprimez  toujours, 
français  par  un  o.  Je  vous  demande  en  grâce  de- 
distinguer  mon  bon  patron  saint  François  d'Assise 
de  mes  chers  compatriotes.  Imprimez,  je  vous  ea 
prie,  anglais,  français.  Si  posais,  i'irais  jusqu'à  vous 
prierde  mettreunaà  tous  les  imparfaits,  etc.  ; mais 
je  ne  suis  pas  encore  assez  sûr  de  votre  amitié  pour 
vous  prpposer  une  si  grande  conspiration. 

35G.  — AM.  DAMILAVILLE. 

4 mai. 

Je  vois,  mon  cher  ami,  qu’il  y a dans  le  monde 
des  gens  alertes  qui  ont  dévalisé  les  licenciés  espa- 
gnols (i)  que  je  vous  avais  envoyés,  et, à l’égard  de 
la  Destructiondesjésuites,je  ne  compte  pas  qu’elle 
soit  si  tôt  prête,  attendu  la  négligence  et  l’imbécil- 
Kté  des  gens  qui  s’en  sont  chargés. 

J’envoie  à M.  d’Alembert  un  exemplaire  de  sa 
lettre  au  conseiller,  par  M.  Necker.  Il  doit  vous  faire 
remettre  aussi  des  chiflbns  qui  ne  valent  pas  celte 
lettre,  deux  Zapata  et  deux  Honnêletés. 

Je  suis  bien  faible,  bien  languissant,  mon  cher 
ami  J c’est  un  grand  effort  d’écrire  de  ma  main;  mon. 
cœur  vous  en  dit  cent  fois  plus  que  je  ne  vous  en 
écris. 

Ah  ! qu’importe  que  les  jésuites  soient  chassés 
d’Espagne  , s’il  n’est  pas  permis  de  penser  en 
France  ! 

(i)  Les  Questions  Jç  Zapata.  yojrez  PniLOSOPwn ,lorpe  lîL 

^ ■ 
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35^.  _ A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 mai.  I 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais,  mon  cher  au- 
ge, et  moi  plus  importun  et  plus  insupportable  que 
je  ne  l’ai  encore  été.  Moi  qui  suis  ordinairement  si 
docile,  je  me  trouve  d’une  opiniâtreté  qui  me  fait 
sentir  combien  je  vieillis.  Ce  monologue  que  vous 
demandez,  je  l’ai  entrepris  de  deux  façons  : elles  dé- 
truisent également  tout  le  rôle  d’Obéide.  Ce  mono- 
logue développe  tout  d’un  coup  ce  qu’Obéide  veut 
se  cacher  à elle-même  dans  tout  le  cours  de  la  piè- 
ce. Tout  ce  qsi’elle  dira  ensuite  n’est  plus  (Qu’une 
fi'oide  répétition  de  son  monologue;  il  n’y  a plus  de 
gradations,  plus  de  nuances,  plus  de  pièce.  Il  est 
de  plus  si  indécent  qu’une  jeune  fille  aime  un  hom- 
me marié,  cela  est  si  révoltant  chez  toutes  les  na- 
tions du  moude^  que,' quand  vous  y aurez  fait  ré- 
flexion, vous  jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y a plus  encore  ; c’est  que  ce  monologue  est 
inutile.  Tout  monologue  qui  ne  fournit  pas  degrands 
mouvements  d’éloquence  est  froid.  Je  travaille  tous 
les  jours  à ces  pauvres  Scythes,  malgré  les  éditions 
qu’on  en  fait  partout. 

Lacomhe  vient  d’en  faire  une  qu’il  m’envoie,  mais 
il  n’y  a pas  la  moitié  des  changements  que  j’ai  faits; 
il  ne  pouvait  pas  encore  les  avoir  reçus.  Il  n’a  fait 
'celte  nouvelle  édition  que  dans  la  juste  espérance 
où  il  était  que  la  pièce  serait  reprise  après  Pâques. 
C’est  encore  une  raison  de  plus  pour  que  je  ne 
puisse  exiger  delui  qu’il  donne  cent  écusàLe  Kain; 
i'aime  beaucoup  mieux  les  donner  raoiufuêiae. 
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Il  est  bien  vrai  que  tout  dc'pend  des  acteurs.  Il  r 
a une  dift'crence  immense  entre  bien  jouer  et  jouer 
d’une  manière  louchante,  entre  se  faire  applaudir 
et  faire  verser  des  larmes.  M.deChabanon  et  M.  de 
La  Harpe  viennent  d’en  arrachera  toutes  les  fem- 
mes, dans  le  rôle  de  Nemours  et  dans  celui  de  Ven- 
dôme, et  à moi  aussi. 

Je  doute  fort  qu’on  puisse  faire  des  recrues  pour 
Paris.  On  a écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui  sc 
sont  présentés;  Je  ne  crois  pas  ({u’il  y en  ait  actuels 
leinenl  deux  en  province  dignes  d'être  essayés  à 
Paris  Je  vous  l’ai  déjà  dit, les  troupes  ne  subsistent 
plus  que  de  l’Opéra  Comique.  Tout  va  au  diable, 
mes  anges,  et  moi  aussi. 

Ma  transmigration  de  Babylone  me  tient  fort  au 
cœur.  Ce  que  vous  me  faites  entrevoir  redoublera 
mes  efforts;  mais  J’ai  bien  peur  que  la  situation  pré- 
sente de  mes  .affaires  ne  me  rende  celte  transmigra- 
tion aussi  difUcile  que  mou  monologue.  Je  me  trou, 
ve  à peu  près  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  ni  vivre 
dans  le  pays  de  Gex,  ni  aller  ailleurs.  Figurez-vous 
que  j‘ai  fondé  une  colonie  à Ferney;  que  j’y  ai  établi  ' 
des  marchands,  des  artistes,  uu  chirurgien;  que  je 
leur  bâtis  des  niai.sous;  que,  si  je  vais  ailleurs; ma 
colonie  tombe;  mais  aussi,  si  je  reste,  je  meurs  de 
faim  et  de  froid.  On  a dévasté  tous  les  bois;  le  pain 
vaut  cinq  sous  la  livre;  il  n’y  a ni  police  ni  commer- 
ce. J’ai  envoyé  à M.  le  duc  de  Cboiseul,  conjointe- 
ment avec  le  syndic  de  la  noblesse,  un  mémoire 
très  circonstancié.  J’ai  proposé  que  M.  le  duc  de 
cboiseul  renvoyât  ce  mémoire  à M.  le  chevalier  de 
Jaucourtqui  commande  dans  notre  petite  province. 
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lï  a oublié  mon  mémoire,  ou  s’en  est  moqué;  et  il  » 
tcgft,  car  c’est  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  à un  . 
pays  désolé,  qui  ne  sera  plus  en  état  de  payer  les 
impôts.  On  a voulu  faire,  malgré  mon  avis,  un  che- 
min qui  conduisît  de  Lyon  eu  Suisse  en  droiture; 
ce  chemin  s'est  trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  de  ces 
détails;  mais  je  vois  qu’avecla  meilleure  volonté  du 
inonde  on  nous  ruinera  sans  en  retirer  le  moindre 
avantage.  Je  me  suis  dégoûté  delà  guerre  de  Genè- 
ve;  je  n’ai  point  nris  au  net  le  second  chant,  et  je 
n’ai  pas  actuellement  envie  de  rire. 

J’écris  lettre  sur  lettre  au  sculpteUr  qui  s’est  avi- 
sé de  faire  mon  buste  ; c’est  un  original  capable  de 
me  faire  attendre  trois  mois  au  moins,  et  ce  buste 
sera  au  rang  de  mes  œuvres  posthumes.  * 

Il  peut  être  encore  un  acteur  à Genève,  dont  on 
pourrait  faire  quelque  chose.  Il  est  malade;  quand 
il  sera  guéri,  je  le  ferai  venir;  La  Harpe  le  dégour- 
dira : pour  moi , je  suis  tout  engourdi.  D’ordiu.'ure  la 
vieillesse  est  tri.ste,  mais  la  vieillesse  des  gens  de 
lettres  est  la  plus  sotte  chose  qu’il  y ait  au  monde. 

J’ai  pourtant  un  cœur  de  vingt  ans  pour  toutes  vos 
bontés;  je  suis  sensible  comme  un  enfant;  je  vous 
aime  avec  la  plus  vive  tendresse. 

358.— AM.  DE  BORDES,  a lyow. 

i3  mai. 

Mon  âge  commence  à désespérer,  mon  cher  con- 
frère, de  venir  etma^nis  diis.  Il  m’ar- 

rive des  dérangements  dans  ma  fortune  qui pour- 
ront bien  me  faire  rester  dans  ma  Scythie.  v 

. ■ 4î  ■ 
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Il  y a près  de  cinq  mois  qu’on  m’avait  mandé  , 
des  frontières  d’Espagne,  que  beaucoup  de  moines 
avaient  eu  part  à la  révolte  générale  qui  devait  se 
manifester  le  même  jour  dans  toutes  les  provinces. 
Je  n'en  croyais  rien , et  me  voilà  désabusé.  On  n’a 
chassé  que  les  jésuites; 

Mais  à tous  penaillons  Dieu  doint  pareille  joie! 

Voici  une  Lettre  sur  les  Panégyriques,  laquelle 
n’est  pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaissez-vous  l’Anecdote  sur  Bélisaire?  Si  vous 
ne  l’avez  pas,  je  vous  l’enverrai;  et  tant  que  je  se- 
rai près  de  Genève,  je  me  charge  de  vous  fournir 
toutes  les  nouveautés  : vous  n’avez  qu’à  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  i'homas,  en 
lui  accordant  de  grande  s idées  et  de  grandes  expres- 
sions. • 

Vous  m’affligez  en  m’apprenant  (ju’ily  a tant  de 
sots  et  de  méchants  à Lyon.  C’est  la  destinée  de 
toutes  les  grandes  villes;  mais  je  crois  qu’U  y a plus 
de  justes  qu’il  n’y  en  avait  àSodùme.  Il  y a du  moins 
trois  fois  plus  de  philosophes.  Je  vous  nommerais 
bien  quinze  personnes  qui  pensent  comme  vous  et 
moi.  Il  me  semble  que  la  lumière  s'étend  de  tout 
côté: mais  les  initiés  ne  communiquent  pas  assez 
entre  eux;ils  sont  tièdcs,  et  le  zèle  du  fanatisme  est 
toujours  ardent. 

L’anecdote  qu’on  vous  a contée  sur  ce  malheu- 
reux Jean-Jacques  esttrès  vraie  :ce  misérable  a laisse 
mourir  ses  enfants  à l’hôpital,  malgré  la  pitié  d’une 
personne  compatissante  qui  voulait  les  secourir. 
Comptez  que  Rousseau  est  un  monstre  d’orgueil, 
de  bassesse,  d’atrocité  et  de  contradictious. 
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?,%.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i5  mai* 

Nous  jeuons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en 
Sçythie  qu’à  Paris  ? C’est  en  essayant  mon  habit 
de  Sozame  que  je  présente  encore  ma  requête  à 
monsieur  et  à madame  d’Argental,  à M.  de  Thiliou- 
ville,  àM.  de  Chauvelin  (à qui  je  n’ai  pas  encore  pu 
faire  réponse  ),  et  à toutes  les -belles  dames  qui  se 
sont  imaginées  qu’Obéide  doit  commencer  par  un 
• beau  monologue  sur  sou  amour  adultère  pour  un 
homme  marié,  qui  a voulu  l'enlever  et  en  faire  une 
fille  entretenue:  monologue  qui  certainement  jettei 
rait  de  l’indécence,  du  froid  et  du  ridicule  sur  tout 
son  rôle. 

De  l’indéccuce , parce  qu’elleue  doit  pas  balancer 
lorsqu’elle  croit  son  amant  marié;  du  froid,  parce 
que  les  combats  secrets  qu’elle  éprouve  ensuite  ne 
seraient  qu’une  répétition  de  ce  que  son  monolo- 
gue aurait  dit;  du  ridicule,  parce  qu’alors  elle  se- 
rait forcée  de  dire,  dans  son  entrevue  avec  Atha- 
mare  : Ah , a/<  ! voire  femme  est  donc  morte  ? tant 
mieux  frez-moi  d'ici  au  plus  vite^  cl  allons  nous  ma~ 
rier  à Ecbatane. 

Oui , {'mirai  le  courage 

D'cntcvolir  mes  jours  dans  ce  desert  sauvage. 

Cela  seul,  dit  de  la  manière  dont  madame  de  La 
Harpe  le  récite,  fait  cent  fois  plus  d’effet  qu’un  mo- 
nologue qui  est  presque  toujours  du  remplissage- 

Ah  ! si  vous  aviez  deux  vieillards  attendrissants  !' 
Nonjvousdîs  je;  cette  pièce  n’a  jamais  été  bien  jouée 
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que  par  nous.  J’avertirai  toujours  qu'il  faut  qu’O» 

béide  pleure  à ces  vers  ; 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  QLe'ide.... 

Quand  je  duis  tant  haïr  ce  funeste  Atba^arc..,. 

Si  tout  finit  pour  moi,  toi  seul  en  es  la  caftse ; 

Toi  seul  m’as  condamne'e  à vivre  en  ces  deserts. 

AL!  c’est  pour  mon  malheur.'.  . 

■V9 , c'est  toi  qui  reviens  pour  m’arracher  le  cœur. 

Et  puis,  quand  son  père  lui  dit  : 

Mais  qu'il  parte  l’instant  ; que  jamais  sa  présence 

N’e'pouvante  un  asile  ouvert  è l’innocence. 

Comme  el'e  doit  répondre  avec  une  voix.entrecou-  • 
pée: 

C’est  ce  que  je  prétends  , seigneur. 

Comme  elle  doit  dire  douloureusement: 

El  plût  aux  dieux 

Que  son  fatal  aspect  n’eùt  point  blessé  mes  yeux! 

Relisez  la  pièce  d’une  tire,  je  vous  en  prie,  et- 
Toyez  .si,  étant  jouée  avec  un  concert  unanime,  par 
des  acteurs  intelb'gents  et  animés,  eHe  ne  doit  pas 
attacher  le  spectateur  d’un  bout  à l’autre.  Voyez  si 
le  si  yle  n’est  pas  convenable  au  sujet;  si  ce  n’est  pas 
une  critique  ridicule  et  digne  d’un  Fréron,  de  vou- 
loir qu’Obéide  parle  comme  Sémiramis,  Sozanie 
comme  Mahomet, et  Indatire  comme  César. 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  peu  d'iudignaiion. 
de  SC  voir  si  mal  jugé.  Ah  ! Velches  ! maudits  V el- 
ches!  quand  je  vous  donne  du  grand,  vous  dites 
que  je  suis  boursoufflé , et  quand  je  vous  donne  du 
simple,  vous  dites  que  je  suis  bas.  Allez,  vous  ne 
méritez  pas  les  peines  que  je  prends  pour  vous  de- 
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puis  cinquante  années;  je  vous  abandonne  à volrc' 
sens  réprouvé. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin,  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lisez  la  pièce,  en 
voilà  trois  exemplaires  ; voyez  l’eflet  qu’elle  fer» 
sur  vous. 

Messieurs,  détrompez  tant  que  vous  pourrez  les 
belles  dames;  je  les  respecte  fort,  mais  jamais  je 
n’approuverai  le  monologue  qu’elles  demandent 
sur  un  amour  adultère  dont  il  ne  faut  pas  dire  un 
mot. 

Et  toi,  pauvre  Théâtre  français,  qui  n’as  qu’un 
seul  acteur , et  encore  est  il  trop  gros  ; toi  qui  n ap 
proches  pas  de  notre  petit  théâtre  de  Feraey , est-il 
possible  que  tu  n’aies  ni  confident  ni  second  rôle  ? - 

ferme  donc  ta  porte,  malheureux  T 

Faites  comme  vous  pourrez, mes  anges;  mais  ve- 
nons-en  à notre  honneur,  et  mettez-moi  dans  l’oc- 
casion aux  pieds  d’Elochivis  eide  Nalrisp(i).  ^ 

A l’égard  de  Valider  (a),  je  crois  que  cette  âme- 
là  se  soucie  peuM’une  tragédie,  et  que  vous  ne  vi- 
vez pas  le  long  du  jour  avec  lui. 

Le  feseur  de  buste  a mandé  qu’il  avait  envoyé, 
par  unekdiligence  qui  va  de  Besançon  à Paris,  un 
petit  buste  d’ivoire  dont  l’original  vous  adore.  Ce 
n’était  pas  ce  que  je  lui  avais  demandé;  je  ne  1 ai 
point  vu  : ie  suis  contredit  en.  tout  dans  les  déserts  ^ 
de  Scythie. 

Je  reçois  dansle  moment  une  lettre  de  M.  deThi- 
bouville;  lettre  funeste,  lettre  odieuse,  dans  la- 

(1)  Choiseulet  PrasliB* 

(2)  Laverdi-, 

4:^ 
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quelle  il  propose  un  froid  réchauffe  du  monologue». 
d’Alzire:  cela  est  intolérable.  Ce  qui  est  bon  dans. 
Alzire  est  affreux  dans  les  Scythes.  Ilest  beau  qu’O- 
béide,  étant  adultère  dans  son  cœur,  se  cache  dans 
son  crime;  il  est  beau  qu’elle  l’expie  en  épousant 
Indatire;inaisil  faut  que  l’actrice  fasse  sentir  qu’elle 
est  folle  d’Athamare;  il  y a vingt  vers  qui  le  disent. 
Comment  n’a  t-on  pas  compris  que  ce  détestable 
monologue  serait  absolument  incompatible  avec  le 
rôle  d’ObéidcPüne  telle  proposition  excite  ma  Juste 
colère. 

M.  de  Thibouville  me  mande  que  mon  ange 
prend  des  bouillons  purgatifs.  Ah  ! mes  anges,  por- 
tez-vous bien,  si  vous  voulez  que  Je  vive. 

36o.  — AüMÊME, 

1 6 mai. 

Je  dépêche  aujourd’hui  à M.  d’Argcnîal,  par  M. 
le  duc  de  Prasliu,  trois  exemplaires  d’une  nouvelle 
édition  de  Genève.  Je  vous  enverrai  incessamnteut 
celle  de  Lyon,  qui  sera,  Je  crois,  plus  correcte.  Je 
n’impute  toutes  ces  éditions  qu’on  s’empresse  de 
faire,  qu’à  cet  heureux  contraste  des  mœurs  répu- 
blicaines et  agrestes,  avec  les  mœurs  fardées  des 
cours.  Je  ne  pense  pas  que  la  pièce  ait  un  grand 
mérite;  cependant,  si  vous  nous  l’aviez  vu  Jouer, 
J,e  crois  que  vous  eu  seriez  assez  content.  Le  Kain- 
trouverait  peut-être  du  plaisir  à dire: 

Nul  monarque  avant  moi  sur  le  Irùne  affermi, 

N’a  quitté  ses  étals  pour  chercher  un  ami; 

Je  donne  ect  exemple,  et  ton  maître  le  prie; 

Entends  sa  voix , entends  la  voix  de  la  patrie'. 
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Crellc  de  ton  de  voir  qui  doit  te  rappeler . 

Et  des  pleurs  qu’4  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

J'ai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Indatire, 
afin  qu’il  ne  fût  pas  tout-à-faiî  écrase  par  le  Scy- 
the. 

Le  quatrième  acte,  an  moy^’h  de  quelques  légers 
changements,  a fait  une  très  grande  sensation, les 
deux  vieillards  ont  fait  verser  des  larmes.  C’est  un 
grand  jeu  de  théatrcyc’estla  nature  elle-même.  Les 
galants  Velches  ne  sont  pas  encore  accoutumés  à 
cestableaux  pathétiques.  Jen’aijamais  vu  sur  notre 
théâtre  un  vieillard  attendrissant;  Sarazin  meme 
ne  jouait  Lusignan  que  comme  un  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a fait  pleurer  dès  sa  pre- 
mière scène,  en  disant: 

Laisse  dans  ces  déserls  ta  fidcle  OWide.... 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Atliamare.... 

Tranquilles,  sans  regrets,  sans  cruels  souvenirs.... 

11  faut  convenir  qne  cerôle  est  très  neuf  au  théâ- 
tre; et,  en  vérité,  c’est  quelque  chose  que  de  faire . 
duneuf  aujourd’hui.  Ce  vers. 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  .itliamarc  j 

«I  ceux-ci. 

Va  , si  mon  rneur  m’appelJoaux  lieux  où  je  suis  ne'e. 

Ce  cœur  doit  s’en  punir  ; il  sc  doit  imposer 

Un  frein  qui  le  retienne  et  qu’il  n'ose  hriser. 

Ces  vers,  dis-je,  contiennent  tout  le  monolngttç 
qu’on  propose;  et  ils  fout  uu  bien  plus  grand  efK.  t 
dans  le  dialogue.  Il  y a cent  fois  plus  de  délicatesse, 
plus  d’intérêt  de  curiosité, plus  de  passion,  plus  de 
décence,  que  si  elle  commençait  grossièrement  par 
se  dire  a elle-même,  dans  un  monologue  inuliiej 
qu’elle  aime  un  homme  marié 
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Il  n’y  « personne  de  nos  acteurs  de  Ferney , qui 
ne  sente  vivement  combien  ce  monologue  gâterait 
le  rôle  entier  d’Obéide;  à quel  point  il  serait  dépla- 
cé, et  combien  il  serait  contradictoire  avec  son  ca- 
ractère. Comment  irriter,  par  degrés,  la  curiosité 
du  spectateur  ? comment  lui  donner  le  plaisir  de 
deviner  qu’Obéide  idolâtre  un  homme  qu’elle  doit 
haïr,  quand  elle  aura  dit  platement,  dans  un  très 
froid  monologue,  ce  qu’elle  veut  se  cacher  à elle- 
même  ? 

• Je  n’aime  pas  assurément  les  longs  et  insuppor- 
tables romans  de  Paméla  et  de  Clarisse.  Ils  ont 
réussi,  parce  qu’ils  ont  excité  la  curiosité  du  lec- 
teur, à travers  un  fatras  d’inutilités:  mais,sil’au- 
teur  avait  été  assez  malavisé  pour  annoncer,  dès  le 
commencem'ftnt , que  Clarisse  et  Paméla  aimaient 
leurs  persécuteurs,  tout  était  perdu,  le  lecteur  au- 
rait jeté  le  livre. 

Serait-il  possible  que  ces  insulaires  connussent 
mieux  la  nature- que  vos  Velches  ? ne  sentez- vous 
pas  que  ce  qui  est  à sa  place  dans  Âizire,  serait  dé- 
testable dans  Obéide  ? 

La  pièce  a été  mal  jouée  sur  votre  théâtre, il  faut 
en  convenir  ; et  la  malignité  a pris  ce  prétexte  pour 
accabler  la  pièce:  c’est  ce  qui  m’est  toujours  arrivé. 
On  s’est  attaché  à de 'petits  détails,  à des  mots, 
pour  justifier  celte  malignité.  J’ai  ôté  ce  prétexte 
autant  que  je  l’ai  pu;  mais  je  ne  puis  vous  donner 
des  acteurs.  Le  Kain  n’est  point-  assez  jeune,  et 
mademoiselle  Durancy  ne  sait  point  pleurer,  vos 
vieillards  sont  à la  glace.  Il  n’y  a pas  un  rôle  dans 
b pièce  qui  ne  dût  contribuer  à l’harmonie  du  ta- 
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bleau.  Les  confidents  même  y ont  un  caractère; 
mais  où  trouver  des  confidents  qui  sachent  parler 
avec  interet  ? 

Maigre'  cette  disette,  mademoiselle  Durancy,  les. 
Le  Kain,  les  Brizard,  lesMolé,en  jouant  avec  un 
peu  plus  de  chaleur  et  de  véhémence  ( c’est-à-dire, 
comme  nous  jouons  ) , pourraient  certainement  at- 
tirer beaucoup  de  monde,  et  subjuguer  enfin  la  ca- 
bale, comme  ils  ont  fait  dans  AdélaïdeduGuesclin, 
laquelle  ne  vaut  pas  certainement  les  Scythes. 

Le  rôle  d’Atha mare  est  actuellement  plus  favo- 
rable à l’acteur.  Il  arrivait  au  second  acte  sans  par- 
ler; il  faut  qu’il  attire  sur  lui  toute  Tattention.  Ce 
sont  de  ces  défauts  dont  Je  ne  me  suis  aperçu  que 
sur  notre  théâtre., 

Je  m’attendais  que  les  comédiens  répondraient- 
à toutes  les  peines  que  je  me  suis  données,  et  à 
tous  les  services  que  je  leur  ai  rendus  depuis  cin- 
quante ans.  Ils  devaient  reprendre  les  représenta- 
tions des  Scythes;  c’est  une  loi  dont  ils  ne  se  sont 
écartés  que  pour  moi.  Ils  ont  mieux  aimé  manquer 
à ce  qu’ils  me.  doivent,  et  jouer  les  Illinois  pour 
faire  mieux  tomber  les  Scythes.  Ils  savent  bien  que . 
c’est  à peu  près  le  même  sujet.  Leur  conduite  est 
le  vrai  secret  de  dégoûter  le  public  d’un  sujet  neuf 
qu’ils  vont  rendre  trivial.' Je  ne  méritais  pas  celte 
ingratitude  de  leur  part.  Ma  consolation  est  qu’il  y 
a plus  d'éditions  des  Scythes,  que  les  comédiehs\ 
n’en  ont  donné  de  représentations. 
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M.  LE  RURQÜIS  DE  CIIAU VELIN. 

iG  inai. 

Il  y a long-temps,  monsieur  le  marquis,  que  je 
vous  dois  les  plus  tendres  reinercîmenls.  Je  vou- 
drais faire  mieux  pour  vous  remercier.  Je  voudrais, 
mériter  vos  boules;  mais  je  suis  un  de  ces  justes  à 
qui  la  grâce  manque.  Iln’y  apoint  de  janséniste  qui 
ne  vous  dise  que  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas.  J’ai 
fait  comme  la  plupart  des  hommes  qui  cherchent  à 
justifier  leurs  faiblesses. 

J’ai  écrit  plusieurs  lettres  à M.  d’ Argentai  pour 
lâcher  de  lui  prouver  que  j’ai  raison  d’être  stérile- 

Voici  la  copie  delà  dernière  lettre  que  je  viens 
d’écrire  à un  de  ses  amis.  Je  la  soumets  à votre  ju- 
gement, et  je  vous  supplie  déliré  un  des  trois  exem- 
plaires delà  dernière  édition  de  Genève,  que  je 
viens  de  faire  partir. 

Imaginez,  en  lisant,  des  acteurs  attendrissants, 
des  voix  touchantes,  des  vieillards  désespérés,  de 
jeunes  amants  bien  passionnés,  et  jugez  sur  l’im- 
pression que  vous  aura  fait  la  lecture. 

Il  se  peut  que  je  sois  bien  baissé,  mais  j’ose  vous 
répondre  que  mes  sentiments  pour  vous  ne  le  sont 
pas,  et  que  mon  très  tendre  respect  et  ma  recon- 
naissance n’éprouvent  aucune  diminution. 

362.  — A M.  DAMILAVILLE. 

1 6 mai. 

Je  vois  bien,  monsieur,  par  votre  lettre  du  9 de 
mai,  que  ce  pauvre  homme  qui  futiuisàValLadolid 
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n’a  pu  arriver  à Paris  dans  voire  hôtel.M.  Boursier, 
voire  ami , m’a  promis  qu’il  tenterait  de  vous  faire 
tenir  ce  magot  par  une  autre  voie. 

Ce  pauvre  Boursier  est  bien  embarrassé.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  aille  sur  la  Saône.  Il  prendra  patien- 
ce. On  dit  que  c’est  la  vertu  des  ânes,  mais  il  faut 
que  chacun  porte  son  bât  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer  le  petit 
libelle  sorbonique  contre  Bélisaire.  Ilya  cent  lieues 
et  cent  siècles  des  honnêtes  gens  d’aujourd’hui  à la 
Sorbonne.  J’ai  toujours  fait  uue  prière  à Dieu,  qui 
est  fort  courte  ; la  voici  : Mon  Ditii,  rendez  nos  enne^ 
mis  bien  ridiades  ! Dieu  m’a  exaucé- 
Je  vous  embrasse  tendrement;  tantôt  je  pleure, 
tantôt  je  ris. 

363.  — A M.  MARMONTEL. 

iC  mai. 


CoMMEST, mon  cher  confrère,  toute  l’Académie 
Française  ne  se  récrie-t-elle  pas  contre  l’in-soleute 
et  ridicule  absurdité  des  chais  fourrés  qui  osent 
condamner  cette  proposition:  La  vérité' luit  par  sa 
propre  lumière,  et  on  n'éclaire  pas  les  esprits  à la 
lueur  des  bûchers.  C’est  dire  évidemment  que  les 
flammes  des  seuls  bûchers  peuvent  éclairer  les 
hommes,  et  que  les  bourreaux  senties  seuls  apô- 
tres. Ce  sera  bien  alors  que,  suivant  Jean-Jacques, 
il  faudra  que  les  jeunes  princes  épousent  les  filles 
des  bourreaux;  et  vous  ôtes  trop  heureux , après 
tout,  que  ces  polissons  aient  dit  une  si  horril)le 
sottise.  Il  est  bon  d’avoir  alTaireàdesi  sots  ennemis. 
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Pourquoi  ne  m’avez  - vous  pas  envoyé  sur Te- 
chanip  toutes  les  bêtises  qu’on  a écrites  contre  vo- 
tre excellent  ouvrage  ? Vous  avez  raison  de  ne 
point  répondre,  de  ne  vous  point  compromettre; 
mais  il  y a des  théologiens  qui  prendront  votre 
parti  sérieusement  et  vigoureusement.  Il  ne  s’agit 
plus  ici  de  plaisanter,  il  faut  écraser  ces  sots  mons- 
tres. Celui  qui  s’en  chargera  déclarera  qu’il  ne  vous 
a pas  consulté,  qu’il  ne  vous  connaît  point,  qu’il  ne 
connaît  que  votre  livre,  et  qu’il  écrit  au  nom  de  la 
nation  contre  les  ennemis  de  toute  nation. 

N.  B.  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance,  il  y 
a deux  pages  entières  de  citations  de  Pères  de  I^É- 
glise  contre  la  proposition  diabolique  des  chats 
fourrés. 

On  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 
♦364.  — A.  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

-Du  t8  mai. 

Voici,  monseigneur,  deux  exemplaires  du  mé- 
moire en  faveur  des  Sirven,  et  de  la  nature,  et  de 
la  justice,  contre  le  fanatisme  et  l’abus  des  lois. 
J’airne  mieux  vous  envoyer  cette  prose  que  la  tra- 
gédie des  Scythes,  que  je  n’ai  pas  seulement  voulu 
lire,  parce  que  les  libraires  s’étant  trop  hâtés,  n’ont 
pas  attendu  mon  dernier  mot.  Ou  en  fait  actuelle- 
ment une  édition  plus  honnête,  que  j’aurai  l'hon- 
neur de  soumettre  au  jugement  de  votre  éminence. 
Je  joue  domain  un  des  vieillards  sur  mon  petit 
théâtre , et  vous  sentez  bien  que  jè  le  jouerai 
4’api'ès  nature. 
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Vraiment,  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous  dé- 
•■Qierune  épîlre,  cette  ëpître  ne  sera  que  morale; 
mais  il  faut  que  cette  morale  soit  piquante,  et  c’est 
là  ce  qui  est  ciiÛlale. 

Ce  Al.  Servau  se  taille  des  ailes  pour  voler  bien 
haut.  Ilvinl,  il  y a deux  ans, passer  quelques  jours 
chez  moi.  C’est  un  jeune  philosophe  tout  plein  d’es- 
prit; il  pense  profondément;  il  n’a  pas  besoin  des 
petites  prelintaiiies  du  siècle. 

J'ai  peur  que  notre  guerre  de  Genève  ne  dure 
autant  que  celle  de  Corse;  mais  elle  ne  sera  pas 
sanglante.  L'aventure  des  jésuites  fait  une  très 
grande  sensation  jusc[ue  dans  nos  déserts;  et  on 
parle  à peine  d’une  femme  qui  établit  la  tolérance 
dans  onze  cent  mille  lieues  carrées  de  pays,  ot  qui 
l'établit  encore  chez  ses  voisins.  Voilà  à mon  gré  la 
plus  grande  époque  depuis  trois  siècles.  Conservez- 
moi  vos  bontés, aimez  toujours  les  lettres,  et  agréez 
mon  tendre  et  profond  respect. 

365.  — « A Mms  la  marquise  DU  DEFFANT. 

18  mai. 

Il  y a plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  suis 
toujours  prêta  vous  écrire,  à m'informer  de  votre 
santé,  à vous  demander  comment  vous  supportez 
la  vie,  vous  et  M.  le  président  Ilénault,  et  à m’en- 
tretenir avec  vous  sur  toutes  les  illusions  de  ce. 
njoniie  ;ma:sjeme  suis  trouvé  exposé  à tousiesfléaux 
de  la  guerre,  et  à celui  de  trente  pieds  de  neige 
dont  j’ai  étclong-lemps  environné. Lesneiges  et  les 
"laces  me  privent  tous  les  ans  de  la  vue  pendant 
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quafre  mois;  j’ai  l’honneur  d’être  alors,  comme 
vous  savez,  votre  confrère  des  Quinze- Vingts, mais 
les  quinze  vingts  ne  sonffrent  pas,  et  j’éprouve  des 
douleurs  très  cuisantes.  Je  renais  au  printemps,  et 
je  passe  delà  Sibérie  à Naples,  sans  changer  de 
lieu  : voilà  ma  destinée. 

Pardonnez-moi  si  j’ai  passé  tant  de  temps  sans 
vousécrire;vous  savez  que  jevousaimerai toujours. 
Vous  me  direz  : Monirez-moi  votre  foi  par  vos  œu- 
vres; on  écrit,  quand  on  aime.  Cela  est  vrai;  mais, 
pour  écrire  des  choses  agréables,  il  faut  que  l’âme 
et  le  corps  soient  à I jur  aise,  et  j’en  ai  été  bien  loin. 
Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennuyez,  et  moi 
je  vous  réponds  que  j’enrage.  Voilà  les  deux  pivots 
de  la  vie,  de  l’insipidité  ou  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j’enr^e,  c’est  un  peu 
exagérer;  cela  veut  dire  seulement  que  j’ai  de  quoi 
enrager.  Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  tous 
mes  plans;  j’ai  été  exposé  .pendant  quelque  temps, 
à la  faiaine;ilue  m’a  manque  que  la  peste,  mais 
les  fluxions  sur  les  yeux  m’en  ont  tenu  lieu.  Je  me 
dépiqueectuellement  eu  jouant  la  comédie.  Je  joue 
assez  bien  le  rôle  de  vieillard,  et  cela  d’après  na- 
ture, et ]e  dicte  ma  lettre  en  essayant  mon  habit  de 
théâtre. 

Vous  vous  êtesfait  lire, sans  doute, le  quinzième 
chapitre  de  Bélisaire;  c’est  le  meilleur  de  tout  l’ou- 
vrage, ou  je  ra'y  connais  bien  mal.  Mais  n’avez- 
vomrpas  été  étonnée  de  la  décision  de  la  Sorbonne 
qui  condamne  celte  proposition  :Za  vérité luH  de  set 
propre  lumière , et  on  n'éctaire  point  les  hommes  par 
•les  fenmnes  des  bûchers.  Si  la  Sorbonne  a raison,  lejB 
jbgurrcuux  seront  donc  les  seuls  apôtres. 
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Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  Hasarder, 
(juelque  chose  d’aussi  sot  et  d’aussi  abominable.  Je 
ne  sais  comment  il  arrive  que  les  compagnies  disent 
et  font  de  plus  énormes  sottises  que  les  particu- 
liers; c’est  peut-être  parce  qu’un  particulier  a tout 
à craindre,  et  que  les  compagnies  ne  craignent  rien. 
Chaque  membre  rejette  le  blâme  sur  son  confrère. 

. A propos  de  sottises.,  je  vous  ferai  présenter 
très  humblement  , de  ma  part,  ma  sottise  des 
Scythes  dont  on  fait  une  nouvelle  édition,  et  je 
vous  prierai  d’en  juger,  pourvuquevousvous  la  fas- 
siez lire  par  quelqu’un  qui  sache  liredesvers;  c’est 
un  talent  aussi  rare  que  celui  d’en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j’ai  vues  dans 
ma  vie,  je  n’en  connais  point  de  plus  grande  que 
celle  des  jésuites.  Ils  passaient  pour  de  fins  politi- 
ques, et  ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  faire  chasser, 
déjà  de  trois  royaumes,  en  attendant  mieux.  Vous 
voyez  qn’ils  étaient  bien  loin  de  mériter  leur  répu- 
tation.. ' 

Il  y a une  femme  qui  s’en  fait  une  bien  grande; 
c’est  laSémiramis  du  nord,  qui  fait  marcher  cin- 
quante mille  hommes  en  Pologne,  pour  élablirla 
tolérance  et  la  liberté  de  conscieuce.  C’est  une 
chose  unique  dans  l’histoire  de  ce  monde,  et  je 
vous  réponds  que  cala  ira  loin.  Je  me  vaut»  à vous 
d’être  un  peu  , dans  ses  bonnes  gçace.s^  je.  suis  son 
chevalier  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu’oa 
lui  reproche  quelque  bagatelle  au  sujet  de  son 
mari;  mais.ee  sont  des  affaires  de  famille  dont  je  ne 
me  mêle  pas;  et  d'ailleurs  il  n’est  pas  mal  qu’on  ait 
une  faute  à réparer,  cela  engage  à faire  de  grands- 
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cflbrls  pour  forcer  le  public  à l'estime  età  TadmiraT 
lion , et  assurément  son  vilain  mari  n'aurait  fait 
aucune  des  grandes  choses  que  ma  Catherine  fait 
tous  les  jours. 

Il  me  prend' envie,  madame,  pour  vous  désen- 
nuyer, de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  concer- 
nant Calherine.etDieu  veuille  qu’il  ne  vous  ennuie 
pas  ! Je  m’imagine  que  les  femmes  ne  sont  pas  fâ- 
chées qu’on  loue  leur  espèce,  et  qu’on  les  croie  ca- 
pables de  grandes  choses.  Vous  saurez  d’ailleurs 
qu’elle  va  faire  le  tour  de  son  vaste  empire.  Elle  m’a 
promis  de  m’écrire  des  extrémités  de  l’Asie;  cela, 
forme  un  beau  spectacle. 

Il  y a loin  de  l’impératrice  de  Russie  à nos  dames 
du  Marais,  qui  font  des  visites  de  quartier.  J’aime 
tout  ce  qui  est  grand,  et  je  suis  fâché  que  nos  Vel- 
ehes  soient  si  petits.  Nous  avons  pourtant  encore 
Un  prodigieux  avantage,  c’est  qu’on  parle  français  à 
Astracan,  et  qu’il  y a des  professeurs  en  langue 
fzaucaise  à Moscou.  Je  trouve  cela  plus  honorable 
encore  que  d’avoir  chassé  les  jésuites.  C’est  une 
belle  époque,  sans  doute,  que  l’expulsion  de  ces. 
renards;  mais  convenez  que  Catherine  a fait  cent 
fois  plus  en  réduisant  tout  le  clergé  de  son  empire, 
à être  uniquement  à ses  gages. 

Adieu,  madame;  si  j’étais  à Paris,  je  préférerai.s 
votre  société  à tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  et  en, 
Asie. 
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*36G.-fAM.  DAMILAVILLE. 

aîliiai-' 

NotJs  avons  reçn,  monsieur^  le  b(  au  diseours  do- 
is!: l’abbé  Chauvelin{i).  Je  l’ai  communiqué  à M. 
de  Voltaire  qui  en  a pensé  commevous.il  est  un- 
'lieu  malade  actuellement.  C’est  apparemment  de 
Iflfatigue  qu’il  a eue  de  faire  jouer  chez  lui  les  Scyi 
lhes,eld’y  représenter  lui-même  un  vieillard.  Ja 
n’ai  jamais  vu  de  meilleurs  acteurs.  Tous  les  rôles 
ont  étéparfaitement  exécutés, et  là  pièce  a fait  ver- 
ser bien  des  larmes.  Vous  n’aurez  jamais  de  pareils 
acteurs  à la  comédie  de  Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J’arouï 
parler  seulement  d’un  livre  de  feu  M.  Boullanger^ 
et  d’un  autre  de  milord  Bolingbroke,  dont  on  vient 
de  donner  en  Hcdlande  une  édition  magnifique.  On 
parie  aussi  d’un  petit  livre  espagnol , dont  l’auteur 
s’appelle,  je  crois,  Zapala.  On  en  a fait  une  nouvelle 
traduction  à Amsterdam. 

On  calomnie  l’impératrice  de  Russie,  quand  on 
dit  qu’ellene  favorise  les  dissidents  de  Pologne  que 
pour  se  mettre  en  possession  de  quelques  provin- 
ces de  celte  république.  Elle  a-  juré  qu’elle  ne  vou- 
lait pas  un  pouce  de  terre,  et  que  tout  ce  qu’elle 
fait  n'est  que  pour  avoir  la-gloire  d’établir  la  tolé-^ 
rance. 

Le  roi  de  Prusse  a soumis  à l’arbitrage  de  Berne 
toutes  sesprctentionscontre  les  Neuchâtelois.Pour 

(t)  L’anipliipouri  dfiliile  eu  parlcnit’iil  i l’occasion  derci- 
piilsion  des  jesuites  d’Espagne; 

4S’- 
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nos  cflaires  de  Genèv  e,  elles  sont  toujours  dans  Ife. 
même  état;  mais  le  pays  de  Gex  est  celui  qui  eu, 
souffre  davantage.  On  disait  que  M.  de  Voltaire, 
allait  passerlout  ce  temps  orageux  auprès  de  Lyon, 
mais  je  ne  le  crois  pas.  Il  est  dans  sa  soixante-qua- 
torzième année,  et  trop  infirme  pour  se  transplan- 
ter. 

J’ai  l’honnear  d’être,  monsieur,  bien  sincère- 
ment, avec  toute  ma  famille,  votre  très  humble  et 
ü'èsobéis.sanl  serviteqr.  Boursier. 

36^.  — A M LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a5  mai. 

Jk  commence,  mou  cher  ange,  ma  réplique  à. 
votre  lettre  du  i4,  par  vous  dire  combien  je  suis, 
étonné  qne  vous  ayez  de  la  bile, -c’est  donc  pour  la 
première  fois  de  votre  vie.  Il  n’y  a pourtant  nulle 
bile  dans  votre  lettre;  au  contraire,  vous  m’y  com- 
blez de  bontés,  et  vous  compatissez  à mes  angois- 
ses. C’est  à moi  qu’il  appartient  d’ayoir  delà  bile; 
je  ne  peux  ni  rester  où  je  suis,ni  m’en  aller.  Vous 
savez  que  j’ai  donné  la  terre  de  Ferney  à madame 
Qenis.  J’ai  arrangé  mès  affaires  de  famille  de  façon, 
qu’il  ne  me  reste  que  des  rentes  viagères  qu’on  me 
paye  fort  mal,  et  M.  le  duc  de  Virtembei^  surtout 
me  met,  malgré  toutes  ses.  promesses,  dans  l’ira- 
puissance  de  faire  une  acquisition  auprès  de  Lyon. 

MadameDeqis , qui  est  très  commodément  logée, 
se  transplanterait  avec  beaucoup  de  peine.  Tout 
notre  pauvre  petit  pays  est  si  effarouché,  qu’il  est 
impossible  de  trouver  un  fermier:  ijous  somittes. 
donc  forcés  de  rester  dans  celle  terre  mgrate.. 
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Je  vous  avouerai  de  plus  qu’il  y a un  certain  res- 
sort que  je  n’aime  pas 5 l’allâire  d’Abbeville  me 
lient  au  cœur,  je  n’oublie  rien;  la  Saint-Barihélemi 

me  fait  autant  de  peine  que  si  elle  était  arrivée 
hier. 


. 11  faut  que  je  vous  dise,  à propos  d’Abbeville, 
qu’un  de  ces  infortunés  jeunes  gens  qui  méritait 
d’élre  six  mois  à Saint-Lazare,  et  qui  a été  con- 
damné au  plus  horrible  supplice  pour  une  miè- 
vreté,  ayant,  pour  comble  de -malheur,  un  père 
très  avare,  a été  obligé  de  se  faire  soldat  chez  le  roi 
de  Prusse.  Ilabeaucoup  d’esprit; il  m’a  écrit;  j’ai, 
représenté  son  état  au  roi  de  Prusse  qui,  sur  le- 
champ, l’a  fait  officiec.  J’espère  qu’il  sera  un  jour 
à la  tête  des  armées,  et  qu.’H  prendra  Abbeville; 
mais,  en  attendant , je  ne  crois  pas  que  je  doive  me 
mettre  dans  le  ressort.  Mon  cœur  est  trop  plein, 
et  je  dis  trop  ce  que  je  pense,  * 

Après  vous  avoir  ainsi  rendu  compte  de  mon. 
âme  et  de  ma  situation,  je  dois  vous  parler  de  mon- 
sieur et  de  madame  de  Beaumont,  et  de  leur  pro- 
cès au  conseil.  Ils  demandent  que  vous  disiez;  un 
mot  en  leur  faveur  à M.  le  duc  de  Praslin  et  à M.  le 
duc  de  Choiseul.  Le  défenseur  des  Calas  et  des 
Sirven  mérite  vos  bontés,  et  n’a  pas  besoin  de  ma 
recommandation  auprès  de  vous, 


Je  viens  enfin  aux  Scythes;  ils  avancent  la  fin, 
de  mes  jours ;iis  me  tuent  comme  Indatire  et  Obéi- 
de.  Le  procédé  des  comédiens  a été  pour  moi  le 
coup  de  pied  de  l’âne  ; il  faut  dix  ans  pour  ressus-i 
citer,  quand  on  est  mort  d’un  pareil  coup,  témoin. 
Oreste,  témoin  Adélajjde  du  Guesc^in,  témoin  S<^ 
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«liramis.  J’av.iis  un  besoin  extrême  du  succès' de 
cet  ouvrage;  j’ai  été  contredit  en  tout,  et  je  ünis 
ma  carrière  par  essuyer  l’aflronl  et  l’injustice 
inouïe  qu’on  me  fait  avec  ingratitude.  Cela  n’em- 
pêchera pas  que  Le  Kain  ne  touche  le  petit  hono- 
raire qu’on  lui  a promis;  il  peut  y compter,  on  le 
portera  chez  lui  au  mois  dC’ juin. 

368.  >—  A M.  D’ÉTALLONDEDE  MORIVAL. 

sG  mai. 

‘ Je  fus  très  consolé , monsieur  , quand  le  roi  de 
Prusse  daigna  me  mander  qu’il  vous  ferait  du  bien. 

Jl  a rempli  sur-le-champ  ses  promesses,  et  j’ai 
l'honneur  de  lui  écrire  aujourd’hui  pour  l’en  re- 
mercier du  fond  de  mon  cœur.  Il  est  assurément 
bien  loin  de  penser  comme  vos  infâmes  persécu- 
teurs. Je  voudrais  que  vous  commandassiez*  uq 
jour  ses  armées,  et  que  vous  vinssiez  assiéger  Ab- 
beville. Je  ne  sais  rien  de  plus  déshonorant  pour-, 
notre  nation  que  l’arrêt  atroce  rendu  contre  des 
jeunes  gens  de  famille,  que  partout  ailleurs  on  au- 
rait condamnés  à six  mois  de  prison^ 

Le  nonce  disait  hautement  à Paris  que  l’inquisi- 
tion elle  meme  n’aurait  jamais  été  si  cruelle.  Je 
mets  cet  assassinat  à côté  de  celui  des  Calas,  et 
immédiatement  au-dessous  de  la  Saint- Barthélemi. 
Notre  nation  est  frivole,  mais  elle  est  cruelle.  Il  y a 
peut-être  dans  la  Ft’ance  sept  à huit  cents  personnes 
de  mœurs  douces  et  de  bonne  compagnie,  qui  sont 
la  fleur  de  la  nation,  et  qui  font  illusion  aux  etran- 
gers. Dans  ce  nombre  il  s’en  trouve  toujours  dix  ou 
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dfouzc  qui  cultivent  les  arts  avec  succès.  On  juge., 
de  la  nation  par  eux;  on  se  trompe  cruellement. 
Nos  vieux  prêtres  et  nos  vieux  magistrats  sont  pré-., 
cise'menl  ce  qu’étaient  les  anciens  druides  qui  sa., 
crifi  aient  les  hommes  : les  mœurs  ne  changent  point. 

Vous  savez  que  M.  le  chevalier  de  La  Barre  est 
mort  en  héros.  Sa  fermeté  uohle  et  simple  , dans 
une  si  grande  Jeunesse,  m’arrache  encore  deslar-. 
mes.  J’eus  hier  la  visite  d’un  officier  de  la  légion  de 
Soubise,qui  est  d'Abheville.  Il  m’a  dit  qu’il  s’était- 
donné  tous  les  mouvements  possibles  pour  préve- 
nir l’exécrable  catastrophe  qui  a indigné  tous  les 
gens  sensés  de  l’Europe.  Tout  ce  qu’il  m'a  dit  a. 
bien  redoublé  ma  sensibilité.  Quelle  religion,  mon- 
sieur, qu’une  secte  absurde  qui  ne  se  soutient  qûe 
par  des  bourreaux,  et  dont  les  chefs  s’engraissent 
delà  substance  des  malheureux  ! 

Servez  un  roi  philosophe,  et  détestez  à Jamais  la,, 
plus  détestable  des  superstitions. 

36ij A M. LE MARÉCH AL DUCDE RICHELIEU. 

A F'erncy , a 7 mai. 

Il  me  paraît  , monseigneur,  .que  le  royaume  du, 
prince  Noir  m’a  été  plus  favorable  que  les  Velches, 
de  Paris.  J’en  ai  uniquement  l’obligation  au  maître 
de  l’Aquitaine.  Il  faut  qu’il  ait  lui-même  ordonné, 
des  répétitions  sous  ses  yeux,  et  que  l’envie  de  lui 
plaire  ait  mis  les  acteurs  au  dessus  d’eux- mêmes. 
Vous  connaissez  Paris  ; il  n’est  rempli  que  de  pe- 
tites cabales  en  tout  genre.  Zaïre,  Oresle,  Sémira- 
spis,  Mahomet,  TancrèdCj  l’Orphelin  de  la  Chine, 
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1omI)prent  à ï«  première  représentation;  elles  fii- 
rent  accablées  de  critiques,  elles  ne  se  relevèrent 
qu’avec  le  temps.  On  se  fesait  un  plaisir  de  me 
mettre  fort  au  dessous  de  Crébillon,  pour  plaire  à 
madame  de  Pompadour  qui  disait  que  le  Catilin.7 
de  ce  Crébillon  était  la  seule  bonne  pièce  qu’on' 
eût  jamais  faite.  Voila  comme  on  juge  détout,jus- 
. qu’à  ce  que  le  temps  fasse  justice.  S’il  est  permis 
de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes , vous 
savez  que  lé  marédhal  de  Villars  ne  jouit  de  sa  ré- 
putation qu’à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Le 
favori  de  Vénus,  de  Minerve  et  de  Mars, sait  lui- 
mcme  quelles  contradictions  il  a essuyées  dans  sa 
carrière  de  la  gloire.  Il  faut  se  soumettre  à cette  loi 
générale  qui  existe  dans  le  monde  depuis  le  péché 
originel  : il  mit  dans  le  cœur  humain  l’envie  et  la 
malignité , qui  sans  doute  n’y  étaient  pas  aupara- 
vant. 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure 
troupe  de  l’Europe,  et  que  l’envie  n’est  point  en- 
trée dans  notre  tripot.  Nous  avons  un  jeune  M.  de 
La  Harpe,,  auteur  du  comte  de  Warwick.  Il  est, 
par  sa  figure  et  par  la  beauté  de  son  organe,  beau- 
coup plus  fait  que  Le  Rain  pour  jouer  Atbamare. 
Jamais  je  n’ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu’un  M.  de 
Chabanon  qui  a joué  Indatire.  La  femme  de  M.  de 
La  Harpe  était  Obéide.  Sa  figure  est  fort  supérieure 
à celle  de  mademoiselle  Clairon;  elle  a une  voix 
aussi  théâtrale, elle  sait  pleurer  et  frémir.  Les  deux 
vieillards  étaient  delà  plus  grande  vérité.  Je  ne  me 
suis  pas  mal  tiré  du  rôle  deSozame;  et  surtout  , 
quand  je  me  plaignais  des  cours,  je  puis  me  vanter 
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d’avoir  fait  une  impression  singulière.  La  pièce  n’a 
point  été  ainsi  jouée  à Paris,  il  s’en  faut  de  beau- 
coup. A qui  en  est  la  faute?à  mon  séjour  en  Scythle. 
M.  d’ Argentai  ne  s’en  est  point  mêlé;  11  est  très-ma- 
lade, et  je  crains  même  que  sa  maladie  ne  soit  trop 
sérieuse. 

J’avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Durancy,  il  y 
a quelques  années;  je  lui  avais  trouvé  du  talent; 
elle  me  demanda  le  rôle  d’Obéide.  On  dit  qu’elle 
le  joua  très  mal  à la  première  représentation  , mais 
qu’à  la  troisième  et  quatrième  elle  fit  un  très  grand  , 
etfet.  On  me  mande  qu’elle  joue  avec  beaucoup 
d’intelligence  et  de  vérité,  mais  qu’elle  n’est  pas 
d’une  figure  agréable,  et  qu'elle  n’a  pas  le  don  des 
larmes.  On  dit  que  les  autres  actrices  n’ont  point 
de  talent,  et  que  le  théâtre  tragique  n’a  jamais  été 
dans  un  état  plus  pitoyable.  On  me  mande  que, 
lorsqu’un  acteur  de  province  se  présente  pour  dou- 
bler les  premiersrôles,ceux  qui  .sont  chargés  de  ces 
rôles  ne  manquent  pas  de  les  accabler  de  dégoùl.s, 
et  de  les  l'aire  renvoyer.  Si  on  est  aussi  malin  dan.s 
ce  tripot  qu'à  la  cour,  je  vous  réponds  que  vous 
n’aurez  d'autre  théâtre  que  celui  de  l’Opéra-Comi- 
que.  C’est  à vous,  qui  êtes  doyen  de  l’Académie,  et 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  de  protéger 
les  beau\-arts;  ils  en  ont  besoin.  Vous  savez  dans 
quelle  décadence  est  ma  chère  patrie  dans  tous 
les  genres. 

Vous  conservez  votre  gloire;  mais  la  France  a un 
peuperdulasienne.il  faut  espérer  que  nous  au- 
rons du  moins  encore  quelques  crépuscules  des 
beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XiV. 
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Agréez  , monseigneur,  mon  tendre  et  profoiiâ 
'respect. 

. 370.  — AU  MÊME. 

Mai. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  lire  attentive- 
ment ce  mémoire.  Vous  savez  que  j’ai  rendu  quel- 
ques services  aux  protestants.  J’ignore  s’ils  les  ont 
mérités;  mais  vous  m’avouerez  que  La  lîeaumcllfe 
est  un  ingrat. 

Je  soumets  ce  mémoire  à vos  lumières,  et  la  vé- 
rité à votre  protection.  Vous  serez  indigné,  quand 
Vous'Vérrez  tant  de  calomni^  et  d’horreurs  ras- 
semblées,et  ce  que  nous  avons  de  plus  auguste 
avili  avec  tant  d’insolence.  On  n’oserait  imaginer 
qu’un  tel  homme  pût  calomnier  la  cour  impüné- 
meut.  Il  est  dans  le  pays  de  Foix,  à Mazères.  Peut- 
être  un  mot  de  vous  pourrait  le  faire  rentrer  en  lui- 
même.- 

Galien  attend  toujours  la  décision  de  sou  sort.  Il 
a un  frère,  âgé  de  quatorze  ans  tout  au  plus,  qui  a 
été  au  Canada,  à Alger,  à Maroc,  en  qualité  de 
mousse.  Il  est  de  retour,  et  est  venu  voir  son  frère 
ici;  il  y û resté  sept'ou  huit  jours;  et  ensuite,  avec 
une  petite  pacotille,  il  est  retourné  eu  Dauphiné 
chez  ses  parents,  où  l’aîné  l’aurait  bien  voulu  sui- 
vre, à ce  qu’il  m’a  paru,  pour  peu  de  temps. 

Peut-être  ne  savez  vous  pas  que  j’ai  donné  la 
terre  de  Fcrney  à madame  Denis,  et  que  je  ne  me 
suis  réservé  que  la  douceur  de  finir,  dans  mon  obs- 
curité, une  vie  mêlée  de  bien  des  chagrins,  comme 
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Test  la  carrière  de  presque  tous  les  Hommes.  Cç 
n’esl  qu'ayec  cette  triste  vie  que  finira  le  tendre  et 
respectueux  allacheqienl  que  je  vçus  ai  voué  jus- 
qu’à mon  dernier  moment. 

Je  vous  supplie  instamment  de  me  conserver  vos 
bontés;  elles  me  sont  necessaires  par  le  prix  que 
mon  cœur  y met;  elles  sont  la  plus  chère  consola- 
tion du  plus  ancien  serviteur  que  vous  ayez. 

3ri.  — AM.  LE  MARQUIS  ALBERGATÏ 
CAPACELLI. 

A Ferney , le  2 juin. 

Vous  envoyez,  monsieur,  des  tableaux  à un  aveu- 
gle, et  des  filles  à un  eunuque;  l’état  où  Je  suis 
tombé  ne  me  permet  plus  de  lire.  Un  homme,  qui 
prononce  fort  mal  l’italien,  m’a  lu  une  partie  de 
votre  traduction  du  Comrainge.  Il  m’a  fait  enten- 
dre, dans  son  baragouin,  de  beaux  vers  sur  un 
triste  sujet.  Le  saint  homme  Rancé  ne  s’attendait 
pas  que  ses  moines  fussent  un  jour  le  sujet  d’une 
tragédie.  Les  jésuites  fournissent  actuellement  une 
matière  plus  intéressante.  Je  les  recommande  à 
quelque  Muse:  la  mienne,  aussi  languissante  que 
mon  corps,  ne  peut  plus  chanter  les  moines.  Por- 
tez-vous mieux  que  moi,  et  vivez. 

37a.— A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

. 4jain. 

Mon  cher  ange  éprouve  donc  aussi  les  misères  de 
Phumanité;  il  est  donc  malade  aussi- bien  que  moi  : 
il  fait  des  remèdes,  il  évacue  sa  bile;  k mienne  ne 
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sort  que  par  le  bout  de  ma  plume,  quand  j’écris 
lies  pouilies  à mon  cher  ange  sur  des  monologues. 
Guérissez-vous,  prolongez  voire  agréable  carri'eréi 
Toilà  le  point  important. 

Le  grand  malheur  delà  mienne,  c’est  que  je  la 
finis  sans  avoir  pu  vous  voir;  j’ai  le  cœui*  percé  de 
me  voir  prive  de  cette  consolation.  Voulez-vous, 
pour  nous  amuser  tous  deux,  que  je  vous  dise  en- 
core un  petit  mot  des  Scythes  ? vous  daignez  tou- 
jours vous  y intéresser.  LeKaln  m’a  mandé  qu’on 
ne  m’avait  fait  un  petit  passe  droit  qu’à  la  sollicita- 

tion  de  Molé;  mais  je  vols  bien  que  vous  êtes  tous 
des  fripons  qui  avez  persisté  dans  l’idée  de  ne  re- 
prendre la  pièce  qu’à  Fontainebleau . Eh  bien  ! j’y 
consens;  je  demande  seulement  qu’on  essaie  les 
Scythes  une  seule  fois  à Paris,  deux  ou  trois  jours 
avant  quelescomédîeus  partent  pour  la  cour.  Celte 
représentation  servira  de  rcpétilion,  et  la  pièce 
n’eii  sera  que  mieux  jouée  devant  mes  deux  pa- 
trons. 

3’ai  le  malheur  d’aimer  mieux  les  Scythes qu  au. 
cune  de  mes  tragédies.  Premièrement,  parce  qu’ils 
out  été  honnis;  en  second  lieu,  parce  qu’elle  est 
pleine  de  vers  naturels,  que  tout  ïë  monde  peut 
s’appliquer,  et  qui  appartiennent  à toutes  les  con- 
ditions de  la  vie autant  qu’à  la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  ’sur  tout  ce  que  vous 
me  demandiez,  et  je  suis  prêt  à vous  rendre cevers 

que  vous  aimez: 

AhÜ’on  venge  mon  fils , je  retrouve  mes  sens. 

Cela  est  fort  aisé  ; nous  n’aurons  pas  là-dessus  de 
querelle.  J’aime  aussi  à me  rendre  à vofre  avisstfr 
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wndeinoiselL’  Duraacy.  Bierides  gens  m’ont  mande 
qu’elle  et  Le  Kain  avaient  très  mal  joué  aux  deux 
premières  représentations:  cela  est  très  vraisem- 
hluble;la  pièce  est  difficile  à jouer,  et  le  parterre 
n’encourageait  pas  lesacteurs*,mais  je  suispersuadé- 
qu’à  la  longue  les  acteurs  et  le  public  s’accoutume- 
ront à ce  nouveau  genre.  Il  me  semble  que  ce  con- 
traste des  mœurs  champêtres  avec  celles  de  la  cour 
doit  être  bien  reçu  quand  les-  cabales  seront  affai- 
blies. Une  fentune  qui  ne  s’avoue  point  à elle-même 
la  passion  malheureuse  dont  elle  est  dévovée,  est 
encore  quelque  chose  d’assez  neuf  au  théâtre.  Si 
j’ai  encore  un  peu  d’amour-propre  d’auteur,  vous 
devez  me  le  pardonner;  c’est  vous  qui , depuis  en- 
viron treize  ans,  m’avez  fait  rentrer  dans  le  champ 
de  bataille  dont  je  croyais  être  sorti  pour  jamais.  Je 
ne  suis  plus  qu’un  poète  de  province;  mes  pauvre.s^ 
pièces  réussissent  mieux  à Genève  et  à Bordeaux 
qu’à  Paris.  Pourquoi  vient^-on  de  rejouera  Genève, 
six  fois  de  suite,  Olympic?  pourquoi  votre  troupe 
royale  ne  la  rejoue-t-elle  point  ? J ’aime  mes  enfant.s 
quand  on  les  abandonne. 

' Adieu,  mon  cher  ange  ; je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  d’Argental.  Faites-moi  savoir, je  vous  prie, 
des  nouvelles  de  votre  santé.  J’espère  que  M.  de 
Thibouville  ne  se  refroidira  pas  dans  son  zèle;  i,e 
.-iuis  pénétré  pour  lui  de  reconnaissance. 

573.  — AM,  DÀMILA  VILLE* 

4iuini 

Moi»  cher  ami,  faite.s  d’abord  mes  compliments  à 
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faSolbc-nne  du  service  qu’elle  nous  a rendu,  car 
les  choses  spirituelles  doivent  marcher  devant  les 
icmporelles:  ensuite  ayez  la  charité  de  reprendre 
l’aftaire  des  Sirven.  M.  Chardon  peut  à présent  rap- 
porter rafiaiVe.  Sirven  est  prêt  à partir  pour  Paris; 
je  vous  l’adresserai.  U laudra  qu’il  se  cache,  jusqu’à 
ce  que  son  afTaire  soit  en  règle. 

Je  trerhble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont^, on 
me  mande  qu’elle  à un  côté  odieux,  et  un  autre  qui 
'e^t  très  dél'avorahle  L’odieux  est  qu’un  philosophe, 
que  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven  reproche 
à un  mort  d’avoir  été  huguenot,  et  demande  que  !a 
terre  de  Canon  soit  confisquée  pour  avoir  été  ven- 
due à un  catholique',  le  défavorable  est  qu’il  plaide 
contre  des  leltrcs.^palenfés  du  roi.  Il  est  vrai  qu’il 
plaide  pour  sa  femme  qui  demande  à rentrer  dan.s 
.son  bien;  mais  elle  n’y  peut  rentrer  qu’en  cas  que 
le  roilui  donne  la  confiscation# Il  reste  à savoir  si  ce 
hien  de  .scs  pères  a été  vpndu  à vil  prix.  Tout  cela 
me  paraît  bien  délicat.  C’est  une  affaire  défaveur; 
et  il  est  fort  à craindéeque  le  secrétaire  d’étal,  qui 
a signé  les  lettres  patenfesde  son ads'erse  p.arlie,n3 
Soutienne  son  ouvrage.  Je  crois  que  M.  Chardon  est 
le  rapporteur.  léserais  fâché  queM.  Chardon  fut 
'contre  lui,  et  plus  fâché  encore  si,  M.  Chardon  étant 
pourlui,  le  conseil  n’était  pas  de  l’avis  du  rappor- 
teur. L’affaire  dé  Sîrveti  me  parait  bien  plus  (avora- 
l'ic  et  bien  plus  claire.  Je  m’intéresse  vivement  .à 
l’une  et  â l’autre. 

Voici  impelit  raôtpoiir  Protagoras, qui  est  d'une 
autre  nature.  Tout  ce  qui  est  dans  celiillelest  pour 
Vous  comme  pour  lui;  tout  est  commun  enlrc^es 
frères. 
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Ma  santé  devient  (ousles  jours  plus  faible;  tout 
périt  chez  inoi,liors  les  sentiments  qui  m’attachent 
4 VQUS.  levons  embrasse  bien  fort,  montrés  cher 
ami.  , 

*^74  — AU  MÊME. 

7 juin, 

Mo»  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  veut  vous 
voir,  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  remettre  son 
sort  entre  vos  mains.  Je  ne  crois  pas  qn’il  doive  se 
montrer  avant  que  sou  procès  ait  été  porté  au  con- 
seil. 

J’ai  écrit  à M.  Cassen  pour  le  supplier  de  presser 
le  rapport  deM.  Chardon.  Vous  présenterez  sans 
doute  Sirven  à M.  de  Beaumont.  J’ai  bien  peur  que; 
M.  de  Beaumont  ne  puisse  pas  à présent  douuer 
tous  ses  soins  à cette  affaire;  il  doit  être  si  occupé 
delà  sienne,  qu’il  n’uura  pas  le  temps  de  songer 
à celles  des  autres.  Mais  commeil  ne  s’agit  actuelle- 
ment que  de  procédures  au  conseil,  M.  Cassen  est 
eu  état  de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Il  pourra 
«voir  la  bonté  de  mener  Sirven  chez  M.  Chardon. 

J’ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  Bélisaire.  Ces 
sottises  sont  écrites  par  des  Vandales  dontil  triom- 
phera. 

On  a fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un  livre 
bien  plus  savant,  qui  mérite  peut-être  une  répon- 
se. Tout  cela  part,  dit-on,  du  collège  Mazarin.  il 
faudra  que  nous  disions  comme  du  temps  de  la 
Fronde:  Point  de  Mazarin. 

J’espère  que  l’affaire  du  vingtième,  qui  est  plus 
intéressante,  sera  finie  avant  que  vous  receviez  ma 

49' 
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lüllre.  Il  laiil  bien  payer  les  dettes  de  l’elat;  el"on 
ue  peut  les  payer  qu’au  moyen  des  impôts. 

Voici  un  petit  livre  qu’on,  m’a  donné  pour  vous. 
Personne  n’est  plus  en  état  que  vous  de  le  réfutei*. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

3;j.  A M.  LE  MArvQUrS  DE  FLORIAN. 

9 juinu* 

. SETclfECRS  châtelains,  nous  vous  rendons  grâce, 
'du  pied  des  Alpes,  d’avoir  pensé  à nous  dans  les 
■plaines  de  Picardie.  Il  n'y  a que  trois  jours  que 
nous  avons  du  beau  temps.  J’ai  étébienprcs  d’aller 
m’établir  auprès  de  Lyon,  tant  j'étais  lâs  des  tracas, 
sériés  genevoises  qui  ne  finiront  pàs  de  sitôt. 

Le  diable  est  à Neuchâtel,  comnCie  il  est  à Genè- 
ve; mais  il  est  principalement  dans  le  corps  de  J.- J. 
■qui  s’est  brouillé,  en  Angleterre,  avec  tout  le  canton, 
où  il  demeurait.  Il  s’est  efifui  au  plus  vile,  aprè.s 
avoir  laissé  sur  sa  table  Tîne  lettre  dans  laquelle  il 
chantait  pouille  à ses  hôtes  et  à ses  voisins. Ensuite 
il  écrivit  une  lettre  au  grand-chancciiet* , pour  le 
prier  de  lui  donner  un  messager  d’élat,  qui  le  con- 
duisît au  premier  port  en  sûreté.  Le  chancelier  fit 
lui  dire  que  tout  le  monde,  en  Angleterre,  était 
Sous  la  protection  des  lois. Enfin  Rous'seau  est  parti 
avec  sa  Vachine;  ét  il  est  àllé  maudire  le  genre  hu- 
main ailleurs.  i 

J’ai  reçu  une  lettre  pleine  d’esprit  et  de  bon  sens 
du  jeune  Morival,  enseigne  de  la  colonelle  de  son. 
t'égIment.S’il  vient  jamais  assiéger  Abbeville,  soyez 
.S'ûrs  qu’il  Vous  donnera  des  sauvegardes,  mais  il 
n en  donnera  pas  à tout  le  monde. 
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J 'il  U en  d s nvcc  ! ni  pâli  eiice  l’Eta  l des  fi  iianviês , quo 
l'on  dit  imprimé  au  Louvre.  Je  trouve  celle  con- 
fi.ince  et  cette  franchise  très  nobles.  C’est  ainsi 
qu’en  usa  M.  Desmarelsj  et  celte  méthode  fut  très 
applaudie.  Le  seul  secret  pour  l'aire cotilribuer  sans 
mui'mure,  est  de  montrer  le  bon  usage  qu’on  a fait 
des  contributions.  Personne  n’en  fera  moins  mau- 
vaise chère,  pour  payer  les  detix  vingtièmes.  Cet 
impôt,  d’ailleurs,  n’étant  point  arbitraire , n’est  su- 
jet à aucune  malversation;  et  cela  console  le  peu- 
ple : c’est  à l’état  que  l’on  paye,  et  non  pas  aux  fer- 
miers-généraux. 

Je  vous  envoie  uù  petit  iùémoire  qui  regarde  un 
peu  voire  pays  de  Languedoc.  Il  a déjà  eu  son  effet. 
M.  de  Gudaue,  commandantau  pays  de  Foix,  a me- 
nacé le  sieur  La  Beaumelle  de  le  inetlre,  pour  le 
reste  de  sa  vie,  dans  un  cachot,  s’il  continuait  à vo- 
mir ses  calomnie  s. 

MM.  de  Chahanon  et  de  La  Harpe  sdht  toujours 
à Femey; mais  point  de  tragédies.  M.de  Chahanon 
en  fait  une,  encore  y a-t-il  bien  de  la  peine.  Pour 
moi,  je  .suis  hors  de  combat.  Je  me  console  en  for- 
mant des  jeunes  gens.  Madamedc  Fontaine-Martel 
disait  que,  quand  on  avait  le  malheur  de  ne  pou- 
voir plus  être  catin,  il  fallait  être  m.... 

• Aimez- moi  toujours  un  peu,  et  soyez  Sûrs  de 
ma  tendre  amitié. 

376.^  A M.  LE  COMTE  D’ÀRGENTAL. 

lojuin. 

Si  vous  VOUS  portez  biehLJMO't  cher  ange,  j'cu 
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suis  bien  aise  \ pour  moi,  je  me  porte  mal.  C'est  ainsi 
qu’écrivait  Cicéroa,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
on  nous  a conservée  ces  niaiseries.  M.  de  Thibou- 
ville  me  mande  que  votre  sauté  est  meilleure,  et 
que  vous  n’êtes  point  au  lait  ; il  dit  grand  bien  de 
votre  régime.  Jouissez,  mes  anges,  d'une  bonne 
santé,  sans  laquelle  il  n’y  a rien.  M.  de  Thibou- 
ville  m’écrit  une  lettre  peu  déchiffrable,  mais  dans 
laquelle  j’ai  entrevu  que  mademoiselle  Durancy 
a passé  de  Scythie  au  Canada  ( i ) ; qu’elle  s’est 
perfectionnée  dans  les  mœurs  sauvages,  et  qu’au 
lieu  de  se  sacrifier  pour  son  amant,  elle  le  tue  par 
mégarde.  C’est  là,  sans  doute,  un  beau  coup  de 
théâtre,  et  digned’un  parterre  velche.  Voici  ce  que 
je  dois  répondre  à M.  de  Thibouville  sur  les  Scy- 
thes, et  ce  que  je  vous  prie  de  lui  commum'quer. 

Puisque  vous  renoncez  à votre  diabolique  mono- 
logue, je  vous  aimerai  toujours,  et  il  n’y  aura  rien 
que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de  votre 
avis  sur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me  parlez, 
du  moins  sur  une  bonne  partie. 

J’attendrai  surtout  Fontainebleau,  pour  envoyer 
à peu  près  tout  ce  que  vous  désirez.  Je  me  flatte 
toujours  que  la  naïveté  singulière  des  Scythes  lès 
sauvera  à la  fin;  caria  naïveté  est  un  mérite  tout 
neuf,  etilfaut  du  neuf  aux  Velches.  Mettez  votre 
gloire  à faire  réussir  ce  que  vous  avez  approuvé,  et 
ne  vous  laissez  jamais  séduire  par  ces  Velches  ca- 
pricieux. 

Â vous,  M.  Le  Kain;  continuez,  combattez  pour 
la  bonne  cause;  ne  vous  laissez  point  «battre  par 

(i)  Les  Illinois , tragédie; 
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Ips  cîïbalcs  et  par  le  mauvais  "oùl.  J’aimerai  tou- 
jeurs  vos  talents  et  votre  personne;  et,  s'il  me 
reste  des  forces,  c'est  pour  vous  que  je  les  emploie- 
rai. 

Voilà, mon  cher  ange,  tons  meS  sentiments  que 
je  déposé  entre  vos  mains,  et  que  je  vous  supplie 
de  faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire;  mais 
surtout  ayez  soin  d’une  santé  si  chère  à tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  vous. 

_ À le  MAIbOUtS  D’AbGENCE  DE 
DI  PAC. 


^ t juin. 


Mon  cher  marquis , j'allais  vous  ccrirequand  j’ai 
reçu  votre  lettre.  Je  n’ai  pas  , depuis  quelque 
temps,  une  destîne'e  Ibrt  heureuse.  J’ai  été  bien 
consolé  quand  vous  m’avez  appris  que  vous  vien- 
driez passer  quelque  temps  dans  votre  ancien  er- 
mita;.'e,et  accepter  une  cellule  dans  l’abbaye  dé 
Feniey;  mais  voici 'Une  nouvelle  contradiction  qui 
me  survient.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  que  j'ai 
la  plusçjrande  partie  de  mon  bien  chez  RI.  le  duc  de. 
Virlcu'.herg.  Ou  propose  un  arrangement , et  je  mè 
trouve  dans  la  nécessité  d’aller  à Montbelliard.  Ce 
voyage  me  déplaît  fort,  mais  il  m’est  indispensable. 
Je  vous  prie  de  m’instruire  au  juste  du  temps  au- 
quel vovi  s pourrez  venir,  afiu  que  je  règle  ma  mar- 
che. 

Je  présume  qu’on  commencera  le  procès  des  Sir- 
ven  au  conseil,  pendant  votre  séjour  à Paris.  Il  mé 
paraît  presque  impossible  qu’on  ne  leur  rende  j>aS 
la  même  justice  qu’aux  Calas. 
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Vous  allez  voir  des  remontrances  sur  les  deux 
vingtièmes.  C’est  fort  bien  de  remontrer,  mais  il 
faut  payer  ses  dettes.  Si  le  parlement  trouve  le  se- 
cret de  libérer  l’état, sans  contribution,  il  me  paraî- 
tra fort  Ixabile.  Messieurs  vos  fils  seront  sans  doute 
du  camp  de  Compiègne.  N’irez- vous  pas  à ce  spec- 
tacle ? il  est  plus  beau  que  ceux  dont  vous  me  par- 
lez. Veulez-  vous  bien  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame la  princesse  de  Ligne  ? Je  la  crois  très  favora- 
ble à la  bonne  cause.  Adieu  ; je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

3;;8.  — AM.  DAMILAVILLE. 

f xsjuiu. 

J’aivuM.  de  Voltaire,  monsieur,  comme  vous 
me  l’avez  ordonné  par  votre  lettre  du  a de  juin.  Sa 
santé  décline  toujours, et  ses  sentiments  pour  vous 
ne  s’afiaiblissent  pas. 

Sirven,  que  vous  protégez,  est  parti  avec  une  let- 
tre pour  vous.  Nous  nous  flattons  que  vous  le  pré- 
senterez M.  Cassen,  avocat  au  conseil,  et  qu’il  ob- 
tiendra le  rapport  de  son  aâfaire. 

La  seconde  lettre  de  M.  Lambertad  se  débite  à 
Genève,  mais  elle  n’est  point  encore  à Lyon.  Je  ne 
sais  comment  je  pourrai  faire  pour  la  lui  envoyer; 
.car  il  est  très  sévèrement  défendu  de  faire  passer 
des  imprimés  du  pays  étranger  à Paris,  quoiqu’il 
soit  permis  d’envoyer  de  Paris  chez  l’étranger.  La 
raLson  m’en,  paraît  plausible  : les  divres  imprimés 
hors  de  France  n’ont  ni  approbation  ni  privilège,  et 
peuvent <3 tre suspects;  mais  les  moindres hrochn- 
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ves  imprimées  en  France , étant  imprimées  avec 
permission,  et  munies  de  l’approbation  des  hom- 
mes les  plus  sages,  elles  portent  leur  passe-port 
avec  elles.  Ainsi  j’ai  reçu,  sans  diflicullé,  l’excel- 
lent Supplément  à la  Philosophie  de  l’histoire,  et 
l’Examen  de  Bélisaire,  composés  au  collégeMaza- 
rin;maisjene  crois  pas  qu’on  puisse  avoir  les  ré- 
ponses à Paris.  Il  est  d’ailleurs  très  difficile  de  ré- 
pondre à ces  ouvrages  supérieurs  qui  confondent 
la  raison  humaine.  . r 

On  a falt’en  Hollande  une  sixième  édition  du  Dic- 
tionnaire philosophique.  Apparemment  que  ce  li- 
vre n’est  pas  aussi  dangereux  qu’on  l’avait  présumé 
d’abord.  On  y a ajouté  plusieurs  articles  de  divers 
auteurs.  J’en  ai  acheté  un  exemplaire.  Je  vous  avoue 
que  j’ai  été  très  content  d’y  voir  partout  Vlmmorta- 
iité  de  lame,  et  l'Adoration  d'un  Dieu.  Au  reste,  il 
est  ridicule  d’avoir  attribué  ce  livre  à M.  de  Voltai- 
re, votre  ami;  c’est  évidemment  un  choix,  fait  avec 
assez  d’art,  de  plus  de  vingt  auteurs  difiTérents. 

On  me  mande  aussi  qu’on  imprime  à Amster- 
dam un  ouvrage  curieux  de  feu  milord  Bolitigbroke; 
rhais  il  faut  plus  de  trois  mois  pour  que  les  livres 
d’Hollandeparviennent  icipar  l’Allemagne.  Je  crois 
que  toutes  ces  nouveautés  vous  intéressent  moins 
que  les  deux  vingtièmes.  Nous  sommes  gensdecal- 
cul  à Genève  ; et  nous  jugeons  que  la  continuation  de 
cet  impôt  est  indispensable,  parce  que  l’état  doit 
payer  les  dettes  de  l’état . 

Au  reste,  nous  espérons  que  nos  affaires  finiront 
bientôt,  grâces  aux  bontés  de  sa  majesté, qui  eSt 
aussi  aimée  et  aussi  révérée  à Genève  qu’en  France. 
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J'âi  I honneur  d’êlre,  monsieur,  voire  lies  hura- 
l^ie  SCI vitei;r,  liüCRSiEK. 

H 379.  ~ A M.  LE  RICHE. 

■ 19  juin. 

Un  solitaire,  monsieur,  cliez  qui  vous  avez  bien 
voulu  accepter,  pour  trop  peu  de  temps,  une  pe- 
tite cellule,  et  qui  a élé  bien  alBigéde  votre  prompt 
départ  , prie  le  Seigneur  conlinuellemerit  pour 
votre  salut  et  pour  celui  de  vos  frères  qui  souftreut 
persécution  en  ce  monde.  Il  se  flatte  que  votre 
voyage  à Paris  fera  dp  bien  au  petit  troupeau  des 
fidèles. 

On  a dû  vous  remercier  de  labonté  que  vous  avez 
eue  de  vous  charger  d’un  paquet  que  Vous  avez 
fait  rendreà  son  adresse.  Si,'à  votre  retour,  vous 
passez  par  Lyon,  songez  que  nous  sommes  sur. 
votre  route,  et  n’oubliez  pas  les  bons  moines  qui 
'VOUS  sont  essentiellement  dévoués.  Comptez  sur- 
tout que  vous  avez  en  moi  uu  serviteur  attaché 
pour  jamais. 

38o.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

dO  juia. 

Motf  cher  ^ge  5e  trouve-t-il  mieux  de  sourd_ 
giine  ? peut-on  avoir  une  humeur  darlreuse,  çt 
avoir  l’humeur  si  douce?  Douiiez-moi  votre  secret, 
car  je  suis  insupportable  quand  je  souffre.  Je  me 
tapis  dans  ma  cellule,  j’y  suis  inaccessible,  je  ne 
vois  ni  les  frères  de  mon  couvent,  ni  no§  comman- 
dants, ni  nos  inspecteurs,  ni  les  officiers,  hauts  de 
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.six  pieds,  quivienncnt  remplir  -mon  château  que 
j’avais  bail  pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu  instruire 
M.  de  Thibou  ville  et  Le  Kaindes  arliclès  qui  étaient 
pour  eux  dans  ma  precedente  lettre. 

J’avais  pris  la  liberté  de  ipous  adresserai  y a en- 
viron un  mois,  une  lettre  pour  M.  du  Bclloi.dans 
laquelle  il  y avait  de  petits  vers,  en  réponse  à une 
belle  et  longue  épître  dont  il  m’avait  gratifié. 

Ou  m’apprend  qu’il  a fourré  une  lettre  de  moi 
dans  le  Mercure;  je  ne  sais  si  c’est  celle  dont  je 
vous  parle.  Mais  pourquoi  imprimer  les  lettres  de 
. ses  amis?  cst-re  qu’on  écrit  au  public, quand  on 
fait  des  réponses  inutiles  à des  lettres  qui  ne  sont 
que  des  compliments  ? 

M.  de  Chabanou  refait  son  Eudoxie  pour  la  troi- 
sième fois,  et  notre  petit  La  Harpe  commence  une 
pièce  nouvelle,  après  en  avoir  fait  une  autre  à moi- 
tié. Vous  voyez  qu’une  tragédie  n’est  pas  aisée  à 
faire.  On  a représenté  Sémiramis  surmon  théâtre, 
et  elle  a été  très  bien  jouée.  J’avais  perdu  de  vue 
eet  ouvrage;  il  m’a  fait  sentir  que  les  Scythes  sont 
un  peu  ginguets,  en  comparaison. 

Cependant  j’ai  toujours  du  faible  pour  les  Scy- 
thes, et  je  vous  les  recommande  pour  Fontaine- 
bleau. 

J’élève  un  acteur  de  province,  qui  a de  la  figure, 

' de  la  noblesse  et  dè  l’âme;  quand  je  lui  aurai  bien 
fait  dégorger  le  ton  provincial,  je  vous  l’enverrai.- 
iSous  verrons  enfin  si  on  pourra  vous  fournir  un  ae- 
teur  supportable. 

Je  ne  sais  si  vous  ayez  entendu  parler  d’un  livre, 

•'ïo  . 
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coüiposc  pfir  un  b;)rbave,  intitulé  Supplément  à la 
Phitusophie  de  Vhisloire.  L’auteur  n’est  ni  poli  ni 
gül  : il  est  hérissé  de  grec;  sa  science  n’est  pas  à Tu- 
sage  du  beau  inonde  et  des  belles  dames.  Il  m’ap- 
pelle Capauée,  quoique  je  n’aie  jamais  été  au  siège 
de  Thèbes.  Il  voudrait  me  faire  passer  pour  un 
iiimle;  voyez  la  malice!  On  donne  des  privilèges  à 
ees  liyres  li,  et  les  réponses  ne  sont  pas  permises. 
Avouez  qu’il  y a d’horribles  injustices  dans  ce  mon- 
de. Mais  portez-vous  bleu,  vous  et  madame  d’Ar- 
gcnl  al  ;con  servez-moi  vos  bontés;  jouissez  d’une  vie 
heureuse  : peu  de  gens  en  sont  là. 

38i.-_AM.  le  comte  de  LAüRENCIN. 

Au  diûleau  ,1e  F erney , le  24  juio, 

Mossieor,  j’ai  été  très  louché  de  votre  lettre.  Je 
dois  à la  sensibilité  que  vous  me  témoiguez  l’aveu 
de  l’état  où  je  me  trouve.  Je  rne  suis  retiré,  il  y a 
environ  treize  ans,  dans’le  pays  de  Gex,  près  de  la 
Franche-Comté,  où  j’ai  la  plus  grande  partie  de 
ma  fortune;  mais  mon  âge , ma  faible  santé,  les  nei- 
ges dont  je  suFs  entouré  huit  mois  de  l’année  dans 
un  pays  d’ailleurs  très  riant,  et  surtout  les  troubles 
de  Genève , et  l’interruption  de  tout  commerce 
avec  cette  ville,  m’avaient  fait  pensera  faire  une  ac- 
quisition dans  un  climat  plus  doux.  On  m’a  oflert 
vingt  maisons  dans  le  voisinage  de  Lyon.  Tout  pe 
que  vous  voulezbienm’écrire,  etvotre  tacou  de  peu; 
ser  qui  me  charme,  me  détermineraient  a préfpref 
votre  château,  pourvu  que  vous  ri’ensovtis.>ipÿ  p^S'- 
mais  'j’ai  avec  moi  tant  de  pirspnpps  je  ne 
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j;v.is  me  Séparer,  que  ma  IrausmigraU'on  devient 
très  difficile;  car  outre  une  de  mes  nièces,  à qui  j’ai 
donné  la  terreqiie  j'halrite,  j’ai  marié  une  descen- 
dante du  grand  Corneilie  à un  gentilhomme  du  voi* 
si:iage;i!s  logent  dans  le  château  avcclours  enfants, 
j’ai  encore  deux  autres  ménages  dont  je  prends 
soin;  un  parent  impotent,  qu’on  ne  peut  transpor- 
lêr,un  aumônier  auparavant  jésuite, un  jeune  lionu 
me  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m’a  confié,  un 
domestiqne  trop  nombreux;  et  ehfin  je  suis  obligé 
de  gouverner  celte  ferre,  parce  que  la  cessation  du 
commerce  avec  GenèVe  empêche  qu’on  ne  trouve 
des  fermiers. 

Toutes  ces  raisons  me  forcent  à demeurer  où  jd 
suis, quelque  dur  que  soit  le  climat,  dans  quelque 
gêne  que  les  troubles  de  Genève  puissent  me  met- 
tre. Mi  le  duc  de  Clioiscnla'bien  voulu  adoucir  le 
désagrément  de  ma  situatiCn  par  toutes  les  facilités 
possibles.  D’ailleurs,  ma  terre  et  une  âulŸe  dont  je' 
jouis  aux  portes  de  Gcnève,ontuh'privilégepresque 
unique  dans  le  royaiiiUe,  celui  de  ne  rien  payer  au 
roi,  et  d’clre  parfailerti'eht  libres,  excepté  dans  le 
re.çsort  de  fa  justice.  Ainsi  vous  voyez,  monsieur, 
qne  fout  est  compensé,  et  que  je  dois  supporter  les 
inconvénients,  eu  jouissâht  des  avantages.  " 

Je  vous  remercie  de  vos  offres,  mon.sieur,  avec 
bien  de  la  reconnaissance.  Vos  sentiments  m’ont 
encore  pins  flatté;  je  vois  combien  vousavez  cultivé 
votre  raison.  Vous  avez  un  cœur  généreux  et  un 
è.sprit  juste.  Je  voudrais  vous  envoyer  des  îivre.s  qui 
p.nisscTit  occuper  votre  loisir.  Je  commence  pa;' 
vous  adresser  un  petit  écrit  qui  a paru  sur  4» 
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cruelle  fivenlure  des  Calas el  des  Sirven;  fe  l'envoie 
à M.  Tabareau  qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je  trouve 
quelque  occasion  de  vous  faire  des  envois  plus  con- 
sidérables, je  ne  la. manquerai  pas.  II  est  fort  difli. 
elle  de  faire  passer  des  livres  de  Genève  à Lyon.  Il 
est  triste  que  ces  ressources  de  l’a  me,  elles  conso- 
lations de  la  retraite  soient  interdites.  J'ai  l’hon- 
neur d’être,  etc. 

« 

38a.  —AM.  DAMILA VILLE. 

a4juin. 

Moiîsieur,  je  reçois  la  vôtre  du  t6  de  juin.  Je 
vois  que  c’est  toujours  à vous  que  les  infortunés 
doivent  avoir  recours.  Le  sieur  Nervis  (i)  s’est  un 
peu  trop  hâté  d’aller  à Paris;  mais  il  n’a  pas  été  pos- 
sible de  modérer  son  empressement.  Il  n’était  pas 
d'ailleurs  Uop  content  de  Genève.  Je  sais  que  sa 
présence  n'imposera  pas  beaucoup:  la  veuve  res- 
pectable d'un  homme  livré  par  le  fanatisme  au  plus 
horrible  supplice, accompagnée  de  deux  filles  dont 
l'une  était  belle,  devait  faire  une  impression  bien 
différente.  Je  crois  que  le  mieux  que  peut  faireNer- 
vis,  est  de  ne  se  montrer  que  très  peu. 

M.  Cassen,  son  avocat,  me  paraît  un  homme  de 
mérite,  qui  pense  sagfement,et  qui  agit  avec  no_ 
blesse.  Heureusement  l'aSairc  est  uniquement  en- 
tre ses  mains.  Je  sais  que  lé  triste  procès  de  M.  de 
Beaumont  peut  faire  grand  tort  à la  cause  que  vous 
soutenez.  Le  public  n’est  pas  dupe:  il  verra  trop 
que  l'envie  dehriller  luia  fait  entreprendre  la  cause 

(«)  Sirren. 
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dos  Calas  e!  dés  Sirven,  et  que  l’intérêt  lui  fait  ré- 
* damer  la  cruauté  de  ces  mêmes  lois,  contre  les- 
quelles il  s’élève  dans  ces  mémoires  pour  ses  deux 
cliens  protestants.  Iis  sont  tous  révoltés,  ils  seplai- 
çuent  amèrement.  Cettecontradiction  frappante  qui 
les  indigne,  les  refroidit  beaucoup  pour  le  pauvre 
Nervis;  niai.4  leur  ressentiment  n’anra  aucune  in- 
fluence sur  le  rapporteur  et  sur  les  juges. 

Il  n’est  point  du  tout  vrai  qiie  la  communîcalioa 
avec  Genève  soit  rétablie;  au  contraire,  les  défen- 
ses de  rien  laisser  passer  sont  plus  sévères  que  ja- 
mais. Onouvre  plusieurs  lettrés,  j’ai  heureusement 
reçu  tous  vos  paquets,  parce  qu’on  sait  que  nous 
sommes  tous  deux  bons  servileurs  du  roi,  et  que 
nous  ne  nous  mêlonS  d’aucune  affaire  suspecté. 

, Bélisaire,  mii  est,  je  crois,  de  M.  de  Marmontel, 
à été  reçu  dans  totales  les  côurs  étrangères  avec 
transport.  Mes  corréspfindanfs  me  mandent  que 
l’impératrice  de  Russie  l’a  lu  surle’V’olga.  où  elle 
est  embarquée  (i).  On  lUe  mande  aussi  qu’elle  a 
fait  un  présent  considérable  à madame  de  Beau- 
mont; mais  ce  n’est  pas  lâ  vôtre,  c'est  une  madame 
de  Beaumont-le-Prince  qui  fait 'des  espèces  de  caté- 
chismes pour  les  jeunes  demoiselles. 

Il  me  semble  qu'on  ne  connaît  point  encore,  hors 
de  Paris,  le  Supplément  tà  la  Philosophie  del’his- 
loire.  Il  est  d’un  nommé  Larcher,  ancien  répétiteur 
du  collège  Mazarin,  qui  l’a  composé  sous  les  yeux 
de  Ribalier,  ïl  n’est  pas  trop  honnête  qu’on  per- 
mette de  traiter  de  Capanée  feu  l’abbé  Bazin  qUi 

(i)LcUre  du  29  de  mai  1767  , Correspoadaace  de  l’im- 
{.ératrice  de  RusÂe. 

5b* 
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ctait  un  hoinnae  très  pieux.  On  veut  le  faire  passer, 
dans  la  prct’ace,  page  ^3,  pour  un  impie, parce  qu’il 
a dit  que  la  faminé,,Ia  peste  et  là  guerre  sont  en- 
voyées par  la  Providence.  Vous  voyez  bien  que  ees 
messieurs,  qui  osent  nier  la  Providence,  se  rendent 
gairaent  coupables  de  la  plus  horrible  impie'tc , 
quand  ils  en  accusent  leurs  adversaires.  Il  est  à 
croire  que  les  mêmes  personnes  qui  ont  permis  la 
rapsodie  infâme  de  Larcher,  permettront  une  ré- 
ponse honnête.  Ils  le  doivent  d’autant  plus  que  ce 
Larcher  s'appuie  de  l’autorité  de  l’hérétique  War- 
burlon  qui  a scandalisé  toutes  les  églises  delà  chré- 
tienté, en  voulant  prouver  que  les  Juifs  ne  connu- 
rent  jamais  l'iminorlalîté  de  l’âine,  et  en  voulant 
prouver  que  cette  ignorance  même  imprimait  le  ca* 
ractère  de  la  divinité  à la  révélation  de  Moïse.  Au 
reste,  je  doute  fort  que  les  gens  du  monde  lisent 
tous  ces  fatras.  On  ne  peut  guère  fairç  naître  des 
fleurs  au  milieu  de  tant  de  chardons. 

J’ai  dd  vous  mander  déjà  qu’on  a lu  avec  beau- 
coup de  satisfaction  l'ouvrage  du  bachelier  sur  les 
Ij'ente-'Sept  propositions  de  lie'Usaire.  Ce  bachelier 
paraît  ortodoxe,  et,  qui  plus  est,  de  bonne  coropa- 
guie. 

Voilà  donc  Jean- Jacques  à Vesel!  Il  n’y  tiendra 
pas;  il  n’y  a que  des  soldats;  mais  il  ira  souvent  en 
Uollandeoùil  fera  imprimer  toutes  ses  rêveries.  On 
parle  d’un  roman  intitulé  YHomme  sauvage^  on  l’at- 
tribue à un  de  vos  amis.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  me  l’envoyer  par  la  voie  dont  vous  vous  servez 
ordinairement. 

Adieu,  monsieur;  toute  ma  famille  vous  fait  les 
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|)lus  siuccfcs  et  les  plus  tendres  compliments. 
Boursier. 

*383.  — AU  MÊME. 

iC  juia. 

Ok  me  mande,  mon  cher  ami,  que  les  huguenots 
d’un  petit  canton  en  Guienne  ont  assassiné  un  cu- 
ré, et  en  ont  poursuivi  deux  autres.  Si  la  chose  est 
vraie,  ces  messieurs  n’ont  pas  la  tolérance  en  grande 
recommandation,  et  on  n’ên  aura  pa^  beaucoup 
pour  eux.  Je  ne  veux  pas  croire  cette  horrible  nou- 
velle. Pour  peu  qu’ils  eussent  donné  lieu  à une 
émeute , ils  ne  feraient  p.as  de  bien  à la  cause  des 
Sirven.  Je  pense  qu’alors  il  faudrait  tout  abandon- 
ner. Mais  je  me  flatte  encore  que  ce  n’est  qu’un 
faux  l)ruit.  Je  n’ai  point  auprès  de  moi  mon  ami  Wa- 
gnière.  J’écris  avec  peine;  je  suis  malade.  Je  finis, 
mon  cher  ami,  en  vous  recommandant  les  incluses, 
et  eu  vous  aimant. 

384.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

' /{juillet. 

Vous  serez  peut-être  aussi  affligé  que  moi,  mon 
cher  ange,  de  ne  recevoir  qu’un  maudit  livre  de 
prose,  au  lieu  des  vers  Scythes  que  vous  attendiez. 
Ce  n’est  pas  que  vous  ne  soyez  bientôt  muni  de  vos 
vers  Scythes,  mais  enfin  ils  devaient  arriver  les  pre- 
miers, puisque  vous  les  aviez  ordonnés;  et  il  est 
triste  de  ne  recevoir  que  la  prose  du  neveu  de  l’ab- 
bé Bazin,  quand  on  attend  des  couplets  de  tragédie* 
Bazin  ndnor  vous  a adressé  sa  petite  drôlerie, 'par 
M.  Marin;  elle  est  toute  à l’honneur  des  dames,  et 
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maîie  des  petits  garçons,  que  les  enncftiîs  de  i’al' - 
bc  Bazin  ont  si  indignement  accusés.  Il  est  just^ 
de  prendre  la  dct’cnsc  de  la  plus  jolie  partie, du 
genre  humain,  que  des  pédants  ont  cruellement 
attacjuée. 

A l'égard  delà  déTciise  juridique  des  Sirvèh,  j’ai  “ 
bien  peur  qu’elle  rie  soit  pas  admise.  Le  procureur, 
général  de  Toulouse  est  à Paris  ; il  réclame  vive- 
ment les  droits  de  son  corps  , et  ce  droit  est  celui 
déjuger  les  Sirven,  et  probablement  de  les  con- 
damner. De  plus, on  me  mandé  que  les  protestants 
orit  excité  une  émeute  vers  la  Saiutonge,  qu’ils  ont 
poursuivi  trois  curés,  qu’ils  en  ont  tué  nri,  qu’on  a 
envoyé  des  troupes  contre  eux,  qu’on  a lue  six- 
vingls  hommes.  Je  veux  croire  que  tout  cela  est 
ïî)rt  exagéré;  mais  il  faut  bieii  qu’il  se  soit  passe 
quelque  chose  de  funeste;  et  vous  m’avouerez  que 
ces  circonstances  ne  sont  pas  fàvofablés  pour  obte- 
nir, contre  les  lois  du  royaume,  une  nouvelle  attri- 
bution de  juges  en  faveur  d’une  famille  huguenoilc. 
Pour  comble  de  disgrâce,  le  huguenot  La  Beauoisî- 
le,  beau-frère  du  jeune  huguenot  Lavaisse,  s’est 
' rendu  coupable  d’tme  nmiveHe  horreur. 

J’ai  découvert  enfin  que  c’était  lui  qui  m’avait 
fait  adresser  quatre’vingl-quatorze  lettres  anony- 
mes; le  compte  est  net,  et  le  fait  est  rare.  J’en  ai 
reçu  enfin  une  quatre-vingt-quinzième  qui  m’a  mis 
bot  s de  doute.  Il  y a d’étranges  pervers  dans  le 
monde. 

Ii’ami  Damilaviilc  ira  sans  doute  chez  vous,  pour 
Consulter  l’oracle.  ïi  est  fâché,  aussi-bien  que  moi, 
du  procès  de  M,  de  Beaumont.  C’est  une  chose  as- 
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srz  douloureuse  que  M.  de  Beaumont,  dans  ce  pro- 
cès, paraisse,  en  quelque  façon,  comme  délateur 
des  protestants,  après  avoir' été  leur  défenseur; 
qu’il  demande  la  confiscation  du  bien  d’un  protes- 
tant, et  qu’il  réclame  des  lois  rigoureuses  contre 
lesquelles  il  s’est  élevé  lui-même.  Il  est  vrai  qu’il  ^ 
redemande  le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme;», 
mais  malheureusement  les  apparences  sont  odieu- 
ses; il  a des  ennemis,  ces  ennemis,  se  déchaînent; 
tout  cela  fait  au  pauvre  Sirven  un  tort  irrépara- 
ble. 

Pour  me  consoler, M.  de  Chabanon  achevé  au- 
jourd’hui sa  tragédie;  mais  M.  de  La  Harpe  n’est 
pas  si  avancé,  il  s’en  faut  beaucoup.  Deux  tragé- 
dies, à la  fois,  sorties  des  cavernes  du  mont  Jura, 
auraient  été  pour  moi  une  chose  bien  douce. 

3e  vous  assure  que  j’ai  besoin  d’être  réconforté. 
Jenc  peux  plus  rien  faire  par  moi-même  pour  le  tri. 
pot;  j’ai  besoin  de  jeunes  gens  qui  prennent  ma 
place  pour  vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d’Argental  ; je 
me  recommande  aux  bontés  de  M.  de  Thibouville. 
J’espère  que  les  satrapes  JNalrisp  et  Eloebivis  ne 
seront  pas  regardés  àFonlaineWeau  comme  des  sa- 
trapes de  mauvais  goût , quand  ils  protégeront  des 
Scythes.  Agréez,  mon  divin  ange,  les  tendres  sen- 
timents de  tout  cé  qui  habite  Ferney,  et  surtout 
mou  culte  de  dulie. 
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385.  — AM.  DAWILAVILLE. 

A t'crney  ,'4 

■ Vous  savfiz,  mon  cher  ami,  qOe  ce  fut  Vous  niH  ,• 
^ansle  temps  du  triomphe  de  !a  famille  Calas  et 
deM:  Lavaisse-,  m’apprîtes  queM.  Lavais.se  était 
heamfrère  de  ce  malheuretix  La  Beaumcîle.  Mon- 
sieur son  père  m’écrivit  de  Toulouseqvie,  quehuro 
temps  après,  mademoiselle  sa fiihs, Veuve  d’un  hom. 
me  assez  riche,  avait  en  effet  c'pouscLa  BeriumeHô,' 
malgré  toutes  ses  représentations.  Je  frrs'  afflige 
qu'une  famille  à laquelle  je  m’intéresse,  fût  alliée 
à un  homme  si  coupable  ; mais  je  n'en  demeurai- 
pas  HKiins  attaché  à cette  famille.  * 

Vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  reçu  dans  m’a  retraite, 
un  nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes;  j’en.ai 
reçu  qualre-vinglrquatorze  delà  même  éenfure,  t.k 
ic  les  ai  toutes  brûlées.  Enfin,  j’en  al  reçu  une  qua-, 
fre-vingt-quinzième,  qui  ne  peut'  être  écrite  que 
par  La  BeaumellCj  Ou  pa^  son  frère,  ou  par  quel- 
qu’un à qui  ils  l’auront  dictée,  puisque,  dons  cette 
lettre, il  n’est  queslicfn  quedeLaBcaumelle  même» 
J’ai  pris  le  parti  de  l’envoyer  au  ministère.  J’avais 
d’ailleurs  dessein  d’instruire  le  public  littéraire  do 
cette  étrange  manœuvre,  eide  faire  connaître  celui 
qui  outrageait  ma  vieillesse  avéc  tant  d’acharne- 
ment, pour  récompense  des  services  rendus  à 1« 
famille  dans  laquelle  il  est  entré.  J’ai  même  envoyé 
àM.  Lavaisse  le  père  celte  déclaration  que  je  devais 
reudic  publique,  et  que  j’ai  supprimée,  enatten- 
,dant  que  je  prenne  une  résolution  plus  convena- 
We. 
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Dans  CCS  circonstances,  M.  Lavaisse  de  Vidou 
m’a  écrit  le  a5  de  juin.  Il  ignore  apparemment  la 
conduite  de  son  beau-iVère:  je  le  plains  beaucoup. 

Je  vous priede  lui  faire  part  de  mes  sentiments,  et 
de  lui  nltintrer  cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n’ayons  d’autre  parti  à 
prendre,  au  sujet  des  Sirven,  que  celui  de  la  dou- 
leur et  delà  rés.ignation.  Ils  sont  innocents;  on  n’ep 
peut  douter.  On  leur  a ôté  leur  honneur  et  leurs 
biens,  on  les  a condamnés  à la  mort  comme  parrici. 
des;  on  .leur  doit  jvistiee.  Mais  d’un  côté  , le  mal- 
heureux procès  de  M.  de  Beaumont;  de  l’autre,  la 
présence  de  monsieur  le  procureur-général  dn  Lan- 
guedoc, qui  soutiendra  les  droits  de  son  parlement, 
enfin  les  bruits  affreux  qui  courent  sur  les  protes- 
tants des. provinces  méridionales,  ne  permettent 
pas  de  se  flatter  qu’on  puisse  s’adresser  au  conseil 
avec  succès.  Les  nouvelles  horreurs  de  La  Beau- 
melle  sont  encore  un  obstacle.  Toutes  ces  fatalités 
réunies  lais&eut  peu  d’espérance.  Vpqs  voye?  Iqs 
choses  de  plus  près;  je  m’en  rapporte  à vous.  Je 
vous  supplie  de  m’instruire  de  l’état  des  choses. 

La  multitude  de  lettres  que  j’ai  à écrire  aujqur- 
d’huij.et  ma  santé  qui  baisse  tous  les  Jours,  me  mejt- 
Jent  hcffs  d’état  de  répondre  aussi  au  long  que  je  le  * 
^youdraisàM. Lavaisse  de  Vidou.  Le  peu  que  je  vous 
écris,  mon  cherami,  suffira  pour  le  convaincre  de 
mes  scnlimens  et  de  l’état  où  je  me  trouve.  Ayez 
donc  la  bonté,  encore  une  fois,  de  lui  faire  lire  cette 
Jettre;c’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  dans  l’in- 
cerlitqde  où  je  suis,  et  dans  les  souffrances  de  cqrps 
qnej’cprouve, 
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Je  VOUS  embrasse  tendrement,  et  i’altends  mes 
«onsolations  de  v»',fre  amitié.  ' 

386.  — AM.DUBELLOI. 

I A Ferney  , 6 juillet. 

I * 

Il  y a quelques  années,  monsieur,  que  je  ne  Iis 
aucun  papier  public;  j’ignore  dans  ma  retraite  c« 
qui  se  fait  sur  la  terre.  Je  sais  pourtant  ce  qui  se 
pas.se  à Moscou;  mais  ce  n’ést  pas  par  le  Mercure. 
L’impératrice  de  Russie  daigna  me  mander,  l’annéfe 
passée, qu’e'.leavail converti  Abraham Cbauineix,  et 
qu’elle  en  avait  fait  un  tolérant.  Si  depuis  ce  lemps- 
' là  cet  Abraham  a fait  cette  sottise,  s'il  a vendu  .sa 
femme  à quelque  boyard  , comme  le  père  des 
croyans  vendit  la  sienne  au  roi  d’Égypte  et  auVoitC- 
let  de  Gérar;  si,  au  lieu  d’obtenir  des  bœufs,  des 
vaches,  des  moutons,  des  serviteurs  et  des  ser- 
vantes, il  e.«!t  tombé  dans  la  misère,  c’est|probable- 
ment  parce  qu’il  est  ivrogne,  et  que  le  vin  [coûte 
fort  cher  en  Scythie. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  dans  votre  Paris,  où  l’a- 
mi Fréron  gagne  de  l’argent  à bon  marché,  et  s’eni- 
vredemême.Je  fais  mon  compliment  à machèrè 
patrie  du  privilège  exclusif  qu’on  a donné  à cet 
homme  de  vilipender  son  pays;  cela  manquait  â 
notre  siècle. 

Ce  qüe  vous  me  mandez,  monsieur,  de  la  géné- 
rosité des  comédiens  de  Paris  ne  m’étonne  point, 
ïls  sont  si  riches  de  leur  propre  fonds,  qu’ils  peu- 
vent se  passer  aisément  des  vers  charmants  de  Ra- 
eiue.  Mais  ce  n’est  pas  assez  qu’ils  tronquent  des 
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Siccaes  entières  de  ce  grand  homme,  il  faudrait^ 
pour  rendre  ia  chose  plus  touchante,  qu’ils  substi- 
tuassent des  vers  de  leur  façon  à ceux  qu’ils  retran- 
chent. Le  copiste  de  la  comédie  doit  êlrelepremier 
ppëte  du  royaume,  et  c’est  à lui  qu’on  doit  s’en 
rapporter. 

Il  me  paraît  que  les  imprimeurs  en  savent  autant 
que  les  comédiens  de  votre  boune  ville.  Ils  ont  plai- 
samment accommodé  l’endroit  dont  vous  me  par- 
lez; il  y avait  ewîenus  des  lois  et  de  la  science ^ et  ils 
ont  mis  enrwmis  des  lois  et  de  la  sienne  Cela  vaut  le 
trompez  sonnettes  au  lieu  de  sonnez  trompettes.  Què, 
cela  ne  vous  rebute  pas,  monsieur;  vous  savez 
mieux  que  personne  combien  les  bons  citoyens  ren- 
dent justice  au  méiile I Non lasciar  lama gnaninuz 
impresa. 

Sans  compliments , et  avec  autant  d’amitié  que 
d’estime , votre,  etc. 

* 387.  -—AM.  COLIN!. 

Ferncy , 7 juillet. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami , que  j’ai  eu  la  faiblesse 
de  jouer  un  rôle  de  vieillard  dans  la  tragédie  des 
Scythes  jmais  je  l’ai  tellement  joué  d’après  nature, 
•que  je  n’ai  pu  l’achever:  j’ai  été  obligé  d’en  sauter 
près  delà  moitié,  et  encore  ai-je  été  malade  de  l’ef- 
fort. Vous  savez  que  j’ai  soixante  et  quatorze  anS, 
et  que  ma  constitution  est  faible.  Il  y a aujourd’hui 
quatre  années  révolues  que  je  suis  sorti  de  l’ermi- 
tage que  j’ai  bâti.  Mon  cœur  est  à Schwetzingen} 
mais  mon  corps  n’àttcnd  qu’un  petit  tombeau  fort 
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inofksle  (|ue  je  me  suis  élevé iauprl-s  d’une  pettie 
église  de  ma  façon.  Hélas! , comment  oserai-je  me 
présenter  devant  leurs  altesses  électorales,  ayant 
presque  perdu  la  vue  et  n’entendaut  que  très  diffi- 
cilement? Il  faut  savoir  subir  sa  destinée.  Nous 
avonsàFerney  d’excellents  acteurs;  leurs  talents 
me  consolent  quelquefois  daus  ma  décrépitude;  le 
climat  est  dur,  mais  la  situation  est  charmante;  j’a- 
chève doucement  ma  v,ie  entre  unenièce  et  made- 
moiselle Corneille  que  j’ai  mariée ,jet!quelques  amis 
qui  viennent  partager  ma  retraite.  Mais  rien  ne  me 
dédommage  de  Schwelzingen.  Je  me  ferai  un  plai- 
sir bien  vif  de  vous  voir  à Manheim,  dans  le  sein  de 
votre  famille.  J’embrasse  de  loin  votre  femme  et 
vos  enfants.  Je  m'intéresserai  à votre  bonheur  jus^ 
qu’au  dernier  moment  de  sa  vie. 

MeU  ez  moi  ,je  vous  prie,  aux  pieds  de  leur  altes- 
ses. Plaignez  moi,  et  que  votre  amitié  soit  ma  coHr 
Sülaliou.  ' 

m.  — A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE 
DIRAC, 

, . . Le  10  jiiiîli.-t. 

yoFRE  vieux  philosophe  est  bien  fâ  bé  de  îvavoir 
pu  voir  apparaître  encore  dans  son  ermil.ag;;  le  phi- 
losophe militaire  de  Dirac,  Comptez,  monsieur, 
que  je  ^êns  toute  ma  perte. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m’avez  apprise 
d’une  émeute  des  calvinistes , auprès  de  Sainle  Eoi , 
a eu  dos  suiles.  On  m'a  mandé  qu’on  avait  démoli 
temple  auprès  de  La  Rochelle;  et  qn'il  y avait 
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du  monde  tue;  ruais  je  me.  clefTe  de  tous  ces 
bruits,  et  je  me  flatte  encore  qu’il  n’y  a pas  eu  de 
sang  re'pandu  ; il  ne  faut  croire  le  mal  que  quand  on 
ne  peut  plus  faire  autrement.  Notre  petit  pays  est 
plus  tranquille,  malgré  là  prétendue  guerre  de  Ge- 
nève. Nous  sommes  entôurés  des  troupes  les  pins 
honnêtes  et  lés  plus  paisibles;  il  n’y  a rien  eu  de 
tragique  que  sur  le  théaire  de  Femey,oùnous  leur 
.avons  donné  les  Scythes  et  Semiramis;  de  grands 
soupers  ont  été  tous  nos  exploits  militaires, 

te  ministère  a daigne  jeter  les  yeux  sur  notre 
pays  de  Gex.  Oh, y fait  de  très  beaux  chem'ins:  on 
mh  même  pris  quatre  vingt  s arpeiis  de  terre,  pour 
ces  nouvelles  routes;  mais  je  sais  sacrifier  mon  in^ 
térêt  particulier  au  bien  public. 

On  n des  copies  très  imparfaites  dè  là  petite  plai- 
santerie do  la  guerro-de  Genève:  on  a mis  Tissot, 
au  lieu  d’un  médecin  nommé  Bonnet,  qui  aimait  un 
peu  à boire;  le  mal  est  médiocre.  Aimez  toujours  un. 
peu  le  vieux  solitaire.  J’apprends, dans  ce-moment, 
qu’il  y a beaucoup  de  monde  décrété  à Bordeaux, 
que  le  curé  n’est  pas  mort,  et  qu’on  estfort  dé- 
chaîné contre  les  calvinrstes. 

— ‘ A M,  DE  ÏÎOR DE'Sj  a trox. 

10  juillet. 

Mon  ciiér  coufiTre  on  académie,  et  mon  frère  On 
pdiilosophie,  mllio  grâces  vous  soient  rendues  de 
toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre  (i).  Je 
n’aime  pas  les  h aspirées,  cela  faitma!  à la  poitrine  ; 

(i)  T.’étiilion  (les  .Srylhé^  , Il  Lyon.' 
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je  suis  pour  reuphonie.  On  disait  autrefois  je  hésite 
et  à présent  on  dit  phésile]  on  est  fou  d'Henri  IF, 
et  non  plus  de  Henri  IF.  On  achète  du  linge  d'Hol- 
lande, et  non  plus  dq  Hollande.  Ce  qu'on  n’adou 
cira  janiais,  c’est  la  canaille  de  la  littérature.  Vous 
en  voyez  une  belle  preuve  dans  ce  maraud  de  La 
Beauroelle  qui  m’a  adressé  la  plupart  de  ses  letlies 
anon3'mes  par  Lyon,  où  il  faut  [qu’il  ait^quelque 
correspondant.  La  dernière  était  datée  de  Beaujeu» 
auprès  de  Lyon.  Je  crois  que  ni  les  ministres, 
ni  monsieur  le  chancelier,  ni  la  maison  de  Noail- 
Jes,  ni  meme  la  maison  royale  ne  seront  contents 
de  ce  La  Beauinelle.  En  vérité  ceei  est  plutôt  un 
procès  criminel  qu'une  querelle  littéraire.  Ce 
n’est  pas  le  cas  de  garder  le  silence.  On  doit  mé- 
priser. les  critiques  , mais  il  faut  confondre  les 
calomniateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  ainner. 

Voici  une  petite  brochure , en  réponse  à une 
grosse  brochure.  S’il  y a quelque  chose  de  plaisant, 
amusez-vous-en;  passez  ce  qui  vous  ennuiera.  Fai- 
tes moi  votre  bibliothécaire,  je  vous  enverrai  tout 
ce  que  je  pourrai  faire  venir  des  pays  étrangers. 
Bientôt  nous  ne  pourrons  plus  avoir  de  France  que 
des  almanachs,  ou  des  fréronades,ou  du  Journal 
chréDen.  Si  je  suis  votre  bibliothécaire,  soyez,  je 
• vous  prie,  mon  Aristarque. 

Je  recommande  la  Scylhie  à vos  bontés. 

390.  — AM.DAMILAVILLE. 

X I juillet. 

♦ 

Itest  trop  certain, mon  cher  ami, que  les  protes- 
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trfnls  de  Guienne  sont  accuses  d’avoir  voulu  assns- 
sincr  plusieurs  curés,  et  qu’il  y a prësdedeux  cents 
personnes  en  prison  à Bordeaux  pour  cette  fatale 
aventure  q^ui  a retarde  l’arrivée  de  M,  le  maréchal 
de  Rich’eiieu  à Paris.  C’est  dans  ces  circonstances 
odieuses  que  l'infàine  La  Beaumelle  m’a  fait  écrire 
des  lettres  anonymes.  J’ai  ëlé  forcé  d’envoyer  aux 
ministres  lè  mémoire  ci  joint'. 

C’est  du  moins  une  consolation  pour  moi  d’avoir 
à défendre  là  mémoire  de  LouisXIV  et  l’honneur 
de  la  famille  royale,  en  prenant  la  juste  défense  de 
moi-méme  contre  un  scélérat  audacieux, aussi  igno- 
rant qu’insenSé.  J’ai  toujours  été  persuadé  qu’il 
faulmépriser  les  critiques,  mais  que  c’est  un  devoir 
de  réfuter  la  calomnie.  Au  reste,  j’ai  mauvaise  opi- 
nion de  l’affaire  des  Sirven.  Jetlonte  toujours  qu’on.- 
fasse  un  passe  droit  an  parlement  de  Toulouse,  en 
ftn'ciir  des  protestants,  tandis  qu’ils  se  rendent . si 
conj):il)lcs,  ou  du  moins  si  su.specfs.  Tout  cela  est 
fort  triste:  les  philosophes  ont  besoin  de  cons- 
tance. 

Adieu,  mon  cher  ami;  jen’aî  pas  an  moment  à 
nuH,  je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimez-moi  tou- 
jOur.î,  et  fortifiez  moi  contre  les  méchants.  • 

: 331.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 5 juillet. 

.Te  reçois  voire  letfre  angélique  du  10  juillet, 
mon  Icncife  et  respectable  ami.  Vous  aurezbienloc 
ces  malheureux  .Scvlhes,  mais  je  crois  qu’il  faut 
mettre  un  intervalle  entre  les  sauvages  de  l’Orient 
telles  sauvages  de  l'Occident.  Je  persiste  toujours 
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à penserqu’il  faut  laisser  le  public  cle'gorger  les  iHî- 
nois;  je  pense  encore  qu’une  ou  deux  représenta- 
tions suffiront  avant  Fontainebleau.  Pesons  nous  un 
peu  désirer  et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  suis,  sans  doute,  plus  affligé  que  le  petit  La- 
vaisse;inais  comnaenl  voulez- vous  que  je  fasse?  j’ai 
affaire  à un  Déon  et  à un  Vergy , et  je  ne  suis  pas 
ambassadeur  de  France.  Je  suis  persécuté,  depuis 
long-temps , par  mes  chers  rivaux , les  gens  de  lettres; 
c’est  un  tissu  de  calomnies, si  long  et  si  odieux , qu’il 
faut  bien  enfin  y mettre  ordre.  Il  y a plus  de  douze 
ans  que  ce  La  Beanmelle  me  persécute  et  me  faille 
même  honneur  qu’à  la  maison  royale.  Il  y a plus 
desûrctéà  s’attaquera  moi  qu’aux  princes.  Si  j’étais 
prince,  je  ne  m’en  soucierais  guère;  mais  je  suis  un 
pauvre  homme  de  lettres,  sans  autre  appui  que 
celui  de  la  vérité;  il  faut  bien  que  je  la  fasse  con- 
naître, oji  que  je  meure  calomnié.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  de  la  Défense  de  mon  oncle,  qui  est  une  pure 
plaisanterie;  il  s’agit  des  plus  horribles  impostures 
dont  jamais  on  ait  été  noirci. 

Je  serai  assez  hardi  pour  écrire  à M.d’Aguessean , 
puisque  vous  m’encouragez,  mon  cher  ange;  et  Je 
tâcherai  de  ne  lui  écrire  que  des  choses  qui  pour- 
ront lui  plaire  et  le  toucher. 

La  Harpe  ( Dieu  merci)  ne  fait  point  deux  tragé- 
dies, mais  il  a abandonné  un  sujet  presquè  impra- 
ticable, pour  un  autre  où  il  est  plus  à son  aise.  En 
un  mot,  mon  atelier  aura  l'honneur  de  vous  servir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bieu  qu’on  jouât 
Olympie  une  on  deux  fois,  avant  Fontainebleau; 
mais  qu’on  la  jouât  comme  je  l'ai  faite;  car  il  est 
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j|ssez  dur  de  se  voir  mutiler.  Il  est  vrai  que  je  ne  le 
vois  point,  mais  je  l’entends  dire,  et  je  reçois  la 
blessure  par  les  oreilles  : vous  savez  que  les  oreilles 
d'un  poêle  sont  délicates.  Toute  notre  petite  troupe 
vous  présente  ses  hommages,  ainsi  qu’à  madame 
d’Argcntal. 

Je  crois  M.  de  Thibouville  à la  campagne.  S’il 
vient  à Paris,  je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  lui.  Recevez  toujours  mon  culte  de  dulie. 

Je  viens  d’acheter  un Dictionnaireliistorique  por- 
tatif, par  une  sociét^é  de  gens  de  lettres,  en  quatre 
grosvolumes  in-S° , sous  le  titre  d’Amsterdam , qu’on 
dit  imprimé  à Paris.  Je.torabe  sur  l’article  îleracô*; 
madame  votre  tante  y est  indignement  outragée. 
On  y dit  que  La  Frcnaycj  conseUler  au  grand  con~ 
seiLfut  tué  chez  elle.  Quels  historiens  ! quels  Tite- 
Live  ! Dites- moi,  apres  cela,  si  je  dois  souffrir  im  La 
Beaumelle.  Vous  devriez  bien  demander  à Marin 
où  s’est  faite  celte  infâme  édition,  et  qui  en  sont  les 
auteurs. 

Sgî.  — AM.LEKAIN. 

1 7 juillet. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  8 de  juil- 
let. J’attends  tous  les  jours  l'édition  des  Scythes, 
faite  à Lyon,  pour  vous  l’envoyer;  c’est  la  seule  à' 
laquelle  on  doive  se  tenir.  Elle  est  faite  entièrement 
selon  les  vues  de  M.  d’Argental;  on  a fait  tout  ce 
qu’on  a pu  pour  profiter  de  ses  observations  judi- 
cieuses. Il  est  vrai  quele  rôle  que  vous  voulez  bien 
jouer  dans  cette  pièce  ne  convient  pas  tout-à-fait  à 
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vosj(rftmls  talents,  et  n’a  pas  ce  sublime  éf  c'cUfT 
Icireurquc  vous  savez  si  bien  mettre  sur  la  scène. 
Athamare  est  un  très  jeune  homme  amoureux,  vif, 
pétulant  dans  sa  tendresse,  un  jeune' petit  cbevaî" 
échappe,  et  purs  c’est  tout.  U est  fait  pour  on  petit 
Blondin  nouvellement  entré  au  service;  mais  vou? 
Savez  votrs  pliet  à toute  Sorte  dfe  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  da  seigneur,  comme  jé 
l’espèi'e,  je  donne  le  rôle  d’Acante  à mademoiselle 
Doligny,  celui  de  Colette  à mademoiselle  Duzy, 
celui  du  fermier  Matburin  à M.  Monfoulon  ; ce  sonf 
les  dispositions  que  M.  d’Argental  a faites  lui- 
îïiêmê. 

• A l’égard  d’Olÿmpie,  je  sütS  persuadé  que  cette' 
pièce,  remise,  au  théâtre,  vous  vaudra  quelque' 
argent;  mais  il  est  absolument  nécessaire  de  la 
jouer  comme  je  Tai  faite,  et  non  pas  comme  made- 
moiselle Clhîron  i’a  défigurée.  EHe  a cru  devoir 
sacrifier  la  pièce  à ison  rôle,  supjtrîineü'  et  changer 
des  vers  dont  la  suppression  ou  le  changement  ne 
forment  aucun  sens.  On  a surtout  dépouillé  le  cin- 
quième acte  de  ce  qui  en  fesait  toute  la  terreur  et 
l’intérêt.  Une  actrice  assez  bonne,  qui  a joué  Olym- 
pie  à Genève,  ayant  restitué  tous  les  endroits  sup- 
primés ou  altérés  par  mademoiselle  Clairon,  a en 
u'n  succès  si  prodigietlx  que  la  pièce  a été  jouée  six 
j'ours  de  suite. 

"Si  vous' jouez  l’Orphelîn  fle  Chine,  je  vous 
prie  très  instamment  de  la  donner  aussi  telle  qu’elle 
est  imprimée  dans  l’édition  des  Cramer.  Vous  de. 
vez  avoir  cette  édition;  et,  si  vous  ne  l’avez  pas, 
elle  est  chez  d’Argcntal. 
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Voici  encore  un  petit  mot  pour  l’Ecossaisejque 
je  vous  prie  de  donner  à rassemblée.  Nous  allons 
ce  soir  jouer  l’Orphelin  de  la  Chine.  M.  de  Chaha- 
non  et  M.  de Harpe  travaillent  pour  vous  de  tou- 
tes leurs  forces.  J’aurai  du  moins  la  plaisir  de  voir 
mes  amis  soutenir  le  théâire  auquel  mon  grand 
fige, mes  maladies,  et  peut-être  encore  plus, mes 
ennemis  me  forcent  de  renoncer.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

393.  — A M.  DE  PARCIEUX; 

Sur  son  projet  d’an^ener  rivière  d’Yvette  à Paris. 

A Fernsy  , le  17  juillet 

Vous  avez  dû,  monsieur,  recevoir  des  éloges  et 
des  remercîraents  de  tous  les  hommes  en  place*, 
vous  n'en  recevrez  aujourd’hui  que  d’un  homme 
bien  inutile,  mais  bien  sensible  à votre  mérite  et  à 
vos  grandes  vues  patriotiques.  Si  ma  vieillesse  et 
mes  maladies  m'ont  fait  renoncer  ù Paris,inoncœur 
est  toujours  votre  citoyen.  Je  ne  boirai  plus  des 
eau.xdela  Seine,  ni  d’Arcueil,  ui  de  l’Yvette,  ni 
même  de  l’Ilippocrène,  mais  je  m’intéresserai  tou- 
jours au  grand  monument  que  vous  voulez  élever. 
Il  est  digne  des  anciens  Romains,  et  malheureuse- 
ment nousne  sommes  pas  Romains.  Je  ne  suis  point 
étonné  que  votre  projet  soit  encouragé  par  M.  de 
Sariine.  Il  pense  comme  Agrippa  : mais  l’Hôtel-de- 
Ville  de  Paris  n’^st  pas  le  Capitole.  On  ne  plaint 
point  son  argent  pour  avoir  un  Opéra-  Comique,  et 
on  le  plaindra  pour  avoir  desaquéducs  dignes  d’Au- 
gusie.  Je  désire  passiouuéinent  de  me  tromper.  Je 
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voudrais  Voir  la  fontaine  tl’Yvelle  former  un  îaree 
bassin  autour  de  là  statue  de  Louis  XV  : je  voudrai.-.' 
que  toutes  les  maisons  de  Paris  eussent  de  l’eau, 
comme  celles  de  Londres.  Nous  venons  les  derniers 
en  tout.  Les  Anglais  nous  ont  précédés  et  instruits 
en  m.alliémaliques,  les  Italiens  en  architecture,  en 
peinture,  en  sculpture,  en  poésie,  en-  musique;  et 
j’en  suis  fiché. 

3’ai  l’honneur  d’ètre,  avec  l'estînie  intuiie  qiié 
vous  méritez,  et  avec  la  reconnaissance  d’un  ci- 
toyen, monsieur,  votre,  etc. 

39',.  --  A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3«  juillet. 

Ah  ! mort  respectable  ami,  mon  cher  ange,  qu'if 
y a une  dilférence  imntcnse  entre  les  sentiment.? . 
des  sociétés  de  Paris  et  le  reste  de  PEurope  ! Il  y a 
bien  des  espèces  d’hommes  différentes  ; et  quicon- 
que a le  malheur  d'etre  un  homme  public,  est 
obligé  de  répondre  à tous.' 

Vous  me  mandez,  dans  votre  lettre  du  i?)  de 
juiHhr’  que  La  Reaumelle  est  oublié,  tandis  qu’il  y 
a sept  éditions  de  ses  Calnmuies  dans  léspays  étran- 
gers, et  que  tous  les  sols,  dont  le  monde  est  plein, 
prennent  ses  impostures  pour  dès  vérités.  Il  est 
triste  en  effet  que  La  Bfcaumelle  soit  le  b’eau-frèrc 
de  Lavaisse;sa  sœur  afait  cet  indigne  mariage  mal- 
gré son  père.  ÎSlais  dois-je  me  laisseidésbonorer  par 
Un  scélérat  dans  toute  l’Europe,  parce  que  ce  mal- 
heureux est  le  beau-frère  d’un  homme  à qui  j’ai 
vondu  scryfce?  n’cst-cc  pas  au  contraire  à Lavaisst'' 
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^3»  forcer  ce  malheureux  à reulrer  dans  son  xlevoir, 
s’il  esl  possible  ? La  Beaumelle  a ihit  commeucet- 
secrètement  une  nouvelle  éditiou  de  ses  infamies 
dans  Avignon.  Le  commandant  du  pays  de  Foix 
esl  chargé,  p^‘ iSl.  le  comte  de  Saint-Florentin,  de 
le  menacer  des  plus  grands  cliâliments,  mais  c<  ki 
ne  le  contiendra  point;  c’est  un  homme  de  la 
trempe  des  Déon  et  des  Vergy.il  niera  tout,  et  il 
en  sera  quitte  pour  désavouer  l’édition.  Je  n’ai  de 
ressource  que  dans  une  justification  nécessaire.  Je 
n’envoie  mon  mémoire  qu’aux  personnes  principa- 
les de  l’Europe,  dont  les  noms  sont  intéressés  dans 
les  calomnies  que  La  Beaumelle  a prodigués:  je 
remplis  un  devoir  indispensable. 

A l’égard  des  Scythes,  je  suis  indigné  de  la  len- 
teur du  libraire  de  Lyon.  Il  me  mande  qu’enfin  l’é- 
dition sera  prêle  cette  semaine;  mais  il  m’a  tant 
trompéque  jenepeux  pins  me  fiera  lui. Un  libraire 
d’une  autre  ville  veut  en  faire  encore  une  nouvelle  ' 
édition.  On  n’imprime  pas,  mais  on  joue  les  Illinois. 
2ïous  avons  joué  ici  l’Orphelin  de  la  Chine;  mais 
Dieu  merci,  nous  nel’avous  pas  donné  telqu’on  me 
fait  ralTronl  de  le  représenter  à Paris.  Je  ne  sais  si 
du  Belloi  a raison  de  se  plaindre;  mais,  pour  moi, 
le  me  j)lains  très  fort  d’être  défiguré  sur  le  théâtre, 
et  par  Duchesnc.  Je  nie  flatte  que  vos  bontés  pour 
mm  ne  se  dénieuliront  pas.  Vous  m’avouerez  qu’il 
esl  désagréable  que  les  comédiens, qui  m’ont  quel- 
ques obligations,  prennent  la  licence  de  jouer  me^ 
pièces  autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel  est  le 
peintre  qui  souffrirait  qu'on  mutilât  ses  tableaux  ? 

Ayez  guindé  votre  santé,  mpu  cher  ange;  portez- 
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VOUS  mieux  que  moi,  et  je  serai  consolé  d’avoir  une 

santé  détestable. 

395.  — AM.  DAMILAVILLE. 

. axjaillet. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mon  cher  ami,  que 
je  suis  très  fâché  que  Lavaisse  soit  le  beau-frère  de 
La  Beaumclle,  mais  que  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  que  je  me  laisse  accabler  par  les  calomnies 
de  ce  malheureux.  Mon  mémoire  présenté  aux 
ministres  a eu  déjà  une  partie  de  l’effet  que  je 
désirais.  Le  commandant  du  pays  de  Foix  a envoyé 
chercher  La  Beaumelle,  et  l’a  meuacé  des  plus 
grands  châtiments;  mais  cela  ne  détruit  pas  l'efièt 
de  la  calomnie.  Le  devoir  des  ministres  est  de  la 
punir , le  mien  est  de  la  confondre.  Je  ne  sais  ni  par- 
. donner  aux  pervers  , ni  abandonner  les  malheu- 
reux. J’enverrai  de  l’argent  à Sirven  ; il  n’a  qu’à  par- 
ler. 

M.  Marin  a dû.  vous  faire  tenir  un  paquet;  c’est 
la  seule  voie  dont  je  puisse  me  servir.  J’ai  écrit  à 
M.  d’Aguesseau. 

On  m’assure  que  la  Sorbonne  lâchera  toujours 
son  décret  contre  Bélisaire.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  un  corps  entier  s’obstine  à se 
rendre  ridicule.  Bélisaire  est  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  L’impératrice  de 
Russie  m’écrit  de  Casan,  en  Asie,  qu’on  y imprime 
actuellement  la  traduction  russe. 

Je  suis  assailli , mon  cher  ami , à droite  et  à gau- 
che. Je  vous  embrasse  en  courant,  mais  très  tem^ 
drornenl. 

i ' 
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396.— AM.LEMARÉCHALDUC  DE  RICHELIEIT, 

-A  Ferney.  2î  juillet. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  c’est  par  votr« 
ordre  que  M.  de  Gudane,  commaodant  au  pays  de 
Foix,  a faitde  justes  menaces  à La  Dcaumeile;  mais 
ces  menaces  ne  l’empêchent  pas  de  faire  secrê.'e- 
ment  re'imprimerdans  Avignonles  calomnies  ailieu- 
scs  qu’il  a vomies  contre  la  maison  royale  et  contre 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respectable  en 
France.  Après  le  crime  de  Damiens,  je  n’eu  connais 
guère  de  plus  grand  que  celui  d’accuser  Louis  XIV- 
.d’avoir  été  un  empoisonneur,  et  de,vomir  des  im- 
postures non  moins.exécrables.contre  tous  les  priu» 
ces.  J’ignore  si  vous  êtes  actuellement  à Paris.ouü 
Bordeaux;  mais,  en  quelque  endroit  quevoussoyez, 
vos  bontés  me  sonibien  chères,  et  j’espère  qn’elles 
seront  toujours  la  plus  grande  douceur  de  ma 
, traite.  Je  compte  sur  votre  protection  pour  les 
Scythes  à Fontainebleau;  j’aurai  l’honneur  de  vons 
envoyer  la  nouvelle  édition  qu’on  fait  à Lyon.  Je 
vous  demanderai  qu'il  ue  soit  pas  permis  aux  comé- 
diens de  mutiler  mes  pièces,  Vous  savez  qu’il  y a 
des  gens  qui  croient  en  savoir  beaucoup  plus  que 
moi,  et  qui  substituent  leurs  vers  aux  miens.  Je  ne 
fais  pas  grand  cas  de  mes  vers;  mais  enfin  j'aime 
mieux  mes  enfanl.s  torlus  et  bossus  queles  beaux 
bâtards  que  l’on  me  donne. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  résolutions 
sur  Galien.  Tl  y along-temps  que  je  ne  l’ai  vu;  il  est 
presque  toujours  à Genève.  Si  j’avais  cru  <[iu!  vous 
le  destinassiez  à être  votre  secrétaire,  je  l’aurais 
ConrÆsroSD.vscr  crwr?.  Tom.  vm.  5s 
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à former  sa  inain;  mais,  comme  vous  ne  m’a- 

5d  n ’ ^ 

tez  jamais  répoiuiii  sur  cel  article,  el  que  je  n’ai 
point  d’autorllc  sur  lui,  je  me  suis  borne  à le  trai- 
ter comme  un  homme  qui  vous  aj)parlient,  sans 
prendre  sur  moi  de  lui  rien  prescrire.  Je  sou- 
haite toujours  qu’il  sc  rende  digne  de  vos  bon- 
tés. 

Je  n’ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant  le 
curé  de  Sainte-Foi  et  les  protestants  qui  sont  eu 
prison.  Cette  alfaire  m’intéresse,  parce  qu’(  lie  peut 
beaucoup  nuire  à celle  des  Sirven,  qui  se  jugera  à 
Compicgne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  bontés  au  plus 
ancien  serviteur  que  vous  ayez,  et  au  plus  respec- 
lueusemcnt  attaché. 

397. —A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ln  î4  juitlcl 

Mts  chers  patrons  d’Ornoi,  je  suis  toujours  prêt  à 
aller  trouver  le  duc  de  Virteml>erg,  et  je  ne  pars 
point.  Mauvaise  santé,  travaux  nécessaires,  affaires 
r^ui  m’ont  traversé,  tout  s’est  opposé  jusqu’à  pré- 
sent à mon  voyage. 

il  est  vrai  que  madame  Denis  a donné  de  belles 
Icles,  mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour 
en  faire  les  honneurs.  Je  crois  que  l’affaire  des  Sir- 
ven sera  jugée  à Compïègne,  à la  Hn  du  mois,  et 
nous  espérons  qu’elle  le  sera  favorablement.  Ce 
sera  une  seconde  tête  de  l’hydre  du  fanatisme 
abattue. 

Je  profite  de  l’adresse  que  vous  m’ayez  denne'e 
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poiirvcns  envoyer  un- petit  luéniuire  qui  rcy;ü  de 
un  peu  votre  p;iys  de  Languedoc.  Il  a déjà  eu  son 
efl'et.  M.  de  Gudaue,  command  uit  au  pays  de  Foix, 
a menace  le  sieur  La  Beaumclie  de  le  mettre  pour 
Je  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot, s’il  continuaità 
vomir  ses  calomnies. 

Je  no  sais  point  encorede  nouvelles  du  procos  de 
M.  de  Beaumont.  Son  aU'aire  est  bien  épineuse,  et 
il  est  triste  qu’il  réclame  en  sa  faveur  la  sévérité 
des  mêmes  lois  contre  lesquelles  il  a paru  s’élever, 
avec  l’appl.iudissement  du  public,  dans  le  procès 
des  Calas  et  des  Sirven. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours 
à Ferney;  cela  vous  vaudra  deux  tragédies  nouvel' 
les  pour  votre  hiver.  Pour  moi,  je  suis  hors  de 
combat,  mais  j’encourage  les  combattants. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  et  soyez  sûrs  de  ina . 
tendre  amitié-.  - ■ 

398. — A M.  TABAREAü, 

DIRECTEUR-GÉNÉRAL  DES.POSTES,  A LYOI?» 

27  juillet. 

Il  a été  avéré,  mon  cher  monsieur,  que  c’est  La 
Beaumelle  qui  me  fit  écrire  la  lettre  anonyme 
dont  je  me  pl  ‘ignis  il  y a trois  mois.  M.  le  comi  e de 
Saint-Florentin  l'a  fait  avertir  qu’on  le  remettrait 
dans  .un  cul  de  basse-fosse,  s’il  continuait  ce  ma- 
nège. Il  est  bien  triste  pour  moi  que  cette  aventure 
m’ait  privé  du  bonheurde  m^approcher  de  vous. 

Voici  le  troisième  chaut  de  la  très  ridicule  Guerre 
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deGenevCjje  crois  qu'on  ra’a'volé  le  second.  Ün 
suisérable  capucin,  très  digne,  s’étant  échappé  de 
son  couvent  en  Savoie,  et  s’étant  réfugié  chez  moi, 
m’a  volé,  au  bout  de  deux  ans,  des  manuscrits,  de 
J’iirgent  et  des  bijoux.  Son  nom  est  Bastian  ; il  s’ap- 
pelait chez  moi  Ricard.  Il  porte  encore  un  habit 
rouge  que  jé  lui  ai  donné.  Il  est  à Lyon  depuis  queh 
ques  Jours;  c’est  lui  probablement  qui  a fait  courir 
ce  second  chant.  If  faut  l’abandonner  à la  ven- 
peance  de  saint  François  d’Assise. 

; Savez-vous  que  le  roi  d’Espagne  a mandé  au  roi 
de  France  queles  jésuites  avaient  fait  un  complot 
contre  la  famille  royale  ? Voilà  d’étranges  gens,  et 
la  religion  est  une  belle  chose!  On  m’a  mandé, des 
iiontières d’Espagne,  il  y a long-tfemps, que  les  jé- 
suites n'étaient  pas  les  seuls  moines  coupables, 
ils  ont  été,  jusqu’à  présent,  les  seuls  punis;  espé- 
rons en  la  justice  de  Dieu  sur  toute  celte  abomina- 
ble i-acaille. 

Ne  pourriez-vous  point,  nlonsieur,  vous  faire 
informer  secrètement  s’il  n'y  a point  quelque  né- 
gociant protestant  à Beaujeu,  ou  même  quelque 
prédicant  secret  ? S’il  y en  a uu  à Lyon,  comment 
s’appelle;  t-il  ? comment  pourrais-je  parvenir  à 
avoir  une  liste  des  négociants  languedociens  pro- 
feslauts  qui  sont  à Lyon  ? à qui  pourrais-je  m’a- 
dresser ? 

■ Le  prétendu  Pierre  III  commence  à faire  du  bruit 
dansle  monde; 'mais  il  n’en  fera  pas  long-temps;  il 
ressemblera  aux  ouvrages  nouveaux.  On  rapporte 
i r-rndi  i’aflïiire  des-Sirven. 
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3gg. — AM.  L’ABBÈ  COGÉ,  aparis. 

, 2^  juillet. 

Vocs  êtes  bien  ii  plaindre,  monsieur,  de  vous 
acharner  à calomnier  des  citoyens  et  dès  académi- 
ciens que  vous  ne  pouvez  connaître. 

Vous  m’imputez,  dans  votre  critique  de  Bélisaire, 
à la  gloire  duquel  vous  travaillez , vous  m’imjmlez , 
dis-je,  un  poëme  sur  la  Religion  naturelle.  Je  n’ai 
î’amais  fait  de  poëme  sous  ce  titre.  J’én  ai  fait  un, 
il  y a environ  trente  ans,  sur  la  Loi  naturelle,  ce 
q^ui  est  très  diflerent. 

Vous  m’imputez  un  niclîonnaire  philosophique, 
ouvrage  d'une  société  de  gens  de  lettres,  imprimé 
sous  ce  titre, pourla  sixième  fois,  à Amsterdam,  qui 
est  une  collection  de  plus  de  vingt  ^auteurs,  et  au- 
quel je  n’ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96,  vous  osez  profaner  le  nom  sacré  du  roi,' 
en  disant  que  sa  majesté  en  a marqué  là  plus  vive 
indignation  à M.  leprésident  Hénault  et  à M.'Cape- 
ronnier.  J’ai  en  main  la'  lettre  de  M.  le  président 
Hénault, qui  m’assureque  ce  bruit  odieux  est  faux. 
Quanta  M.  Caperonnier,  j^atteste  sa  véracité  sur 
votre  imposture.  Vous  avez  voulu  outrager  et  per- 
dre un  vieillard  de  soixante  et  quatorze  ans,  qui  ne 
fait  que  du  bien  dans  sa  retraite  j il  ne  vous  reste 
qu’à  vous  repentir. . 
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/foo.  — A M;  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

aj)  juillet. 

; Mon  divin  ange,  vos  Scythes  de  Lyon  sont  prêts; 
j’y  aifuit  tout  ce  quej’aipu./cpensequelesllJinois 
, ayant  voulu  imiter  les  Scythes  dans  le  cinquième  j 
acte,  il  sera  hou  de  ne  les  jouer  qu’une  seule  fois  i 
avant  Fontainebleau,  deux  fois  tout  au  plus. 

Vous  ave?  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du 
I Coge',  regent  au  collège  Mazarin,  contre  Bélisaire. 
JPourquoi  me  fourre  -l-il  là  ? pourquoi  une  si  étrange 
calojiiuie  ? est-il  permis  de  prostituer  ainsi  le  nom 
du  roi  ? Et  cela  s’imprime  avec  permission  ! et  ou 
jine  dit:  Méprisez  ces  sottises;  laissez-vous  calom- 
nier;' laissez-nous  en  rire.  Quant  à La  Beaumelle, 
qui  est  de  la  clique  des  Frérou , les  avoyers  de  Ber- 
ne, plus  essentiellementoutragés  que  moi  dans  les 
ouvrages  de  ce  misérable,  viennent  de  s’en  plain- 
dre à M.  de  Choiseul.  Si  j’étais  souverain  à Berne, 
je  ne  me  plaindrais  pas. 

Moucher  ange,  mettez  moi  aux  pieds  de  mes’ 
deux  protecteurs,  et  .soyez  le  troisième. 

• - 4oi.— AM.  DAMILAVII^LE. 

ler  aiigusle. 

Mtsassocie's,  monsieur,  vous  ont  envoyé  ce  que 
^ous  demandez  et  ce  qui  vous  était  dû.  Si  rien  ne 
tous  ô'st  parvenu,  il  ne  faut  s’en  prendre  qu’à  l’in- 
terruption du  commerce;  car  il  est  plus  difficile, 
comme  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  le  dire,  d’en- 
voyer des  ballots  de  ce  pays- ci  que  d’en  recevoir, 
itjsbijottteries  sont  surtout  prohibées. 


Digilized  by  Google 


céifÉnALE. — 1^67:  6i() 

J’ai  vu  votre  ami  à la  campaj^ne;  il  traîne  une  vin 
assez  languissante.’ Je  lui  ai  parlé  (lu  sieur  La  Bi'au- 
nielle.en  conformité  de  votre  lettre  du  a5  de  juil: 
let;  il  m’a  dit  que  ce  malheureux  étant  sur  le  point 
de  faire  réimprimer  ses  calomnies  contre  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  respectable, on  s'était  trou- 
vé danslanécessité  de  présenter  l’antidote  contre  le 
poison;  que  celanesepouvaitfairedéremment  que 
par  un  mémoire  historique,  lequel  n'a  été  adressé 
qu’aux  personnes  intéressées,  aux  ministres  et  aux 
gens  de  lettres.  S’il  avait  été  possible  que  le  jeune 
M.  Lavaisse  eût  mis  un  frein  à la  démence  horrible 
de  son  beau-frère,  et  si  le  repentir  avait  pu  entrer 
dans  l'âme  d’un  homme  aussi  méchant  et  aussi  fou, 
ou  aurait  pris  d’autres  mesures. 

L’aventure  de  Sainte- Foi  est  très  vraie,  et  on 
informe  criminellement  depuis  un  mois.  L’évêque 
d’Agen  a jeté  un  monitoire  ; il  y a beaucoup  de  pro- 
testants en  prison.  On  ne  sait  pas  un  mot  de  tout 
cela  à Paris.  Il  y aurait  cinq  cents  hommes  de  pen> 
dus  en  province, que  Paris  n’en  saurait  pas  un  seul 
mot;  mais  le  ministère  en  est  très  instruit. 

’^^otre  ami  vous  est  toujours  bien  tendrement  at- 
taché. Toute  ma  famille  vous  présente  ses  obéis- 
sances. 

Est- il  vrai  que  mon  ancien  compatriote  J.-J^ 
Russeau  est  établi  en  Auvergne  ? 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  les  senti- 
ments les  plus  inviolables,  voire,  etc. Bocrsiek. 
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4oî.  — AUMÊME. 

5 auguste. 

RTowclier  ami,  La  Combe  me  mande  qu'il  im-  | 

prime  le  mémoire  que  je  n’avais  présenté  qu’au  • 

vice-chancelier,  aux  ministres  et  à mes  amis.  Je 
compte  même  en  mettre  un  beaucoup  plus  grand 
et  plus  instructif  à la  tête  de  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis XIV.  Celle  nouvelle  édition,. consa- 
crée pi  iucipalemenl  aux  belles-lettres  et  aux  beaux- 
arts,  est  augmentée  d’un  grand  tiers.  Je  n’al  rien 
oublié  de  ce  qui  peut  servir  à l’honneur  de  ma  pa- 
trie et  à celui  de  la  vérité.  J’espère  que  cet  ouvra- 
ge,aussi  philosophique  qu'historique, aura  l’appro- 
bation des  houaêles  gens.  Mais  si  M.  Lavaissc  veut 
que  ce  monument,  que  je  tâche  d’élever  à la  gloire 
de  la  France , ne  soit  point  imprimé  avec  la  réfuta- 
tion des  calomnies  de  La  Beaumelle,  ilne  tient  qu’à 
lui  d’eugager  le  libraire  à eu  suspendre  la  publica- 
tion , jusqu’à  ce  que  celui  qui  aoulragé  si  long  temps 
et  si  indignement  la  vérité  et  moi,  reconnaisse  sa 
iaute  et  s’en  repente.  Je  ne  peux  qu’à  ce  prix  aban- 
donner'ma  cause;  il  serait  trop  lâche  de  se  taire» 
quand  l’imposture  est  si  publique. 

Je  suis  très  affligé  que  le  coupable  soit  le  beau- 
frère  de  M.  Lavai.sse,  mais  je  le  fais  juge  lui-même 
entre  son  beau-frère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui  en- 
voyer cette  lettre;  et  de  lui  témoigner  toute  ma  dou- 
leur. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


Digitized  by  Coogle 


générale. — 1767. 
fo3.  M.  MÂllMONTEL. 


6iî 


7 aognstc. 

Moi»  cher  confrère,  vous  savez,  sans  doute,  que 
ce  malheureux  Cogé  a fait  une  seconde  édition  de 
son  libelle  contre  vous,  et  qu’il  y amis  une  nou- 
velle dose  de  poison.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la- 
rage  du  fanatisme  qui  arme  ces  coquins-là;  ce  n’est 
que  la  rage  de  nuire,  et  la  folle  espérance  de  se 
faire  une  réputation  en  attaquant  ceux  qui  en  ont. 
La  démence  de  ce  malheureuxa  étéportéeau  point 
qu'il'a  osé  compromettre  le  nom  du  roi  dans  une 
de  ses  notes,  page  96.  Il  dit,  dans  cette  note,  « que 
i>  vous  répandez  le  déisme,  que  vous  habillez  Bé- 
» lisaire  des  haillons  des  déistes;  que  les  jeunes 
«empoisonneurs  et  blasphémateurs  de  Picardie, 
» condamnés  au  feu,  l’anuée  dernière  , ont  avoué 
« que  c’était  de  pareilles  lectures  qui  les  avaient 
U portés  aux  horreurs  dont  ils  étaient  coupables; 
« que  le  J,our  que  MM.  le  président  Hénault,  Cape- 
n ronnier  et  Le  Beau  eurent  l’honneur  de  présenter 
I)  au  roi  les  deux  derniers  volumes  de  l’Académie 
» des  Belles- Lettres  , sa  majesté  témoigna  la  plus 
« grande  indignation  contre  M.  de  V.,  etc.  » 

Vous  savez,  mon  cher  confrère,  que  j’ai  les  let- 
tres de  M.  le  président  Hénault  et  de  M.  Caperon- 
nier,  qui  donnent  un  démenti  formel  à ce  maraud. 
Il  a osé  pro.stiluerlenom  du  roi,  pour  calomnier  les 
membres  d’une  académie  qui  est  sous  la  protection 
immédiate  de  sa  majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  au* 
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jourd’liui,  je  Joule  qu’il  puisse  se  souleiiir  contre 
la  vérité  qui  l’écrase,  et  contre  l’opprobre  dont  il 
se  couvre  lui-même. 

Vous  savez  que  CogéjSecre’faire  de  Pibalier,  vous 
prodigue,  dânssa  nouvelle  édition . le  litre  de  sédi- 
tieux; mais  vous  devez  savoir  aussi  que  votre  sédi-  • 
lieux  Bélisaire  vient  d’être  traduit  en  russe,  sous  ^ 
les  yeux  derimpératrice  de  Russie.  C’est  elle-même 
qui  me  fait  l’honneur  de  me  le  mander.  Il  est  aussi 
traduit  en  anglais  et  en  suédois;  cela  est  triste  pour 
maître  R ibaliér. 

On  s’est  trop  réjoui  de  la  destruction  des  ésui- 
tes.  Je  savais  bien  que  lés  jansénisles  prendraient 
la  place  vacante.  On  nous  a délivrés  des  renards, 
et  on  nous  a livrés  aux  loups.  Si  j’ét.ais  à Paris,  mou 
avis  serait  que  l’académie  demandât  justice  au  roi. 
l^île  mettrait  à ses  pieds,  d'un  coté, les  éloges  don. 
nés  à votre  Bélisaire  par  Plùirope  enlüu'e,  et  de 
l’autre,  les  impostures  de  deux  cuistres  de  college. 

Je  voudrais  qu'un  « orps  soutînt  ses  membres  , 
quand  ses  membres  lui  font  honneur. 

Je  n’ai  que  le  temps  de  vous  dire  combien  je 
vous  estime  et  je  vous  aime. 

P.  S.  On  écrit  de  Vienne  que,  leurs  majestés  im- 
pé  riales  ayant  lu  Bélisaire,  et  Tayant  honoré  de 
leur  approbation,  ce  livre  s’imprime  actuellement 
dans  celte  capitale,  quoiqu’on  y sache  très  bien  ce 
gui  se  passe  à Paris. 

404.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

j auguste. 

Mom  cher  ange,  je  vous  crois  actuellement  à Pa- 
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lis,  et  j’ai  bien  des  choses  à vous  dire  sur  le  tripot. 
Eu  premier  lieu  les  exemplaires  de  l’édition  de 
Lvon  sont  encore  en  chemin  de  Lyon  à Ferney  ; et, 
grâce  à l’interruption  du  commerce,  ils  y seront 
encore  long-temps.  Sür  votre  premier  ordre,  j'écri- 
rai au  libraire  de  Lyon  de  faire  partir  les  exem- 
plaires au  moins  à l’adresse  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lin. 

. Secondement,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Le 
Kain  m’écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a perdu  une 
petite  distribution  de  rôles  que  j’av'ais  envoyée,  et 
qu’ifenfaut  uneseconde;  mais,  dans  cette  seconde, 
il  me  semble  qu’on  enfle  un  peu  la  liste  des  piiees 
destinées  à inademoiselle  Durancy.  On  demande 
pour  elle  Alzire,  Electre,  Aurélie,  Aménaïde  , Ida" 
iné^  Zulime,  Ohéide.  Je  ferai  sur- le  champ  ce  que 
vous  aurez  ordonné.  Vous  savez  qu’il  y a des  contes- 
tations entre  mademoiselle  Durancy  et  mademoi- 
selle Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie,  vient  celui  de  la 
typographie.  Il  me  paraît  que  c’était  à Lavaisse  à 
inetlre  un  frein  aux  horreurs  dont  son  beau  frère 
est  coupable,  et  que,  s’il  n’a  pu  en  venir  à bout, 
c’est  une  preuve  que  ce  beau  frère  est  un  monstre 
incorrigible.  Vous  ne  savez  pas,  mon  cher  ange, 
combien  le  reste  de  l’Europe  est  difl’érent  de  Paris, 
et  avec  quelle  avidité  de  telles  calomnies  sont  re- 
clierciiécs;  elles  sont  répétées  par  mille  échos.  Vous 
pouvez  ainsi  que  M.  le  duc  de  Praslin.  mépriser 
les  Déoii  et  les  Vergy  ; M.  le  prince  de  Condé  peut 
dédaigner  un  misérable  qui  traite  son  père  d’as- 
sassiu;  mais  les  gens  de  lettres  ne  sont  pas  dans 
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une  situation  à négliger  de  pareilles  atteintes.  li 
est  assurément  bien  nécessaire  de  réprimer  cet 
excès  parvenu  à son  comble.  La  vie  d'un  homme 
de  lettres  est  un  combat  perpétuel. 

Les  jansénistes,  d’un  autre  côté,  sont  devenus 
plus  persécuteurs  et  plus  insolents  queles  jésuites. 

On  nous  a défaits  des.renards,  mais  on  nous  laisse 
en  proie  aux  loups.  Ce -sont  des  Jjansénistes  qui  ont 
fait  ce  malheureux  Dictionnaire  historique  où  feu 
madame  de  Tencin  est  si  maltraitée.  ' ‘ • 

Je  reviens  a la  comédie.  Vous  allez  avoir  une  nou» 
velle  pièce  dont  Le  Kain  ne  me  parle  pas.  Je  sois 

bien  aise  qu’il  y'ait  quelques  nouveautés  qui  fassent 
entièrement  oublier  les  Illinois.  Los  nouveautés  dé 
MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  ne  seront  pas  dé 
sitôt  prêtes.  Tant  mieuxjplus ils  travailleront,  plus  v 
ils  réussiront.  M.  de  Chabanon  vous  est  toujours 
très  attaché,  mamau  aussi,  et  moi  aussi  qui  vous 
adore.  Madame  d’Argental  me  boude,  mais  mettez, 
moi  à ses  pieds.  , 

/jo5.  — A M,  LA  COM  BE,t,iet5A1re  A.p.\nis  , .. 

’ A Fcrney  , le  7 aujîusle. 

Il  serait,  sans  doute,-  bien  fiaUeur  pour- moi 
qu'un  homme  de  lettres  tel  que  vous,  monsieur, 
qui  a liien  voulu  se  donner  à la  typographie,  entre- 
prît la  nouvelleéclitiondu  Siècle  de  Louis  XIV,  que 

j’ai  consacré  principalement  à la  j^oire  des  belles- 

lettres  et  ’desbeaux  arts.  J’ai  augmenté  le  catalogue 
raisonné  des  gens  de  lettres  d’an  grand  tiers,  et 
i’ai tâché  .de  détruire  plus  d’un  préjuge  et  plus 
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d'Une  fable,  qui  déshonoraient  un  peu  l’histoire 
littéraire  de  ce  beau  siècle.  J’en  ai  usé  ainsi  dans 
la  liste  des  souverains  contemporains,  des  princes 
du  ssng,  des  généraux  et  des  ministres.  D’anciens 
recueils  que  j’avais  faits  pour  mon  usage  m’ont 
beaucoup  servi.  J’ai  reçu  de  toutes  parts,  depuis 
dix  années,  des  instructions  que  Je  fais  entrer  dans 
le  corps  de  l’ouvrage:  j’ose  enfin  le  regarder  com- 
me un  monument  élevé  à l’honneur  de  la  France. 

Il  est  très  triste  pour  moi  que  cette  édition  ne  se 
fasse  pas  en  France;  mais  vous  savez  que  je  suis 
plus  près  de  Genève  et  de  Lausanne  que  de  Paris. 
L’édition  est  commencée.  Ma  méthode,  dont  je  n’ai 
jamais  pu  me  départir,  est  de  faire  imprimer  sous 
mes  yeux,  de  corriger  à chaque  feuille  ce  que  je 
trouve  de  défectueux  dans  le  style.  J'en  use  ainsi 
en  vers  et  en  prose.  On  voit  mieux  ses  fautes' quand 
elles  sont  imprimées. 

Au  reste,  celte  édition  est  principalement  de.s- 
tince  aux  pays  étrangers.  Vous  ne  sauriez  croire 
quels  progrès  a faits  notre  langue,  depuis  dix  ans, 
dans  le  Nord  : on  y recherche  nos  livres  avec  plus 
d’avidité  qu’en  France.  Nos  gens  de  lettres  instrui- 
.sent  vingt  nations,  tandis  qu’ils  sont  persécutés  à 
Paris,  même  par  ceux  qui  osent  se  dire  leurs  con- 
frères. 

Quant  au  mémoire  qui  regarde  les  calomnies 
absurdes  du  sieur  La  Beaumelle,  il  était  encore 
plus  nécessaire  pour  les  étrangers  que  pour  les 
Français.  On  sait  bien  à Paris  que  Loui.s  XIV  n’a 
point  empoisonné  le  marquis  de  Louvois;  que  le 
dauphin,  père  du  roi,  ne  s’est  point  entendu  avec 

53 


Digitized  by  Google 


266  CORiRESP  ONDAKCE 

les  ennemis  de  l’éfat  pour  faire  prendre  Lille;  que  ■ 
M.  le  Duc,  père  deM.  le  prince  de  Condë  d’au-  j 
jourd’hui,  n’a  point  fait  assassine  M.  Vergienmais  t 
à Vienne,  à Bade,  à Berlin,  à Stockolm,  à Peters-  ' 
bourg, on  peut  aisément  se  laisser  séduire  parle 
ton  audacieux  dont  La  Beaumelle  débite  ces  abo-  I 
minables  impostures.  Ces  mensonges  imprimés 
sont  d’autant  plus  dangereux,  qu'ils  se  trouvent 
aussiàla  suite  des  Lettres  de  madame  de  Mainte, 
non,  qui  sont,  pour  la  plupart,  authentiques.  Le 
faux  prend  la  couleur  de  la  vérité  à laquelle  il  est 
mêlé.  La  calomnie  se  perpétuedans  l’Europe, si  on 
ne  prend  soin  de  la  détruire.  Il  est  de  mon  devoir 
de  venger J’honneur  de  tant  de  personnes  de  tout 
rang  outragées,' surtout  dans  des  notes  infâmes 
idont  «ce  malheureux  a défiguré  mon  propre  ou- 
vrage. J étais  historiographe  de  France,  lorsque  ja 
commençai  le  Siècle  de  Louis  XIV  : je  dois  finir  ce 
que  j’ai  commencé;  je  dois  laver  ce  monument  de 
la  fange  dont  on  l'a^illé;  enfin, jedoisine  presser, 
ayant  peu  de  temps  à vivre. 

JY.  B.  Vous  saurez,  monsieur,  en  quaUté  d’hom- 
me d’esprit  et  de  goût,  qu’il  y a dans  le  monde  un 
nommé  M.  Laurent,  auteur  du  Compère  Matthieu, 
lequel  a fait  un  petit  ouvrage  intitulé  le- 

quel est  fort  couru  des  hommes,  des  femmes,  des 
filles,  et  même  de.s  prêtres.  Ce  M.  Laurent  m’est 
venu  voir  : il  nà’a  dit,  avant  de  repartir  pour  la  Hol- 
lande, que  si  vous  pouviez  imprimer  ce  petit  ou- 
vrage, il  vous  l’enverrait  de  Lyon  à Paris,  p.'ir  la 
poste.  M.  Marin  m’a  mandé  qu’il  avait  Iu,parha- 
sard,cetouvrage,  et  qu’on  donnerait  une  permis- 
sion tacite  sans  aucune  difficulté. 
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406.  — A M.  GüYOT,  AVOCAT. 
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A Ferney  , 7 auguste. 

Il  est  très  certain , monsienr,  que  la  France  man-* 
que  d’un  bon  vocabulaire;  FEspagne  et  l'Italie  en 
ont  : tous  les  mots  y sont  marqués  avec  leurs  étymo- 
logies, leurs  significations  propres  et  figurées,  avec 
des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs,  dans  les 
différents  styles.  Il  faut  remarquer  surtout  qu'en 
espagnol  et  en  italien,  on  écrit  comme  on  parle. 
Tout  cela  est  à désirer  dans  nos  dictionnaires.  No- 
tre écriture  est  perpétuellement  en  contradiction  * 
avec  notre  prononciation:  Il  n’y  a point  de  raison 
}>our  laquelle  je  eroyois  , \'octroyois,  doivent  s’é- 
crire ainsi,  quand  on  prononce,  je  cr oyais,]' 00 
iroycùs.  Le  second  oi  ne  doit  pas  être  plus  privilé- 
gié que  le  premier.  Du  temps  de  Corneille,  on  pro- 
nonçait encore  je  cannois,  et  même  on  retranchait 
Ts.  Vous  voyez  dans  HéracliuS:  * • 

4. 

Qu’il  entre;  à quel  dessein  vient- it parler  & moi, 

Lui  que  je  ne  vois  point , qu’à  peine  je  connôi  t 

On  ne  souffrirait  point  aujourd’hui  une  pareille 
rime,  puisque  l’on  prononce  je  connais. 

‘ Notre  langue  est  très  irrégulière.  Les  langages,  à 
mon  gré,  sont  comme  les  gouvernements;  les  plus 
parfaits  sont  ceux  où  il  y a le  moins  d’arbitraire.  Il 
est  bien  ridicule  que  d'aagusüts  on  ait  fait  août,  de 
pavonem,  paon , àeCàdomum,  Caen , dégustas, goût. 
'Les  lettres  retranchées  dansla  prononciation  prou- 
vent que  nous  parlions  très  durement  ; ces  mêmes 
lettres , que  l’on  écrit  encore,  sont  nos  anciens  ha- 
bits de  sauvages. 
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fiien  dit  qu’il  fallait  passer  sa  vie  à combattre.  Un 
homme  de  lettres,  pour  peu  qu’il  ait  de  rdputa- 
lion , est  un  Herculé  qui  combat  des  hydres.  Prêtez' 
moi  votre  massue;  j’ai  plus  deeôurape  quede  force. 
Si  j’avais  de  la  santé,  tous  ces  drôles  là  verraient 
beau  jeu.  ’ 

M.  le  prince  de  Galiitzin  me  iliande  que  le  livre 
intitulé  l'Onire  esseuliel  et  naturel  des  sodc'te's  poli- 
titfues{i),esl  fort  au-dc.ssus  de  Montesquieu.  N’esl- 
ce  pas  le  livre  que  vous  m’avez  dit  ne  rien  valoir  du 
tout?  Le  titre  m’en  déplaît  fort.  Il  y a long  temps 
qu’on  ne  m’a  envoyé  de  bous  livres  de  Paris. 

J’ai  fait' chercher  l’Ingénu  dont  vous  me  parlez; 
on  ne  le  connaît  point.  Il  est  très  triste  qu’on  m’im- 
pute tous  les  jours  non  seulement  des  ouvrages 
que  je  u’al  point  faits,  mais  aussi  des  écrits  qui 
n’existent  point.  Je  .sais  que  bien  des  gens  parlent 
^e l’Ingénu,  et  tout  cé  que  jè  puis  répondre  très 
ingénument,  c’i  st  que  je  ne  l’ai  point  vu  encore. 
Je  vous  embra.sse  bien  tendrement. 

J’ai  luleplaidoyer  de  Loyseau  contre  Berne, par- 
devant  l’Europe.  Le  cas  est  singulier.  CeLoyseau' 
Veut  se  faire  de  la  réputation , à quelque  prix  que  ce 
soit  ; mais  je  croîs  qu’on  s’intéressera  fort  peu  à 
cette  affaire  dans  Paris. 

4o8.  — A M.  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA, 


CAMÉRIER  MAJOR  DU  ROI  d'eSPAGNE. 
Ecrite  sous  le  nom  d’un  amman  de  Basle. 


> xo  auguste. 

Vous  osez  penser  dans  un  pays  où  l’on  a regardé 
(i)  Par  M.  de  la  Ri«ière. 
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souvent  celte  liberté  comme  une  espèce  de  crime. 

Il  a été  un  temps  , à la  cour  d’Kspagne  , surtout 
lorsque  les  jésuites  avaient  du  crédit,  qu’il  était 
prescjue  défendu  de  cultiver  sa  raison.  L’abrutisse- 
ment de  l’esprit  était  un  mérite  à la  cour.  Vos  rois 
sem1)laient  être  comme  les  docteurs  delà  comédie 
italienne  , qui  choisissaient  des  Arlequins  pour 
leurs  confident  s et  leurs  favoris,  parce  que  les  Arle- 
quins sont  des  balourds.  Vous  avezeulin  un  minis- 
tre éclairé  qui,  ayant  lui-même  beaucoup  d’esprit, 
a permis  qu’on  en  eût.  Il  a surtout  senti  le  vôtre; 
mais  les  préjugés  sont  encore  plus  forts  que  vous 
et  lui.  Cicéron  et  Virgile  auraient  beau  venir  dans 
votre  cour,  ils  verraient  que  des  moines  et  des  prê. 
très  seraient  plus  écoutés  qu’eux;  ils  seraient  for- 
cés de  fuir  ou  d’être  hypocrites.  Vous  avez,  aux 
barrièi’cs  de  Madrid, la  douane  des  pensées;  elles  y 
sont  saisies  aux  portes  comme  les  marcliaudises 
d’Angleterre.  * 

Ou  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui 
prête  un  livre  à un  officier  de  la  cour  pour  le  désen- 
nuyer pendant  sa  maladie.  Cette  persécution,  faite 
à l’esprit  humain,  rend  votre  cour  et  votre  religion 
odieuses  à nous  autres  républicains.  Les  Grecs  es- 
claves ont  cent  fois  plus  de  liberté  dans  Constanti- 
nople que  vous  n’en  avez  dans  Madrid.  Celte  crain-  | 
te,  si  lâche  et  si  t3U’annique,  cette  crainte,  où  est  • 
toujours  votre  gouvernement  que  les  hommes  u’ou-  : 

vrent  les  yeux  à la  lumière,  fait  voir  à quel  point 
vous  sentez  que  votre  religion  serait  délestée  si 
elle  était  connue.  Il  faut  bien  que  vous  en  avez 
aperçu  l’absurdité,  puisque  vous  empêchez  qu’on  i 
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ne  l’examine.  Vous  ressemiplez  à celte  reine  des 
Mille  et  une  Nuits, qui,  étant  extrêmement  laide, 
punissait  de  mort  quiconque  osait  la  regarder  entre 
deux  yeux. 

•Voilà , monsieur,  l’état  où  a été  votre  cour  jusqu’au 
ministère  de  M.le  comte  d’Aranda,  et  jusqu’à  ce 
qu’un  homme  de  votre  mérite  ait  approché  de  la 
personne  de  sa  majesté.  Mais  la  tyrannie  monacale 
dure  encore.  Vous-ne  pouvez  ouvrir  votre  âme  qu’à 
quelques  amis  intimes,  en  très  petit  nombre.  Vous 
n’osez  dire  à l’oreille  d’un  courtisan  ce  qu’un  An- 
glais dirait  en  plein  parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  supérieur;  vous  faites 
d’aussi  jolis  vers  queLopez  de  Véga;  vous  écrivez 
mieux  en  prose  que  Gratien.  Si  vous  étiez  en  France , 
oncroirait  que  vousêtes  le  filsdeTabbé  deChaulieu  ^ 
et  de  madame  de  Sévigné.  Si  vous  éiiezmé  Anglais, 
vous  deviendriez  l’oracle  de  la  chambre  des  pairs. 
De  quoi  cela  vous  servira-t-il  à Madrid,  si  vous  con- 
sumez votre  jeunesse  à vous  contraindre?  Vous 
êtes  un  aigle  enfermé  dans  une  grande  cage,  un 
aigle  gardé  par  des  hiboux. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d’un  républicain  et 
d'un  protestant  philosophe.  Votre  religion,  j’ose  le 
dire,  a fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que  les 
Attila  et  les  Tamerlan.  Elle  a avili  la  nature;  elle  a 
fait  d’inlames  hypucrites  de  ceux  qui  auraient  été 
des  héros;  elle  a engraissé  les  moines  et  les  pretres 
du  sang  des  peuples.  Il  faut,  à Madrid  et  à Naples, 
que  la  postérité  du  Cid  baise  la  main  et  la  robe  d un 
dominicain.  Vous  êtes  encore  a savoir  qu  il  ne  faut 
baiser  de  main  que  celle  de  sa  maîtresse. 
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Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur  le  marquis,, 
de  la  relation  d’Erèseque  vous  voulez  bien  m’en- 
voyer. Il  paraît  que  vous  connaissez  bien  les  hom- 
mes, ei  delà  je  conclus  que  vous  avez  bien  des  mo- 
ments de  dégoût;  mais  je  suppose  que  vous  avez 
trouvé  dans  Madrid  une  société  digne  de  vous,  et 
que  vous  pouvez  philosopher,  à votre  aise,  dans 
voire  cœtus  selectus.  Vous  ferez  insensiblement  des 
disciples  de  la  raison;  vous  éleverez  les  âmes  en 
leur  commuuiquant  la  vôtre,  et,  quand  vous  serez' 
dans  les  grandes  places,  votre  exemple  et  votre  pro- 
tection donneront  aux  âmes  toute  l’élévation  demt 
elles  manquent,  line  faut  que  trois  ou  quatre  hom- 
mes de  courage  poor  changer  l’esprit  d’une  nation. 

Voyez  ce  que  fait  l’impératrice  de  Russie;  elle  a fait 
traduire  le  livre  de  Bélisaire,  que  les  cuistres  de 
Sorbonne  voulaient  condamner.  Elle  a traduit  elle- 
même  le  chapitre  contre  lequel  les  théologiens  s’é- 
taient élevés  avec  une  fureur  irabécllle.  Ou  est  phi- 
losophe à sa  cour;  on  y foule  aux  pieds  les  préjugés 
du  peuple.  C’est  une  extrême  sottise,  dans  les  sou- 
verains, de  regarder  la  religion  catholique  comme 
le  soutien  de  leurs  trônes;  elle  n’a  presque  servi 
qu’à  les  renverser.  L’Angleterre  et  la  Prusse  n’ont 
été  puissantes  qu’en  secouant  le  jong  de  Rome.'  , 

Puissiez  vous,  monsieur,  quand  vous  serez  en 
place,  enchaîner  cette  idole,  si  vous  ne  pouvez  la  _ 
briser  1 C’est  ce  que  j’attends  <l’un  esprit  tel  que  le 
vôtre.  Vous  cueillez  actuellement  les  fleurs,  vous 
ferez  un  jour  mûrir  les  fruits. 

Je  suis,  avec  bien  du  respect  et  un  véritable  atta- 
chement , monsieur,  votre  très  humble,  très  ob^s-  r 

saut  serviteur,  Erimbolt. 
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4of).  — A M.  DAMILAVILLE. 

13  auguste. 

Je  croîs  qu’il  faut  laisser  imprimer  le  mémoire 
qui  devait  précéder  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
LouisXIV.  C’est  une  alfaire  qui  n'est  pas  seulement 
liltérairé;  elle  est  personnelle  à plusieurs  grandes 
maisons  du  royaume,  qui  m’ont  témoi-^né  leur  in- 
dignation contre  ce  malheuretix  La  Beauinelle.  Ses 
calomnies,  peut  être  peu  connues  à Paris,  sont  ré- 
pandues dans  les  pays  étrangers.  Il  m’a  traité  com- 
me Louis  XIV  , et  je  ne  suis  pas  roi.  Un  pauvre  par- 
ticulier doit  se  défendre  -,  il  doit  décrier  au  moins  le 
témoignage  de  son  ennemi. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement,  quand 
mes  amis  me  disent  qu’il  faut  mépriser  de  telles 
impostures.  Je  n'entends  pas  quel  lionueuv  il  va  de 
se  laisserdinâmer,  et  je  suis  bien  persuade  (ju’au- 
cun  de  ceux  qui  me  disent,  gardez  le  silence,  ne  le 
garderait  à nia  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Dide- 
rot peut  vous  dire  dàns  quel  temps  il  croit  qu’on 
ait  écrit  le  Mercure  trismégiste  que  nous, avons  en 
grec.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  ce  livre  me 
paraît  delà  plus  haute  antiquité,  et  je  le  crois  fort 
antérieur. à Trniée  de  Locres.  Engagez  le  Plalon 
moderneàme  donner  sur  cela  quatre  lignes  d’é- 
claircissement, que  vous  me  ferez  parvenir.  Il  y a 
loin  de  Mercure  trismégiste  à La  Beauinelle,  mais 
il  faut  répondre  à tout. 

Adieu , mon  cher  anii;  je  vous  embrasse  de  tout 
mou  cœur; 
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*410.— A M.  ÉLIEDE  BEAUMONT. 

i3  auguste. 

Je  reçois,  mon  cher  Cicéron,  votre  lettre  non  da- 
téc,  avec  le  procès  verbal  de  la  célèbre  servante.  Je 
vais  répondre  à tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'il  m'appartienne  de 
parler  dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement 
de  Toulouse.  J'ai  voulu  et  j’ai  dû  me  borner  aux 
faits  dont  je  suis  témoin.  C’est  à vous  qu’il  sied  bien 
défaire  voir  l’outrage  que  le  parlement  de  Tou- 
lousea  fait  au  conseil  en  refusant  d’exécuter  son  ar- 
rêt. Ce  que  vous  en  dites  est  d’autant  plus  fort,  que- 
vous  l’avez  dit  avec  le  ménagement  convenable  :1e 
conseil  a senti  tout  ce  que  vous  n’avez  pas  expri- 
mé. Il  y a des  cas  où  l’on  doit  plus  faire  entendre 
qu’on  ne  dit,  et  c’est  un  des  plus  grands  mérites- 
de  votre  mémoire.  C’est  ce  qui  pourra  surtout  ra- 
mener M.  d’Aguesseau,  qui  n’aime  pas  l’éloquence 
violente. 

J’ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  • 
écrit.  Si  i’ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à Ferney, 
vous  apprendrez  à connaître  mes  voisins.  La  gran- 
' deur  d'ârae.€st  dans  les  pays  conquis  autrefois  par 
Gengi.s  Kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  mémoire  par  les 
Sirven  que  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  toute  communication  était  inter- 
rompue entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien  - 
reçue  du  public  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  dernier 
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'lieu  à M.  Damilaville,  ôte*  les  mots,  consignés  en- 
tre vos  mains  ^ et  mettez,  l'argent  qu'on  leur  offrait 
pour  leurs  honoraires.  Mettez,  le  conseil  (le  Berne 
'au  lieu  de  Berne;  le  conseil  de  Genève  au  lieu  de 
Genève,  et  tout  sera  dans  la  plus  grande  exactitude. 
Il  faut  rendre  à chacun  selon  ses  œuvres,  et  ma- 
dame la  duchesse  d’Enville  et  madame  Geoffrin  ne 
doivent  pas  être  trustrées  des  éloges  dus  à leur  ge'- 
nërosité. 

Quant  à M.  Coqueley,  il  est  très  sdr  qu’il  a eu  le 
malheur  d’être  l'approbateur  de  Fréron  : c’est'être 
le  receleur  de  Cartouche;  mais  on  dit  qu’il  a abdi- 
qué depuis  long-temps  un  emploi  si  odieux  et  si  in- 
digne d’un  avocat;onm’assurequec’estun  nommé 
d’Albaret  qui  lui  a succédé  et  qui  a été  réformé. 
.Si  cela  est,  je  transporte  authentiquement  à d’Al- 
baret, et  par- devant  notaire,  s’il  le  faut,  l’horreur 
et  le  mépris  qu’un  approbateur  de  Fréron  mérite; 
mais  je  ne  transporterai  jamais  mon  estime  et 
ma  tendre  atnitié  pour  vous  à qui  que  ce  soit  dans 
le  monde:  je  vous  garde  ces  deux  sentiments  pour 
jamais.  ' 

4ii.  — A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

lîaugu.sie. 

Ah  ! mon  Dieu , on  me  mande  que  madame  d’ Ar.; 
gental  est  à l’extrémité.  Je  venais  de  vous  écrire 
une  lettre  de  quatre  pages,  je  la  déchire:  je  ne  res- 
pire point.  Madame  d’ Argentai  est-elle  en  vie?Mon 
adorable  ange,  ordonnez  que  vos  gens  nous  écri- 
vent un  mot.  Nous  sommes  dans  des  transes  mor- 
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telles.  Un  mot,  per  un  de  vos  gens,  }e  vouS'e&€oa> 
jure. 

4i2.  — A M.  LE  PRINCE  GALLITZIN, 

AMBASSADEUR  DE  RUSSIE, A PARIS. 

A Ferney,  du  i4  auguste. 

MoHsiErR  le  prince,  je  vois,  par  les  lettres  dont 
sa  maje.slë  impériale  et  votre  excellence,  m’hono- 
rent, combien  votre  nation  s’élève,  et  je  crains  que 
la  nôtre  ne  commence  à dégénérer  à quelques 
égards.  L’impératrice  daigne  traduire  elle-même 
le  chapitre  de  Bélisaire,  que  quelques  hommes  de 
college  calomnient  à Paris.  Nous  serions  couverts 
d’opprobre  si  tous  les  honnêtes  gens,  dont  le  nom- 
bre est  trèsgrand  en  France, ne  s’élevaient  pas  hau. 
tement  contre  ces  turpitudes  pédantesques.  Il  y aura 
toujours  de  l’ignorance,  de  la  sottise  et  de  l’envie 
dans  ma  patrie^  mais  il  y aura  toujours  aussi  de  la 
science  et  du  bon  goût.  J’ose  vous  dire  même  qu’en 
général  nos  principaux  militaires  et  ce  qui  compose 
le  conseil,  les  conseillers  d’état  et  les  maîtres  des 
requêtes,  sont  plus  éclairés  qu’ils  ne  l’étaient  dans 
le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Les  grands  talents  sont 
rares;  mais  la  science  et  la  raison  sont  communes. 
Je  vois,  avec  plaisir,  qu’il  se  forme  dans  l’Europe 
une  république  immense  d’esprits  cultivés.  La  lu- 
mièi’e  se  communique  de  tous  les  côtés.  Il  me  vient 
souvent  du  nord  des  choses  qui  m’étonnent.  Il  s’est 
fait,  depuis  environ  quinze  ans,  une  révolution 
dans  les  esprits  qui  fera  une  grande  époque.  Les 
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cris  des  pédants  annoncent  ce  grand  changement 
comme  les  croassements  des  corbeaux  annoncent 
le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  fi)  dont  vous  me  fai- 
tes l’henneur  de  me  parler.  J’ai  bien  de  la  peine  à 
Croire  que  l'auteur,  en  évitant  les  failles  pù  jiciit 
être  tombé  M,  de  Montesquieu,  soit  au-dessus  de 
ïui  dans  les  endroits  où  ce  brillant  génie  a raison.  Je 
ferai  venir  son  livre;  en  attendant,  je  félicite  l'au- 
teur d’être  auprès  d’une  souveraine  qui  favorise 
tous  les  talents  étrangers,  et  qui  en  fait  naître  dans 
ses  états.  Mais  c’est  vous  sourtout,  monsieur,  que 
je  félicité  de  la  représenter  sibien  à Paris.  J’ail'hon. 
neur,etc. 

(i)  L’orJre  essentiel  des  societe's  , par  M.  de  La  Rivière. 
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